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Quoique la fréquence des hernies , relativement à la 
population, ne soit pas une de ces questions qui con¬ 
duisent à des résultats pratiques bien importans, elle offre 
cependant assez d’intérêt pour que la plupart des écrivains 
qui ont traité des hernies, aient cherché à la résoudre. Les 
uns en ont jugé d’après de vagues données , décorées du 
nom d’expérience ; d’autres, mieux inspirés, ont demandé 
aux chiffres la solution du problème ; mais, faute de suivre 
une méthode assez rigoureuse, ils ne sont arrivés qu’à des 
résultats toujours douteux, et même ordinairement contra- 
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dictoires. Un rapide coup-d’œil sur les essais tentés en ce 

genre, montrera tout le vide de la science sur ce point. 

Arnauld , l’un des premiers, annonça que la huitième 
partie au moins des hommes en était attaquée : il promet¬ 
tait de le démontrer clairement dans un mémbire particu- 
, lier, qui n’a peint paru ; « raais la preuve complète, 
ajoute-t-il, s’en tire de la remarque que me fit faire , il 
y a quelque temps,-milord Pearce, évêque de Bengor. Il 
me dit que de mille hommes qu’on leva dans la paroisse 
Saint-Martin, ponr reerutèr le régiment des gardes à pied 
de S. M. Britannique, il s’en était trouvé plus de quatre- 
vingt-dix incommodés de descentes : c’étaient néanmoins 
des hommes depuis l’âge de seize ans jusqu’à quarante. Si 
l’on en prenait un miffle nombre depuis le plus bas âge 
jusqu’à soixante ans, on en trouverait au moins un hui¬ 
tième , et, si l’on continuait jusqu’à l’âge de quatre-vingts 
ans, le nombreirait à un septième..» (i) ' 

3 Pes jçhar|atans s’étant servis de ces calculs, pour rehaus¬ 
ser l’utilité d’une méthode prétendue nouvelle de cure 
radicale, et ayant même élevé le nombre des hernieux au 
huitième de la population totale, Bordenave releva forte¬ 
ment cette exagération V et ne craignit pas d’assurer que 
la proportion n’allait pas à un sur cent (a). Louis ne 
se contenta pas de, semblables assertions : il fit faire des 
recherches dans les hôpitaux de Paris j et arriva aux 
résultats suivans : 

A la Salpétrière ^ hôpital de femmes : 

Sur 7 P ?7 personnes, 220hernies: 3 sur 100 


(i) Mém. de VAcad, de chir ., t. v, p. 6Sg. — La note de Louis est 
dans le mrâie volume, p. 8S1. s 

X7 4 e; préfacej p. :e, ‘ 
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A Bicelre, hôpital d’hommes : 

Sur 38 oo personnes, 212 hernies : 6 sur 100 
Aux Invalides, hommes : 

Sur 2600 personnes, i 55 — 7 — 100 

A la Pitiéj'enfans et adolescens : 

Sur 1087 personnes, 21 — 2 — 100 

Én d’autres termes, les enfaas étaient atteints de hernies 
dans la proportion d’un 5 o®, les femmes d’un 32 ®, les hommes 
adultes et vieillards d’un 17® à un i8®j résultats aussi éloi¬ 
gnés de l’assertion de Bordenave que de celle d’Arnauld. 

Juville , qui prétend se fonder sur des relevés faits dans 
les hôpitaux et parmi les troupes, avance qu’en Allemagne 
et dans le nord , la proportion pour les hommes est d’un 
3 o® au plus ; en Italie et en Espagne,^d’un i 5 ®;en France 
et en Angleterre, d’un 20® au plus. Il fournissait l’armée 
française, qu’il évalue à 120,000 hommes, et sa fourpittire 
n’excédait pas 3,poo l)andages par an. (1) - 

Turnbull, en ADgleterre, a écrit qwp , d’après des re¬ 
cherches faites avec soin dans tout le rnyaume , les her- 
nieux y forment le i 5 ® de la population. La}vrepce accuse 
ce chiffre d’exagération , sans alléguer df faits contraires. 
Sheldrake a toutefois été pliis Ipin , et porte la proportion 
à un dixième. Il rapporte à la vérité, d’après sir Jphp 
Sinclair, une statistique des herpieux U’ouvés parmi les 
pensionnaires de l’hôpital Greenwich, d’pù il résulte que , 
sur p4oo pensionnaires internes, ou un 'iâf étaient por¬ 

teurs de hernies, et sur 2000 pensionnaires externes, ôp.seu- 
lement ou environ un 4 p® ; mais il ne tire dg pes chiffres d’au¬ 
tre conséquenqe, sinon que les hernies sont beaucoup moins 
fréquentes parmi les marins que dans la population ordi- 


(x) Juville. Trailé des bandages, l'ajis, ,^1. xxj. 
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naire (i). Outre la témérité d’une pareille conclusion, on 
peut remarquer qu’elle est en contradiction manifeste avec 
l’opinion de la Société des hernies de Londres, suivant 
laquelle on trouverait un hernieux sur i5 personnes envi¬ 
ron , prises dans les deux sexes, et i sur 8 ou g parmi les 
individus soumis à de violens exercices du corps. 

Il y a quatre ans, le docteur Knox a traité cette ques¬ 
tion dans un travail spécial, et, sans formuler nette¬ 
ment son opinion, on voit cependant qu’il regarde les 
hernies comme infiniment plus rares que ne le disent la 
plupart des auteurs, et qu’il se rapproche beaucoup de 
Bordenave. Voici la série de faits qui ont déterminé sa 
conviction. 

1° On trouve dans l’ouvragé de Monro un état des 
recrues de la légion allemande, examinés par le docteur 
Verstrum et d’autres. Sur un total de 40)46o recrues, 
365 seulement ont été rejetées pour cause de hernié, c’est- 
à-dire moins dé i sur loo. Et, comme pour prévenir l’ob¬ 
jection que ces recrues étaient déjà des hommes choisis , il 
ajoute qu’ils étaient généralement de la dernière et de la 
plus pauvre classe du peuple, et que les exigences de la 
guerre étaient alors assez urgentes pour faire penser que 
les inspecteurs n’apporteraient pas trop de rigueur dans 
leur examen. 

2® Sur 6229 recrues inspectées du décembre 1824 a dé¬ 
cembre 1826 par le docteur Marshall, 82 furent rejetées 
pour cause de hernie, 1 sur 76. Mais il convient d’ajouter 
qu’on en renvoya 81 autres, savoir 19 pour laxité ou 
relâchement des deux anneaux, 6 pour relâchement de 
l’anneaii droit, 56 pour relâchement de l’anneau gauche. 


(1) T. Sheldrake. Useful hints to those who are affllcted witk rup¬ 
tures; 3®édit. London, tSoi, p, 8. 
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3® Un second tableau de recrues examinées dans le 
dépôt de Dublin , ne donne sur 4oi2 individus que 
i8 hernies ; un troisième sur 2588 recrues, en donne i6. 
En réunissant ces deux tableaux avec celui du docteur 
Marshall, on voit que les hernieux ne forment pas le cen¬ 
tième du nombre total. 

4“ Sur 86 individus morts de diverses maladies et soi¬ 
gneusement examinés après la mort ,M. Knox n’a rencon¬ 
tré également qu’un seul cas de hernie. 

5“ Un dernier et principal argumentest tiré.des résul¬ 
tats fournis par la conscription en France, durant les an¬ 
nées i83i , i832, j833. En voici les chiffres : 

Àn i83i, 295,978 hommes, 4>o44 exemptés pour hernies. 
i 832 , 277,477 — 3,579 

l833, 286,420 - 4 j 222 

Ce qui ne fait au total que 1,3 sur 100 ; les autres causes 
d’exemption , en mettant à part le défaut de taille , en 
avaient fait rejeter 6,7 sur 100. (i) 

Enfin, plus récemment encore, nous avons eu les chif¬ 
fres de M. Marshall lui-même, extraits des registres tenus 
à Dublin pour le recrutement de l’armée anglaise. D’un 
premier tableau, comprenant une période de 20 ans, du 
25 septembre i8o4au i5 avril 1824, il résulte que la pro¬ 
portion a été de i^5o® ; un second tableau, comprenant 
23 années, de i8o4 à 1827, la fait monter à 1748®. (2) 

En présence de ces chiffres et de ces résultats, en appa¬ 
rence contradictoires, une première réflexion qui frappera 
tout le monde, c’est que l’on n’a jamais examiné que des 


(1) Obs. sur la stathtuiue des hernies, etc., Gaz, médic., i836, 
p. 488; d’après tke Edinburgh medical and surgical journal, juillet 
i836. 

( 2 ) Edinburgh med. and surg. Journal, mars i838. 
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populations toutes spéciales, triées pour les hôpitaux et 
pour l’armée, et devant offi’ir d’autres proportions que la 
population ordinaire ; en outre , on n’a pas suflELsamment 
considéré les différences apportées par le sexe et par Tâge 
dans la fréquence des hernies : en sorte que les calculs aux¬ 
quels on s’est livré, Jusqu’à ce jour, pèchent radicalement 
par la base, et ne sauraient même nous servir pour nos éva¬ 
luations ultérieui’es, 

Telles sont en effet les trois conditions préliminaires à 
remplir pour arriver à la solution de ce diflcile problème : 
premièrement, agir sur la population ordinaire, c’est-à- 
dire indistinctement et sans choix; deuxièmement, pré¬ 
ciser le rapport de fréquence des hei-nies dans l’un et 
l’autre sexe; troisièmement, rechercher les diverses pro¬ 
portions des hernies dans les diverses périodes de la vie, 
et, combinant tous ces rapports entre eux, arriver au rap¬ 
port général. 

Le service dés bandages, institué au bureau central des 
hôpitaux de Paris, remplit Jusqu’à un certain point la 
première condition, en ce sens qu’on y rèçOit indistinc¬ 
tement des individus des dèux sexes et de tous les âges. 
Peut-être une grave objection s’adresse cependant aux 
observations qu’on y peut recueillir ; c’est que toutes por¬ 
tent sur la classe indigente Ou voisine de l’indigence, et 
qu’il n’est pas sûr que la production des hex’nies suive les 
mêmes lois dans les classes aisées. Je reviendrai plus tard 
sur cette question qui n’est pas sans importancé; pour le 
moment, Je supposerai que lés sujets soumis à mon obser¬ 
vation représentent bien tOus les élémens de la popula¬ 
tion, et Je commencerai par établir le rapport de fré¬ 
quence des hernies, chez l’homme et chez la femme. 
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i» De la fréquence comparative des hernies, dans les 
deux sexes. 

Les premiers tableaux propres à établir la proportion 
des hernies dans l’un et l’autre sexe, sont ceux de Louis. 
Nous avons dit qu’à la Salpétrière, hôpital de femmes, il 
avait trouvé, sur 7,027 personnes,220 hernies, 3 sur 100, 
ou plus exactement un Sa®. A Bicêtre, chez les hommes, 
la proportion était de 212 sur 3,800, 6 sur 100, ou plus 
exactement un 18®. Aux Invalides, les hernies, un peu 
plus nombreuses, étaient dans le rapport d’un 16® à un 
17®; en sorte qu’à peu de chose près pn pourrait conclure 
des chiffres de Louis qu’ü y a deux hommes atteints de 
hernie pour une femme, proportion véritablement extra - 
ordinaire (i). Disons en passant que ces hernies ont été 
principalement observées sur des sujets âgés, et qu’il est, 
en effet, certaines périodes de la yie où la fréquence des 


(i) Oq la retrouve encore dans un tableau dressé pai- M. J. Cloquet, 
qui, sur 457 hernies, en a rencontré i5o chez des femmes, So; chez 
dés hommes. Mais, outre que les observations de M. J. Cloquet ont 
presque tontes été prises sur des vieillards, il est à remarquer que ce 
tableau ne comprend que tes hernies considérées à part des sujets, et 
non pas les hèrnieux memes. Ainsi, J-on n’y trouve que . des hernies 
simples, distinguées uniquement selon leur siège et le côté du corps 
qu’elles affectent, tandis que, dans les observations détaillées que l’au¬ 
teur a rapportées dans ses notes, j’ai trouvé : 

Inguinales doubles, 17 hommes.- 2 femmes. 

Criirales doubles, 2 2 

Deux inguin. et deux crurales, i i 

Trois inguinales, i p 

Deux inguin, et une crurale, i o 

et diverses antres complications. J’aurai occasion de revenir sur ce ta¬ 
bleau de M. Cloquet, lorsque je m’occuperai de la proportion des di¬ 
verses variétés de hernies. 
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hernies chez les femmes, les rapproche assez de cette pro¬ 
portion, ainsi qu’on le veiTa plus tard. 

Mais lorsque l’on agitsurla population ordinaire, comme 
le peuvent faire lesbandagistesou les chefs d’établissemens 
publics, on voit le chiffre des hommes grossir considérable¬ 
ment, et le chiffre des femmes diminuer. Jean Monnikoff, 
chirurgien herniaire à Amsterdam, a dressé un tableau 
comprenant 2,000 individus affectés de hernies, sur les¬ 
quels on trouve 1,484 hommes et 5i6 femmes, déjà près 
de 3 hommes pour une femme (2,81 à 1). Mathey, chi¬ 
rurgien herniaire à Anvers, sur un total de 4o3 malades,, 
a compté 324 hommes et 79 femmes ; proportion, 4 à 1. En 
Angleterre, Lawrence a publié le relevé de cas traités par 
l’ancienne société des bandages de Londres, jusqu’en i8i4î 
sur 7,599 malades,il y avait6,458 hommes, i,i4i femmes,, 
environ comme 6 est à 1. La nouvelle société, sur un total 
de 4)070 personnes, a traité 3,5o5 hommes, 565 femmes, 
un peu plus de 6 à i. Je ferai remarquer d’abord que rien 
dans ces tableaux ne nous indique comment ils ont été 
dressés; si l’on a pris soin, par exemple, d’écarter les dou¬ 
bles emplois, plus communs pour les hommes que pour les 
femmes, attendu que celles-ci usent bien moins vite leurs 
bandages; mais, de plus, un chirurgien anglais déjà cité, 
M. Knox, observe que les hommes viennent plus volon¬ 
tiers se soumettre à l’examen que les femmes; circon¬ 
stance importante, surtout en Angleterre, et qui doit na¬ 
turellement altérer le rapport réel des hernies dans l’un et 
dans l’autre sexe. (1) 


(i) Il convient même d’ajouter que le rapprochement des divers 
chiffres donnés par les auteurs qui ont parlé du compte rendu de l’an¬ 
cienne société de Londres, n’est pas bien propre à nous édifier sur 
l’exactitude avec laquelle les faits ont été recueillis. Lawrence ne compte 
que 7,599 hernieux; sir A. Key élève ce nombre à 7,910 cas, sur 
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A Paris, cette cause d’erreur n’existe pas ou existe à 
peine, surtout dans la classe indigente, et Ton peut donc 
mieux espérer d’arriver à la véritable proportion que par¬ 
tout ailleurs. Or,, voici ce qUe j’y ai observé. 

Durant les deux mois d’octobre et novembre i835, j’ai 
recueilli, avec soin et par moi-même, au bureau central 
des hôpitaux, 435 observations de hernies ou de prolapsus 
vaginaux, total égal à celui dès personnes qui s’y sont pré¬ 
sentées. Sur ce nombre, il y avait 335 hommes et loo 
femmes; le,rapport était donc de 3 et un tiers à i. Mais, 
en retranchant du nombre des femmes, toutes celles qui 
portaient uniquement des prolapsus vaginaux sans com¬ 
plication de hernies proprement dites, les chiffres se trou¬ 
vaient l'éduits ainsi qu’il suit : 4io hernieux en tout; 335 
hommes, 76 femmes ; 4 et demi à i ; ce qui tient le milieu 
entre la proportion donnée par Monnikoff et celle des ban- 
dagistes anglais, et ce qui se rapproche du résultat obtenu 
par Mathey d’Anvers. 

Mais ces observations me paraissant trop peu nombreuses 
pour décider la question, surtout en regard des chiffres de 
Monnikoff et des sociétés de Londres, j’ai récueilli d’abord, 
.au bureau central, le total exact des personnes qui s’y 
■étaient présentées durant toute l’année i836, pour obtenir 
des brayers ou des pessaires; et, en faisant scrupuleuse- 


lesquels il y avait 6,523 hommes et 1,387 femmes. D’un autre côté 
Lawrence répartit ses %, 5 gg cas selon les diverses variétés de hernies 
offertes, et il ne comprend pas, dans ce tableau, 62 cas qu’il mentionne 
plus loin et qui se rattachent à des complications de hernies plus rares. 
Un dernier tableau a pour objet de répartir ces hernieux suivant les 
âges, et l’on n’y trouve plus que 7,281 cas. J’ai cherché en vain à me 
rendre compte de ces étranges variations. Voyez Lawrence, oucr. cite, 
p. 14 et 33 ; Knox, ioro citalo; et la trad, française des oéwres d’Â, 
Cooper, Paris, 1837, p. 224, note i. 
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ment abstraction des emplois doubles et triples, il m’est 
resté ce chiffre assez imposant de 2,941 individus, sur 
lesquels 2,2 o 3 appartenaient au sexe masculin; la pro¬ 
portion des hommes aux femmes se trouvait ainsi de 3 à 1. 
Mais en retranchant du nombre des femmes celles qui ne 
s’étaient présentées que pour obtenir des pessaires, les 
chiffres se trouvent ainsi réduits : 


Nombre total. . .... . 2,767 

Hommes. . . . . . . . 2,2o3 

Femmes. 694 


Là proportion est dé un peu moins de 4 (3,91) à i. 

Et enfin, pour prévenir cette objection que mes calculs, 
fondés celte fois sur un chiffre satisfaisant, ne portaient 
cèpéridaht que sur une seule série d’individus, observés 
dans ünè époque üniqué, j’ai répété ce même travail pour 
i’ànnéé 1837, en prenant toutes les précautions possibles 
pour éliminer de celle jnoùvëlle sérié tous les sujets déjà 
compris dans la série précédente. Les prolapsus vàginaux 
également écartés, jé trouvai én résumé : 


Nombre total.2,378 

Hommes. ... . . . . 1,884 
Femmes. .... . . . 489 


La proportion est encore de un peu moins de 4 (3,89) à i. 

Ce second résultat est si rapproché du premier que le 
hâsârdÿ' est sans douté entré pôür quelque chosë; et il 
est peu probable qu’uné troisième série donnât encore une 
proportioh qui ne s’écarterait que d’un dèux-centième des 
proportions précédentes. Mais il est permis au moins de 
présumer qu’elle ne s’en écarterait pas sensiblement ; en 
sorte que nous sommes suffisamment fondés à conclure 
que, pour Paris au moins, et dans les classes inférieures, on 
compte environ 4 hernies chez les hommes pour une her¬ 
nie chez les femmes. 
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2 ® De la fréquence comparatwe des hernies suivant 
les âges: 

Le seul document que je connaisse sur cette question 
est dû à l’ancienne société des bandages de Londres ; c’est 
un tableau de 7,281 hernieux répartis suivant les âges,et 
que Je reproduis ici d’après Lawrence. 


Au-dessous de loans. . . . 

. 524 

Entre 10 

et 20. . . 

. 384 

20 

3o. . . 

. 771 

3o 

4o. , . 

. 1,286 

4o 

5o. . . 

. 1,471 

5o 

60. . . 

. 1,420 

60 

70. . . 

. 988 

70 

80. . . 

• 347 

80 

90. . . 

. 38 

90 

100. . . 

• 2 


En comparant ce tableau avec les chiffres que nous 
donnerons plus loin, on remarquera de frappantes ana¬ 
logies, mais aussi quelques différences assez marquées. 
Ce qui m’a surtout empêché d’en tirer tout le parti dési¬ 
rable , c’est d’abord que les sexes y sont confondus , 
et que, comme nous le verrons tout-à-l’heure, la pro¬ 
portion des hernies n’est pas la même dans tous les âges, 
pour la femme et pour l’homme. Ensuite ce tableau ne 
comprend pas tous les individus observés dans une même 
période, condition importante pour établir des calculs de 
probabilité; enfin d’autres objections peuvent encore être 
faites, comme il a été dit plus haut, à la manière dont ces 
chiffres ont été rassemblés. 

Privé de cette ressource, et obligé, en conséquence, de 
recueillir par moi-même toutes les données nécessaires à 
la solution du probfème ,j’ai compris qu’il me fallait, avant 
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tout, rassemblei’ un nombre de faits suffisant pour obtenir 
des conclusions probables. Dès i 835 , j’avais pris avec soin 
l’âge actuel des 4io individus, hommes et femmes, qui, 
dans les deux mois d’octobre et de novembre, s’étaient pré¬ 
sentés au bm-eau central pour y recevoir des bandages ; 
ce qui pouvait déjà sembler un chiffre considér^le. Mais, 
quand j’eus séparé les hommes des femmes, et disposé 
les hernieux de chaque sexe suivant chaque âge, depuis 
la naissance jusqu’à l’extrême vieillesse, je fus frappé de 
l’excessive dissémination des faits , de leur rareté propor¬ 
tionnelle dans diverses périodes de la vie, et je songeai 
dès-lors à une nouvelle récolte plus abondante que la 
première. Je me mis donc à relever avec soin , d’abord 
pour l’année i 836 , puis pour i837, non plus seulement le 
sexe, mais Tâge de tous les individus qui s’éfaient présen¬ 
tés au bureau central, et ce sont là les élémens sur lesquels 
j’ai cru pouvoir m’appuyer avec quelque confiance. 

Sur les 410 heriiieux de 1 835 , la proportion, suivant les 
âges, avait été : 

De la naissance à un an, 6 savoir : 4 hommes, 2 femmes. 


De là 4 

ans 

6 


6 


» 

De 4 à 20 

— 

29 

— 

22 

— 

7 

De 20 à 28 

— 

18 

— 

i 4 

— 

4 

De 28 à 3 o 

_ 

6 


6 

— 

» 

De 3 o à 35 

— , 

21 

— 

19 

- 

2 

De 35 à 40 

—/ ' 

5 o 

— 

4 i 

— 

9 

De 4 o à 5 o 

.. — 

67 

— 

59 

— 

8 

De 5 o à 60 

— 

87 

— 

66 

— 

21 

De 60 à 70 

— ' 

70 

— 

61 

— 

9 

De 70 à 80 

— 

47 

— 

34 


i 3 

De 80 à 85 

— 

3 

— 

3 

— 

» 


J’ai cru devoir donner ce tableau , afin de n’omettre 
aucun des docuraens que j’ai amassés ; mais, sans prétendre 
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lui attribuer aucune importance. Les chiffres en sont trop 
feibles , comparés à ceux qui vont suivre ; et d’ailleurs 
une partie dessujets observés durantlesdeux mois de i 835 , 
sont revenus dans les années suivantes, et feraient double 
emploi, si on les additionnait ensemble. 

Mais voici le tableau fourni par i 836 et 1887, et qui 
me paraît digne de fixer l’attention. 


mam 




a 







a 
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J’ai pris soin de distribuer les hernies suivant les pé¬ 
riodes qui m’ont paru offrir des différences tranchées avec 
les précédentes et les suivantes. Avant tout, il était inté¬ 
ressant de savoir en quelle proportion se présentaient les 
hernieux, dans la première année de la vie. En i 836 , j’en 
trouve 56 sur 2,767, ou i/ 4 o; en 1837, 38 sur 2,378 , 
ou 1/62 5 terme moyen, environ i/ 5 o. Si nous nous bor¬ 
nons au sexe masculin, la proportion sera, pour la pre¬ 
mière année , de i/ 38 , pour la seconde, de 1/62 , comme 
pour les deux sexes réunis : terme moyen i/ 52 . 

Chez les enfans d’un à deux ans , le chiffre des hernies 
baisse notablement pour notre première série ; il se soutient 

TOKE XXIV. PARTIE. 2 
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presque le mémé peur là secoade ; mais j pôûr lés é'pequ'éS 
suivantes de 2,3 et 4 ans accomplis, la diminution est lia- 
gfànte et ne saurait être révoquée en doute ; Cependant, à là 
masse des hernies fournies par la première année, viennent 
s’ajouter celles qui sont produites durant la seconde, là 
troisième et là quatrième j et, s’il est vrai que la mort 
décime largement la population de teèS premiers âgés, elle 
n’y produit pas à beaucoup près la même diminution que 
nous voyons survenir dans oetté petite pbpüîàliôn hër-ii 
nieuse. Serâieîlt-eë les guéristrns fâdicàles qui rédttirâîent 
ainsi son cMtfre? Gës guérisons né sont pas si communes ni 
si rapides, sûrtout avec les bandages fournis par la Charité 
publique, et mal appliqués par les bandagistes j plus mal 
eîicore par les parens. La mortalité serait-elle plus forte 
cLez les hernieux <jue chez les autres siijets ? Conclusion 
<f une haute gravité et pour la chirurgie pratique et pour 
l’bygiêne publique , mais qu’il n’est pas encore temps de 
dévélc^er. . 

Dans les huit années suivantes , dë S à i 3 , là déCrbis- 
sàncè continue : la moyenne pour chaque année est de 8', 
en 1 836 , et de 6,en -iSây, concordancerémàrquable, et 
que nous retrouverons d’ailleurs pour presque toutes les 
époques. Il semble aussi que j dans ces huit années, cé soit 
spécialement celle qui tient le mirièUj savoir de 8 à g ans, 
qui, étant lâ moins chargée de toutes, établisse une limite 
entre les Croies du premier âge, dont le nombre Và éU 
décroi^nt jusque-là , et les hernies de la jeunesse , qui 
vont commencer à se montrèri Je n’ai pris les chiffres^de 
diaque année que pour i 836 i Voici toutefois ce qu’ils 
indiquent: 

A Sans, 8garçons, •filles. Total: 8 

A 6^6 — 2^ 8 

A 7 — 10 — 1 — ^ a 

A8 — I — ï—. — 2 
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A 9 ans, 7 garçons, 2 filles. Total ; 9 

A 10 —- 9 — 3 — — 12 

Ail— 7 — 2 — — 9 

A 12 — 5 — I — — 6 


Que l’on prenne les garçons ou les filles, ou tous les 
deui ensemble, toujours la moyenne des quatre dernières 
années l’emportera sur celle des quatre premières , ce qui 
semble indiquer une recrudescence, à partir de la neuvième 
année de la vie. 

Cette recrudescence est bien mieux marquée de 1 3 à 
20 ans, période de sept années, qui donne pour chaque 
année , en moyenne , un chiffre de i 3 hernies en i 836 , et 
de 12 en 1837. Il est remarquable cependant que l’accroisr 
sement porte uniquement sur les garçons. Chez les filles, 
le chifire demèui’e stationnaii’e, ou même, si l’on pouvait 
s’en fier à d’aussi petits nombres, il semblerait diminuer. 
Cette époque de là puberté diéterminerait donc, chez le 
sexe masculin, une prédisposition aux hernies qui n’at¬ 
teindrait pas l’autre sexe : ce qui très probablement 
provient de la différence des professions que l’on fait 
embrasser âuX garçons bu aux filles ; mais ceci tient a 
la question des causes sur laquelle je reviendrai dans un 
auti’e travail. t)u l’este, de i 3 à 20 ans, le nombre des 
hernies demeure à-peu-près le même pour chaque année, 
et n’bffre pas de progression bien sensiblé. 

De 20 à 28 ans , le nombre des hernies augmente évi¬ 
demment, soit qu’on les considère en masse, soit qu’on les 
distingue selon les sexes affectés. La moyenne annuelle , 
en i 836 , monte à 17, et elle n’est guère moindre eh 1837. 
Pour les hommes, il y a accroissement d’un quart sur la 
période précédente ; pour les femmes , l’augmentation est 
de plus du double. Ici l’on ne peut plus accuser lès 
professions ; mais le mariage et la grossesse apportent leur 
puissante influence, et, pour le dire en passant, c’est aussi 
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à partir de l’âge de ao ans que l’on voit apparaître, chez les 
femmes, les prolapsus vaginaux et les hernies crurales, 
excessivement rares auparavant. 

Je ne trouve pas non plus de progression bien marquée, 
dans chacune des années de cette nouvelle période. Les 
chiffres se balancent, sans avantage d’aucun côté. Tout- 
à-coup , de 28 à 3 o ans , se remarque une augmentation 
notable, plus forte encore chez les femmes que chez les 
hommes, et qui annonce une influence cachée, qui ne 
fera que s’accroître dans les périodes suivantes. La moyenne 
générale pour chacune de ces deux années, monte à 28 
en i 836 , à 22 et demi en 183^; et, chez les femmes en 
particulier, elle est double de celle des années précé¬ 
dentes. 

La période décennale de 3 o à 4 o ans, a dû être divisée 
en deux, par une intersection bien justifiée. Dans les cinq 
premières années , le chiffre général des hernies demeure 
presque stationnaire. La moyenne est de 29 en 1 836 , de 26 
en 1837, augmentation réelle, mais bien peu sensible en 
comparaison de celle qui va suivre. De 35 à 4 » aos, c’est 
un accroissement extraordinaire. Chaque année offre une 
moyenne qui atteint presque le double de la moyenne 
précédente, et cela brusquement, sans transition, aussi 
bien sur les hommes que sur les femmes. Comparez i 836 
à 1837, cpmparez à ces deux séries le petit tableau d’oc¬ 
tobre et de novembre 1 835 , qui commence à offrir des 
chiffres notables. Il y a un accord aussi frappant qu’on puisse 
le désirer en statistique , d’autant plus frappant que la 
moyenne de chacune de ces cinq années, si supérieure à la 
précédente, restera supérieure mêmeaux années suivantes, 
et que , dans les trois tableaux, un seul nous reproduira 
une moyenne légèrement supérieure, pour la période de 
5 o à 60 ans. 

En effet, de 4 o à 5 o ans la moyenne tombe de 58 à 54 
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pour i 836 , de 46 à pour 1887, de lo à 7 pour octobre 
et novembre i 835 ; mais alors se révèle une différence 
notable dans lo rapport des hernie's qui affectent l’un et 
l’autre sexe. Les hernies des femmes, qui , après avoir fait 
environ le quart de celles des hommes, dans les premières 
années de la vie, étaient devenues comparativement si 
rares, ne s^étaient rapprochées de ce rapport primitif de i 
à 4 > qu’à partir de l’âge de 28 ans. Les hernies des femmes 
semblent, vers 40 ans, reconnaître des causes nouvelles de 
développement, et dépassent laproportion que, jusqu’alors, 
elles avaient eu peine à atteindre. Prenez pour exemples 
lesdeuxpériodesquiprécèdent;additionnez1 836 et 1837, 
vous aurez les rapports suivans : 

De 3 o à 35 ans, 54 femmes,281 hommes. 

De 35 à 40 — ïoo — 4*8 

La proportion du quart n’est pas tout-à-fait atteinte. 
Comparez avec les chiffres des deux séries pour la période 
de 4 o à 5 o ans, et vous trouverez : 

Pour i 836 , i 3 i femmes, 4*0 i*o*ni** 6 s- 
Pour 1887, ni — 3 i2 

Pour les deux années, 242 — 722 

Le chiffre des hernies chez les femmes est arrivé au tiers 
du chiffre des hommes. Aussi, bien que de 4 o à 5 o ans, la 
moyenne générale pour chaque année ait réellement di¬ 
minuée, elle a augmenté pour les hernies des femmes, et les 
proportions pour chaque sexe se révèlent ainsi qu’il suit : 
De 35 à 4 oans,moyenneannuelle: 20 femmes, 84hommes. 
De 4 oa 5 o — 24 72 

Une telle différence sera-t* elle regai’dée comme l’œuvre 
du hasard? La concordance des chiffres de i 836 avec ceux 
de 1887 ne permet guère de le supposer. A quelle nouvelle 

cause cependant, faut-il rapporter cette brusqueprogression 
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desliernies chez les femmes? Question insoluble peut-être, 
mais que je ne veux pas discuter en ce moment. Nous ne 
sommes pas d’ailleurs à la fin de ces vicissitudes. 

De 5 o à 6o ans, lé chilFre général des hernies augmente. 
Mes trois tableaux sont unanimes à cet égard. Le tableau 
de la société de Londres indique, au contraire, une dimi¬ 
nution. De même il accuse , pour la période décennale 
suivante, une diminution d’un tiers, et, pour la pé¬ 
riode subséquente, de 70 à 80 ans, une nouvelle di¬ 
minution des ' deux tiers , toutes choses en désaccord 
avec les résultats fournis par mes trois tableaux, tan¬ 
dis que peux-rci sont à-peu-près unanimes. Que faut-il 
conclure de ces différences? Les lois qui président au dé¬ 
veloppement des hernies, selon les divers âges, sont-elles 
autres en Fiance qu’en Angleterre? Ou bien , nous rap¬ 
pelant les objections qui s’adressent à ce tableau, lé regar- 
derons-noùs comme non avenu ? Comme j’étais dans celte 
perplexité,, je tombai sur la discussion ouverte à l’Acadé¬ 
mie des sciences, au sujet de la mortalité dans les divers âges. 
Les Anglais, qui s’en sont beaucoup occupés,semblent avoir 
éprouvé, pour dresser leurs tables statistiques, de plus 
grandes difiicultés qu’il ne s’en rencontre chez nous ; et 
M. Moreau de donnes, si je ne me trompe, rappela à cette 
occasion la singulière aventure de ce statisticien anglais, 
qui , travaillant à classer la population suivant les âges, 
ne put pas arriver à connaître l’âge de sa servante, ni même 
celui de sa femme. Sans doute il est à Paris, parmi les sujets de 
la classe indigente , quelques individus qui ignorent leur 
âge réel; mais ce sont des exceptions rares. La plupart 
peuvent indiquer, non-seulement l’année, mais le mois et 
le jour; et les autres, se rattachant à certaines grandes 
époques que fournit assez libéralement notre histoire de-; 
puis cinquante années, parviennent à l’aide de ce fil çon- 
dpeteur, à fournir des remeiguemens très appro5tim^lifs. 
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Se pourrait-il doue qu'un certain nombre de hernieux de 
Londres, incertains de leur âge, se fussent feit porter par 
erreur sur une colonne autre que celle à laquelle ils 
avaient droit ? Ou bien encore, le chiffre de ceux dont 
on a noté les âges, se trouvant inférieur à celui dés cas ob¬ 
servés, n’est-ce pas ce reli-ancbèment, dont nous ignorons 
la cause, qui aura déterminé la perturbation dont il s’a¬ 
git? Quoi qu’il en soit, il nous reste trop d’incertitudes 
sur. la valeur réelle de ces tableaux, pour nous en préoc¬ 
cuper davantage ; et comme d’ailleurs les diverses races 
d’hommes ne sont pas également prédisposées aux hernies, 
les chiffres recueillis à Paris sont véritablement les seuls, 
qui puissent faire foi pour la fréquence des hernies à Pa¬ 
ris , et tout au plus pour la France, dont Paris offre une . 
assez fidèle image. 

De 5 o à 6o ans, donc, le chiffre général des hernies 
augmente, et la moyenne annuelle redevient égale ou 
même supérieure à ce qu’elle était de 35 à 4 o. De plus, le 
rapport entre les deux sexes reparaît à-peu-près comme 
dans cette dernière période ; d’où il suit qu’il y a augmen¬ 
tation de hernies chez les hommes, sur la période de 4o 
à 5 o, et diminution, au contraire, chez les femmes ; cel¬ 
les-ci forment à peine un peu plus du quart du nombre 
des hommes : 118 à 457 , 98 à 385 . Lé petit tableau de 
l 835 présente au contraire dans cette période plus de 
femmes hernieuses que dans la précédente et la suivante; 
mais ses nombres sont trop faibles pour mériter grande 
considération. 

De 60à 70 ans, le chiffre général baisse ; et celui des 
femmes restant le même, le rapport entre les deux sexes 
redevient à-peu-près comme 1 est à 3 , ainsi que dans la 
période quadragénaire. 

Si nous prenions ensuite en masse l’espace décennal de 
70 à 80 ans, nous IrotBrerions que le chiffre dfâ hernies 
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chez les hommes n’a pas baissé tout-à-fait de moitié, tan¬ 
dis que le chiffre des femmes a diminué des deux tiers. ^ 
On ne saurait, à cet âge, alléguer des guérisons spontanées ; 
la mortalité que nous montrerons plus forte chez les 
hernieux que sur la population ordinaire sévirait-elle 
donc plus encore sur les femmes atteintes de hernie que 
sur les hommes ? Résultat singulier, et qui mérite quelque 
attention, afin d’être infirmé ou vérifié plus lard. 

Du reste, j’ai divisé en deux périodes quinquennales ces 
dix années, afin de montrer le rapide déclin de cette po¬ 
pulation hernieuse. Chaque année en éclaircit le nombre ; 
auparavant, les nouvelles hernies produites comblaient 
encore les larges vides creusés par la mort ; et de 6o à 70 
ans, par exemple, les chiffres de chaque année se balan¬ 
cent encore; mais voyez la progression décroissante qui 


tpère à partir de 70 
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Après quoi je ne rencontre plus qu’un hernieux pour 
chacune des trois années suivantes; puis une femme âgée 
de 88 ans, et enfin un homme de 98 ; encore je n’ai pu 



25 


SELON LES SEXES ET LES AGES, 
vérifier l’âge exact de ce dernier, et il se pourrait qu’il y 
eût quelque erreur. 

F.n résumé, l’espace compris entre la naissance et l’ex¬ 
trême vieillesse, se trouve donc partagé en un certain 
nombre de périodes dans lesquelles la fréquence des her¬ 
nies varie sensiblement, et pour chacune desquelles il .est 
besoin de comparer le chiffre des individus atteints au 
chiffre de la population correspondante. Evidemment, 
prendre le rapport des hernies à la population dans un 
âge déterminé et en tirer une conclusion générale, c’est 
s’exposer aux plus étranges erreurs, et c’est ce qu’avait 
fait M. Knox,; par exemple.il fallait, en supposant ce 
rapport bien connu, établir une proportion arithmétique 
entre le chiffre des hernies à cet âge et le chiffre total ; -ce 
que personne jusqu’à ce jour n’avait même songé à faire, 
iii, en nous fiant aux résultats donnés par les années i 836 
et 1837, nous cherchons, par exemple, la proportion des 
hernies dans la période de 20 à 28 ans, à la masse générale, 
nous trouverons, pour le sexe masculin spécialement : 

En i 836 ii8 à 2,2o3, ou 1 à 18,67 

1837 108 à 1,884, ou I à 17,4» 

La moyenne sera de i à 18. Si nous voulons savoir en¬ 
suite le rapport.d’une seule année de cette époque à toutes 
les périodes de la vie, nous n’aurons qu’à prendre le hui¬ 
tième des nombres ii8 et 108 pour les comparer aux 
nombres généraux 2,2o3 et i, 884 , ou à faire toute autre 
opération arithmétique équivalente, et nous arriverons à 
cette conclusion que le chiffre des hernies fournies par une 
population mâle de 20 à 21 ans , par exemple, est au 
chiffre général des hernies dans toute la population mâle 
comme i est à i44- 

Mais quel est le rapport des hernies à la population 
male de 20 à 21 ans? Question des plus ardues, et qu’il faut 
maintenant examiner. 



26 


FRÉQUENCE DES HERNIES 


3° De la fréquence des hernies chez les hommes de 
20 à 21 ans. 

J’ai choisi cet âge de préférence à tout autre, parce que 
c’est le seul sur lequel il soit possible d’obtenir des rensei- 
gnemens un peu satisfaisans. La loi française du recrute¬ 
ment oblige à faire, chaque année, un recensement très 
exact de la population mâle dé cet âge ; un examen géné¬ 
ral en est fait par des chirurgiens; et l’existence d’une 
hernie étant un motif d’exemption, on peut présumer que 
l’on connaîtra assez positivement le chiffre des hernies 
présentées par un nombre donné de sujets soumis à l’exa¬ 
men. On va voir cependant que le problème est loin 
d’être aussi facile à résoudre. 

IJn journal anglais, VAthenœum, avait publié les résul¬ 
tats généraux des opérations du recrutement en France 
pour trois années consécutives, et le docteur Knox lui a 
emprunté les renseignemens suivans pour ce qni a trait 
aux hernies: 

En i 83 i 295,978 h. 45O44 exemptés pour hernie. 

1 832 277,477 3,579 — ~ 

1833 286,420 4j222 — — 

Ce qui ne Êât au total, selon M. Knox, qu’une exemption 
et un tiers tout au plus sur cent individus. Mais il est évi¬ 
dent que ces chiffres ainsi présentés n’ont pas entre eux 
les rapports que l’écrivain anglais a voulu établir; car les 
premiers désignent toute La population mâle de 20 à 21 
ans, inscrite sur les listes du tirage au sort ; sur celte 
masse d’individus la loi n’appelle que 80,000 hommes; et 
quand les conseils de révision ont obtenu le chiffre des 
Jeunes soldats yalides réclamé par la loi, les autres spnt 
renvoyés sans examen et libérés de plein droit. ïlfaliait 



27 


SELON LES SEXES ET LES AGES, 
donc, au lieu de prendre le chiffre de la classe entière, 
rechercher celui des individus soumis à l’examen , lequel 
se compose généralement de deux autres, le chiffre des 
hommes reconnus propres au service, et le chiffre de ceux 
qui ont été exemptés,; bien plus, parmi ces derniers il faut 
soustraire encore ceux qui sont exemptés en vertu de 
dispositions légales, tels que les fils aînés de veuves, etc., 
et ne faire état que de ceux dont on a véritabbment exa¬ 
miné et constaté les infirmités. Et après tout cela, ainsi 
qu’on le verra, il reste encore à surmonter des difficultés 
ultérieures. 

Pour me mettre en état de discuter cette question épi¬ 
neuse , l’essentiel était d’abord d'obtenir des chiffres offi¬ 
ciels. J’en ai trouvé quelques-uns dans un beau travail 
publié en 1826 par les soins de M. de Chabrol, sous le titre 
de Recherches statistiques sur la ville de Paris et le dépar¬ 
tement de la Seine ; i^ovlt les autres, je me suis adressé à 
M. le ministre de la guerre qui à bien voulu me faire don¬ 
ner communication des comptes-rendus de l’administra¬ 
tion, pour les années i83i à 1837. Explorons donc ces 
deux ordres de faits. 

Les Recherches statistiques de M, de Chabrol renferment 
un certain nombre de tableaux assez soigneusement dres¬ 
sés, et exposant les résultats de l’ancienne conscription dans 
le département de la Seine, durant onze années, de 
l’an IX à 1810; plus les résultats du recrutement pour huit 
années, de 1816 à 1828. Dans la première période, 
le chiffre de la population mâle de 20 à 21 ans était de 
44)543, sur lesquels 3o,6o3 seulement furent examinés. 
Dans la deuxième période, le chiffre de la classe était de 
40,676 individus, sur lesquels on n’eut à examiner que 
11,780, différence énorme, mais qui s’explique par la dif¬ 
férence des contingens demandés. 

Ainsi, de l’an ix à iSio, sur un total de 44^^48 indii- 
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vidus, on demandait au département de la Seine 
conscrits, environ le tiers. 

De i 8 l 6 à 1823, sur un total de 40,576 individus, l’ar¬ 
mée devait en prendre 8,106, environ le cinquième, en¬ 
core ce chiffre était diminué de 2,170 enrôlemens volon¬ 
taires et de 111 dispenses légales, réduisant le contingent 
exigible à 5 , 025 . 

Maintenant laissant ces premiers chiffres et nous bor¬ 
nant aux sujets vraiment passés à l’examen, et aux hernies; 
trouvées chez ces sujets, nous trouvons poui' l’ancieniw?. 
conscription : 

A Paris. .... 25 , 5 o 3 exam., 694 hern., i sur 86,74. 

Dans la banlieue. 5 ,100 — i 4 o — i,sur 36 , 4 i. 

De 1816 à 1823, en séparant également Paris de sa 
banlieue, nous trouvons : 

A Paris . . . . . 9,836 exam., 261 hern., i sur 37,69. 

Dans la banlieue. 1,894 — 53 — i sur 35,78. 

Ces diverses proportions présentent un accord remar¬ 
quable , et la moyenne générale, 1 à 86,87 > semble donc 
acquérir un haut degré de probabilité. 

Mais, c’est ici que se présentent ces nouvelles dif&cultés, 
qu’il ne serait pas permis de dissimuler, et qui semblent 
nous éloigner d’autant plus de la solution que nous parais¬ 
sions plus près de l’atteindre. Sans doute, on est en droit 
de penser qüe tous les sujets reconnus aptes au service, 
que tous ceux qui ont été réformés pour des causes plus 
légères qu’une hernie, ont été soigneusement explorés 
sous ce rapport, et que des motifs plus légers de réforme 
n’ont été admis que faute de motifs plus graves. Mais 
quand le contraire a lieu, quand un individu est borgne, 
aveugle, boiteux, manchot, teigneux, etc.; ce sont là des 
motifs graves qui de plein droit emportent l’exemption, et 
qui sont uniquement notés, quand même le sujet en aurait 
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d’autres. Ces boiteux, ces aveugles, etc., étaient-ils donc 
tous exempts de hernies? Quand un individu n’atteint pas 
Ja taille exigée, par exemple, on le renvoie pour défaut 
de taille, et il n’est nullement besoin de s’enquérir s’il a 
ou s’il n’a pas une hernie. Or, si nous admettons ces ob¬ 
servations comme justes et légitimes, il devient nécessaire, 
indispensable, de rejeter à-la-fois et les réformés pour dé¬ 
faut de taille et les réformés pour motifs plus graves, du 
tableau des individus examinés auxquels se rapportent les 
hernies mentionnées. Mais alors nos premiers calculs sont 
bouleversés, nous savons seulement que la proportion 
de i/Sj n’est plus assez forte ; mais il est impossible de 
fixer positivement le point où il faut la faire remonter. 

Ainsi, par exemple, ôtez seulement du chiffre total les 
réformés pour défaut de taille, et il vous restera : 

Pour l’ancienne conscription : 

26,o83 individus, 834 hernies, environ 1/31,27 

Pour le nouveau recrutement : 

10,247 individus, 3i4 hernies, environ i/32,63 

Poursuivez cette épuration, retranchez les infirmités plus 
graves que les hernies, et vous verrez la proportion gran¬ 
dir d’une manière plus effrayante encore. Mais le départ est 
excessivement difS.cile à faire; et, malgré les détails dans 
lesquels entrent les tableaux dont je me sers , on ne sau¬ 
rait en aucune, manière déterminer, dans beaucoup de 
cas, si telle affection grave, comme la teigne, par exemple, 
a servi de motif d’exemption à un sujet porteur d’une 
petite hernie, ou si une hernie volumineuse a plutôt at¬ 
tiré les regards qu’une teigne peu développée. Il ne faut 
pas non plus que j’omette de remarquer que les hernies 
sont moins communes chez les sujets de petite taille, en 
sorte que les proportions portant uniquement sur des su¬ 
jets de la taille requise seraient nécessairement exagérées. 
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Toutes choses mûrement considérées, il m'a paru qu’en 
faisant compensation de cette raï-eté des hernies, chez les 
sujets rejetés pour défaut de taille, avec le surplus des 
hernies non mentionnées, quoique existant probablement 
chez les sujets réformés pour dés motifs plus graves, je 
me tiendrais dans de justes limites également éloignées 
d’une exagération en plus ou en moins 5 et en conséquence, 
d’après les chiffres mentionnés jusqu’à présent, là pro¬ 
portion serait de i/3i®,64 et plus largement de i/32®. 

Les dôcumens puisés au ministère de la guerre portent, 
comme on peut prévoir, sur une masse d’individus T>ién 
autrement imposante; et comme d’une auti'e part, ils 
s’étendent sur six années consécutives, ils vont donc nous 
fournir six sériés comparables entré elles, et dont les ré¬ 
sultats Constatés les uns par les autres, seront tout püissans 
pour confirmer ou détruire la conclusion tirée des do- 
cumens antérieurs ; je les réunis dans un même tableau, 
mais auparavant quelques explications sont nécessaires. 

Le premier chiffre, pour chaque série, indique la force 
de la classe, le second indique le nombre des individus 
appelés devant les conseils de révision. De Ce second 
chiffre doit être, en réalité, déduit le troisième, qui com¬ 
prend les individus appelés dans l’ordre de leurs numéros, 
et qui, n’àyant pas répondu, soient portés comme valides 
et déclarés soldats. Il hê faut pas s’imaginer que ces es¬ 
pèces de réfractaires soient tous propres au service, et 
négligent une démarche qu’ils savent bien dès ^ lors 
être inutile; le ministre de la guerre signale, au con¬ 
traire, leur absence comme punissable, parce qu’elle fait 
diriger ainsi sur les régimens des recrues pour la plupart 
infirmes* Le quatrième chiffre comprend deux catégories, 
d’abord lès exemptions légales qui ont besoin d’être sou¬ 
mises aux conseils et par eux constatées, mais qui rendent 
l’examen corporel inutile ; en second lieu, ce que l’on. 
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appeîlê le -dêjtcit, ts’est-à-dire les mjets enlevés âü rêcrur 
tement depùis l’époque du tirage par la mort ou par des 
condamnations infamantes, et qui en cOfaséqüence n’ont 
pas été soumis à l’examen. IL faut aussi déduire ce qua¬ 
trième chiffre de la liste des individus appelés; ce qui 
reste comprend enfin les sujets valides , lés sujets infirmes 
et les sujets rejetés pour défaut de taillé. Je n’ai pas noté 
les sujets valides dont le chiffre, toujours fixé par la loi, 
est de 80,000. Je laisse aussi de côté ceux qui ont été re¬ 
jetés pour défaut de taille, renseignement qui ne nous 
intéresse plus, et qui d’ailleurs peut être obtenu de nos 
tableaux même par une simple opération arithmétique. 
Enfin les deux derniers chiffres constituent le résumé de 
chaque série, savoir : l’avanl-dèmier, le nombre exact 
des sujets réellement examinés sous le rapport des infirr 
mités, valides ou non valides, et.le dernier, lé chiffre des 
hernies accusées par les conseils de révision. (1) 

J’ai cru devoir donner tous ces chiffres, surtout afin 
de faire toucher au doigt, pour ainsi dire, l’erreur où 
est tombé M. Knox, pour n’avoir pas décomposé, comme je 
l’ai fait,lesGhiffresquiexprimentlafbrcetotalede la élasse. 



(i) Ces documens ont été publiés dans lés comptes rendus suivans . 
‘Compte rendu au roi, ete.^ sur les appels des classes de i83t, iSSa et 
i833. — Compte rendu au roi sur le recrutement de l'armée pendant 
Vannée i835. — làem^ pendant l’année i836. — Idem ,pendant Van» 
née 1837 , Paris, Imprimerie Royale, i835, 1837 et i838. 
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Cherchez la proportion exacte des hernieux aux sujets 
examinés, et vous aurez les résultats qui suivent ; 


En i83i 

. . 1 à 3o,g8 

i832 

. . t B 4 ,o 5 

i833 

. . I 29,96 

i834 . 

, . . 1 31,49 

1836 . 

. . 1 32,3o 

i836 . 

. . 1 29,34 


Et en additionnant tous les chiffres, vous obtiendrez 
34)221 hernieux sur une masse totale de 754,876 sujets 
passés à l’examen ; la proportion est d’un peu plus d’un 
3i*, rigoureusement 1 : 3i,i6. C’est un rapport bien re'- 
marquable avec la proportion déduite des chiffres du 
département de la Seine, et il me paraît suffisamment 
démontré que la proportion générale est de i/3i® à i/3a®. 
Je m’en tiens à cette dernière par les raisons déjà expo¬ 
sées, et si quelqu’un la trouve trop faible, il lui sera 
facile de rectifier à son gré les calculs que je vais mainte¬ 
nant aborder. 

4 “ rapport général des hernies au chiffre total de la 
population. 

La fréquence des hernies à l’âge de 20 ans étant connue, 
rien de plus facile que d’arriver à la connaissance de leur 
rapport pour tous les âges. Ainsi je prends la table ni 
de l’Annuaire des Longitudes, présentant la loi de la po¬ 
pulation en France pour dix millions d’habitans; la po¬ 
pulation de 20 à 21 ans y comprend 173,676 individus, 
soit pour le sexe masculin 86,788. Chez ceux-ci la pro¬ 
portion des hernieux au Sa® sera de 2712. 

D’une autre part, si nous recherchons dans chacun de 
nos deux tableaux quelle est la part exacte de l’âge de 
20 à 21 ans pour les hommes, nous l’obtiendrons en pre- 
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nant le huitième du chiffre afférent à la période de huit 
années, comprises entre 20 et 28 ans. Ce huitième équi¬ 
vaudra pour le premier tableau, affecté à i836, à i4 her¬ 
nies et 76 centièmes; pour le second, appartenant à 1887, 
à i3 hernies et 5o centièmes. 

En comparant ces deux chiffres au chiffre total de chaque 
année, on trouve que les hernies observées sur des sujets 
de 20 à 21 ans forment, pour i836, le 149® du nombre 
total, et pour 1887 le iSg®, en moyenne le i44®* 

Si donc nous multiplions par i44 ce chiffre de 2712 
hernies revenant aux individus mâles de 20 à 21 ans, sur 
une population générale de dix millions d’âmes, nous 
aurons le total approximatif des hernies affectant la por¬ 
tion mâle de cette population, c’est-à-dire que cinq mil¬ 
lions d’hommes offriront très probablement une masse de 
390,528 hernieux, un peu plus d’un treizième. 

Les cinq millions de femmes, n’ayant que le quart en 
nombre des hernies qui affligent l’autre sexe, compte¬ 
raient seulement 97,882 hernies, ou environ un 

Et enfin le nombre total des hernies se montant à 
488,36o, se trouvera avec la population générale, dans 
le rapport de i à 2o,5o; c’est-à-dire, entre un 20® et 
un 21®. - ^ 

Mais il ne faut pas nous arrêter là, et cette différence 
énorme du rapport des hernies à la population de 20 ans 
et à la population générale, nous fait un devoir de re¬ 
chercher les différences que chaque âge de la vie apporte 
dans cette proportion. 

5° Bu rapport des hernies à la population^ dans les 
divers âges 

Je ne m’occuperai de cette question que relativement à 
la population mâle ; la simple inspection des tableaux fait 
voir que les différences ne suivraient pas la même échelle 

TOME XSIV. 


PARTIE. 
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d’accroissement ou de déclin pour l’autre seXe; mais le 
moindre nombre des hernies chez les femmes, fait que ce 
calcul offrirait, chez elles, beaucoup moins d’intérêt. 

Nous ayons vu que cinq millions d’hommes donnent 
pour l’âge de 20 ans, une population de 473,576 individus, 
lesquels fournissent un total de 2,712 hernies. En compa¬ 
rant tour-à'tour ces deux chiffres avec ceux de la popula¬ 
tion correspondant à chaque âge, et des hernies qui j 
répondent également dans nos deux tableaux, on ai’rivera 
aux résultats demandés. Je dois faire remarquer seulement 
qu’en distribuant, comme je l’ai fait, la durée totale de la 
vie en périodes de plusieurs années et en rapportant la pro¬ 
portion des hernies à ces longues périodes plutôt qu’à cha¬ 
cune des années qui les composent, nos calculs demeure¬ 
ront empreints d’une légère inexactitude qu’il suffit de 
signaler. 4ipsi, par exemple, en attribuant en masse un 
certain nombre de hernies à la période de 4o à 5o ans, et 
en les supposant également réparties sur chacune des dix 
années de cette période, il est évident qu’elles devraient 
être réputées moins fréquentés de 4o à 4 i ans, que de 49 
à 5o ; attendu que la population est moindre pour cette 
dernière année que pour la première. C’est ce qui appa¬ 
raîtra manifestement, au reste, si l’on compare la propor¬ 
tion moyenne de la période comprise entre 20 et ans, 
qui va au-dessus d’un Si®, avec la proportion que nous 
avons attribuée à l’àge de 20 à 24 ans, et qui se trouve 
portée au 32-, 

Ces points bien établis, si nous recherchons la propor¬ 
tion des hernies dans la première année de la vie, nous 
trouverons d’abord que cinq millions d’hommes donnent, 
à cet âge, 153,627 individus. Il est ensuite aisé de consta- ‘ 
ter que le chiffre des hernies à cet âge, tel que nous 
Toffrent les tableaux de i836 et 1887 réunis, est au nom¬ 
bre total des hernies, dans la proportion d’environ un 
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cinquante-deuxième, i : 5 a,Sq. En divisant le nombre 
de hernies donné par la population entière, par ce chit-!- 
fre précis, 62,39, nous aurons le nombre de hernies 
fourni par les 153,627 individus du premier âge; soit 
7,453 hernies. La pi’oportion est d’un peu plus d’un 
vingtième, 1 : 20,67. 

J’ai répété cette opération pour toutes les périodes que 
j’avais admises, et je suis arrivé aux résultats suivans : 

De la naissance à un an, la proportion des hernies 


sur les sujets mâles est de 

1 à 20,67 

De 1 à 2 ans. — 

•— 

1 à 29,09 

2 â 3 — 

— 

1 à 36,87 

3 à 4 — 

— 

1 à 55,64 

4 à 5 — 

— 

1 à 59,72 

5 à i 3 — 

— 

1 à77,3i 

i 3 à 20 — 

— 

1 à 41,72 

20 à 28 — 

— 

1 à 3 o,74 

28 à 3 o —^ 

— 

1 à 20,2^3 

3 o à 35 — 

— 

1 à 16,58 

35 à 4 o — 

— 

4 à 8,4i 

4o à 5 o — 

— 

1 à 8,37 

5 o à 60 — 

— 

1 à 5,54 

60 à 70 — 

— ■ 

1 à 4,37 

70 à 75 — 

— 

1 à 3,27 

75 à 80 — 

— 

1 à 3,74 


Il y a, si je ne me trompe, un puissant intérêt à suivre 
ainsi d’âge en âge, la progression ascendante ou descen-» 
dante des hernies comparées à la population. Bien qu’as- 
sez forte dans la première année, on voit cependant com¬ 
bien elle est loin de justifier les conjectures aventureuses 
de Camper, qui, sur 70 cadavres d’enfans mâles, ayant 
trouvé 7 fois l’un des testicules ou même tous les deux en¬ 
core dans le ventre, et 56 fois le canal inguinal ouvert, 
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soit d’un seul côté, soit des deux côtés, en concluait quà 
peine un neuvième des garçons nouveau - nés devait 
échapper aux hernies. C’était l’induction mise à la place du 
fait ; vice de logique dont se montrent trop empreints les 
travaux du xviii® siècle. 

Après cette première année écoulée, la proportion dé¬ 
cline rapidement, en sorte que, si nous faisions abstrac¬ 
tion des guérisons qui peuvent survenir, nous arriverions à 
cette conséquence fatale, que la mortalité est près de qua¬ 
tre fois plus forte de la naissance jusqu’à i 3 ans, pour les su¬ 
jets hernieux que pour les autres. Admettrons-nous, pour 
échapper à cette menace, que plus des deux tiers des her¬ 
nieux guérissent dans leur jeune âge? La proportion me 
paraît, d’api’ès ce que j’ai vu, fort exagérée ; et cependant 
ce rie serait pas assezj car ily aun certain nombre de her¬ 
nies qui se développent à 2, 3 , 4 .ans et au-delà, qui de¬ 
vraient combler les vides produits par la mort chez les 
hernieux de la première année, et qui nous forceut bien à 
admettre que la mortalité a été plus forte encore qu’elle 
ne le paraît, ou les guérisons bien plus nombreuses. 

Passé l’âge de i 3 ans et jusqu’à 76, la production des 
hernies est si active, et tellement hors de proportion avec 
les pertes que peut éprouver cette population spéciale, 
que nous ne pouvons rien induire du tableau qui précède 
sur la question de la plus grande mortalité. Mais passé 75 
ans, nos chiffres suffisent à juger cette question ; en sup¬ 
posant qu’il ne se fît plus de nouvelles hernies, la propor¬ 
tion de la période précédente devrait rester la même ; 
loin de là, le nombre des hernieux, bien que sans cesse 
recevant de nouveaux renforts, diminue plus rapidement 
que le reste de la population. Ici il n’y a plus de cure ra¬ 
dicale à alléguer; la mort seule décime ces rangs qui lui 
sont dévolus. Et il est besoin de redire que ce ne sont pas 
les étranglemens qui rendraient compte de cette mortalité 



37 


SELON LES SEXES ET LES AGÉS, 
plus grande ; les étranglemens, fort rares à tout âge, le sont 
plus encore chez les vieillards, et offrent en outre des 
dangers moindres que chez les adultes. J’accuse avant 
toutes choses les incommodités résultant de la hernie elle- 
même , qui finit à la longue, par altérer les forces diges¬ 
tives , et précipite ainsi la perte des forces vitales. 

Le tableau qui précède s’arrête à la quatre-vingtième 
année ; J’ai pensé qu’il serait utile de présenter, à ce déclin 
de la vie, la décroissance des hernies année par année, 
ainsi que j’avais fait pour l’enfance. Voici donc les résul¬ 
tats fournis par cette dernière période. A prendre les 
chiffres nus, comme nous avons fait pour les âges précé- 
dens ; 

De 8o à 83 ans, la proportion des hernieux au reste de 


la population serait de . i à i4î4i 

De 83 à 86 .i à 2459S 

De 86 à 98.là 35,36 


Mais, dans des calculs ainsi présentés, il y aurait une 
double cause d’erreur qu’il faut corriger, une double ob¬ 
jection à prévoir et à détruire. Premièrement la mortalité 
générale est plus forte chez les classes pauvres que parmi 
les autres classes, et il ne faudrait pas attribuer unique¬ 
ment aux hernies, ce qui est dû à une foule d’autres con 
ditions. Ainsi, d’un tableau dressé par M. Villermé poui- 
la mortalité de la France en 1821 (i), il résulte , que sur 
10,000 individus appartenant aux départemens riches, il 
en reste à 60 ans 3,127 ; tandis que sur le même nombre 
appartenant aux départemens pauvres, la mort n’en a laissé 
à ce même âge que 2,196. Et en suivant la décroissance 


(1) Mémoire sur la mortalité en France dans la classe aisée et dans 
la classe indigente^ par M. 'Villermé (Mémoires de TAcadémie royale 
de Médecine, Paris, 1828, 1.1, pag. 77). 
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de ces chiffres aux périodes subséquentes, on arrive à ces 

résultats : 

. Reste de 10,000 individus. Départ, riches. Départ, pauvres. 


à 60 ans. 

3,127 

2,196 

à 80 — 

697 

38 o 

à 90 — 

82 

53 

à 100 — 

1 

1 


Ainsi J ce ne serait pas aux chiffres proportionnels de 
l’antîiüairé dés longitudes qu’il faudrait comparer celui de 
nos hernieuX; mais aux chiffres nouveaux établis par 
Mé Villermé pour la mortalité chez les classes pauvres. 
Mais ce n’est pas tout. 

A partir de l’âge de 79 ans accomplis, tout indigent a 
droit d’entrer dans un des hospices consacrés à la vieillesse, 
savoir ; Bicêtre pour les hommes, la Salpétrière pour les 
femmes; un certain nombre s’y fait recevoir également 
avant cet âge, soit pour certaines infirmités prévues par 
les réglemeüs, soit par des motifs moins pressans, aidés 
d’un peu de faveur ; car à ce degré bien infime assurément 
de l’échelle dé l’ambition, la faveur joue souvent un aussi 
grand rôle qu’aux échelons supérieurs. Dès-lors, la po¬ 
pulation indigente dé Paris, qui est celle qui nous fournit 
la plupart de nos hernieux, décroît d’une manière tout- 
à-fait différente de la population oi^dinaire, puisqu’à la 
mortalité qui pèse Sur elle, se joint cette autre cause de 
diminution, l’entrée dans les hospices. Il fallait donc, 
pour légitimer nos conclusions, avoir le chiffre exact de 
la population 'indigente existant réellement à Paris à l’é¬ 
poque meme où s’étaient faites nos recherches ; heureuse¬ 
ment ce document ne nous a pas manqué. 

Tous les trois ans, l’administration générale des hôpi¬ 
taux publie un relevé numérique de la papulation indi¬ 
gente de Paris, avec dés reiiseignemens statistiques. J’ai 
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SOUS les yeux les trois états de i832, i835 et ï838; mais 
ce dernier se rapportant aux années i835, i836, 1887, 
qui sont celles où j’ai fait mes relevés pour les hernies, 
devait obtenir la préférence sur les deux autres. Il est à 
regretter que dans ces tableaux, d’ailleurs très intéres- 
sans 5 on n’ait pas divisé exactement les indigens selon les 
sexes et selon les âges ; ainsi poutf les seXès, on n’a qu’ün 
total général sans désignation d’âges ; et pour les âges, OU 
a confondu les sexes, et on s’esi borné à donner celui des 
chefs de ménage ; c’est une lacune que l’administration 
avertie, fera sans doute remplir dans ses prochaines publi¬ 
cations. 

Quoi qu’il en soit, en acceptant dans ce recensement 
le chiffre des chefs de ménage comme approchant au 
moins beaucoup du chiffre réel de tous les indigens ^atts 
ces derniers âges de la vie, nous trouvons : 


De 60 à 65 ans. . . 3,238 

65 à 75 ... 7,255 

75 à 80 . . . 2,070 

80 à 90 ... i,o4i 

90 à 100 ... 35 

Il n’y en a point de cent ans. 


Èn réunissant également nos hernieux, hommes et 
femmes, de i836 et de 1837, nous aurons : 

Pour 10,493 indig. de 60 à yS ans, 1,224 hern,, 1 à 8,57 

— 2,070 — 75 à 80 — i55 — là i3,35 

— i,o4i — 80 à 90— 4i — là 25,39 

— 35 — 90 à 100— 1 — 1 à 35, » 

Tl ne faudrait pas prendre lés hernieux de deux années 
seulement pour tous les hernieux fournis par cette popu¬ 
lation indigente 5 et le rapport serait d’autant moins légi¬ 
time, qu’il nous vient au bureau central un certain nom- 
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bre de hernieux qui ne sont point inscrits sur la liste des 
indigens. Ce que je voulais seulement établir, ce qui res¬ 
sort unanimement et invinciblement de tous ces calculs, 
c’est qu’à partir de l’âge de ^5 ans, la population her- 
nieuse disparaît plus vite que la population ordinaire, 
quatre fois plus vite, par exemple, pour la période de 8o 
à 90 ans, en ne tenant même aucun compte des nouvelles 
hernies qui sont venues, en partie, combler le vide creusé 
par la mort parmi les hernieux de la période précé¬ 
dente. 

Je ne veux pas répéter ce que j’ai déjà dit sur cette di¬ 
minution si rapide; je laisse également au lecteur à me¬ 
surer de combien elle est plus rapide chez les femmes ; 
la question de la mortalité beaucoup plus grande parmi 
les hernieux que parmi la population ordinaire, se repré¬ 
sentera avec des dévéloppemens nouveaux dans mes re¬ 
cherchas ultérieures, lorsque j’établirai quel est le chiffre 
des hernies nouvelles qui se produisent dans ces der¬ 
niers âges de la vie ; et j’aurai à reprendre tous ces 
chiffres, pour en faire jaillir une conviction plus forte en¬ 
core qu’elle ne peut l’être en ce moment. 

Il semble donc que je pourrais m’arrêter ici, comme 
ayant rempli ma lâche, et qu’il ne reste qu’à résumer ce 
mémoire en quelques conclusions. Mais j’ai soulevé moi- 
même une objection qui peut s’attaquer à mon travail : 
les hernies sont-elles également fréquentes dans la classe 
aisée ; et ces lois de probabilité posées pour la classe indi¬ 
gente , sont-elles applicables à toute la population ? Oh 
peut même aller plus loin, elsedemander si la population 
de Paris est bien propre à représenter sous ce point de 
vue la population française ; et enfin si d’une nation à 
l’autre, la production des hernies ne subit pas de notables 
différences? J’ai déjà soulevé cette dernière question ; et 
n’ayant pas d’autres documens que ceux que j’ai repro- 



SELON LES SEXES ET LES ÂGES. 4l 

duits, je n’essaierai pas de la résoudre. Mais les deux au¬ 
tres .méritent bien d’être examinées à part. 

6 “ De la proportion des hernies dans la classe indigente et 
dans les classes aisées. 

Richerand est le premier, je pense , qui ait noté posi¬ 
tivement que la population des huitième et douzième ar- 
rondissemens de Paris, composés des faubourgs Saint-An¬ 
toine et Saint-Marcel, avait offert plus de hernieuxdans 
la classe des conscrits de l’an xi et de Tan xn que celle des 
autres arrondissemens. Richerand explique ce résultat par 
le genre de travaux auxquels leurs habitans se livrent, c’est- 
à-dire , Vexercice des professions mécaniques. Il ne paraît 
pas en avoir observé autant dans les quatrième et neu¬ 
vième arrondissemens, formés par les quartiers de la Halle 
et de la Cité, bien qu’ils présentent, « entassée dans des 
maisons mal construites, une population nombreuse, 
ouvrière, souvent plongée dans les excès d’une débau¬ 
che crapuleuse qu’expient toujours les privations les plus 
pénibles, etc. » (i) 

En laissant de côté cette appréciation hasardée, qui met 
le travail seul d’un côté, et le travail uni à la crapule de 
l’autre, on peut avancer, toutefois, que peu de grandes 
villes offrent aussi nettement tranchée que Paris, cette 
division de la population en une portion ouvrière et né¬ 
cessiteuse , parquée dans certains quartiers, et la portion 
riche et élégante qui a aussi les siens ; puis entre ces deux 
extrêmes, les quartiers aisés et commerçans où l’aisance et 
la richesse habitent à côté de la misère. En comparant, 
sous le rapport de la fréquence des hernies, les quartiers 


(i) Richerand. Visite des conscrits de l’an xi et de l’anxii, Joum. 
gén. de méd.^ t. xx, p. 249. 
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riches, les quartiers pauvres et les quartiers qui tiennent 
le milieu, il semble donc possible, avec des chifiFres nom¬ 
breux et recueillis pendant plusieurs années successives, 
d’arriver à la .solution désirée,,s’il est vrai que ces cir¬ 
constances influent d’uhé manière un peu notable, sur la 
production des hernies. 

Ôr, pour établir cette classification des aiTondissemens 
de Paris, nous avons des données plus certaines que les 
aperçus de Richerand; et ces données se tirent particu¬ 
lièrement du nombre des indigens que chaque arrondis¬ 
sement renferme. Je trouve des détails précieux à cet 
égard dans les Recherches statistiques sur la ville de Paris 
et le département de la Seine y qui m’ont été déjà d’une si 
grande utilité. Trois tableaux sont, consacrés à énumérer 
les indigens secourus dans les douze arrondissemens de 
Paris, pendant les années 1821, 1822 et 1828. En compa¬ 
rant les chiffres, nous trouvons d’abord cinq arrondissemens 
qui l’emportent sur les autres par le nombre de leurs in- 


digens. Ce sont 

1821. 

1822. 

1823. 

Le xiie 

13,787 

10,464 

12,196 

Le viii® 

10,167 

7,879 

8,479 

Le VI® 

6,062 

5,182 

5,683 

Le xé 

8,36e 

4,660 

5,393 

Le IX® 

6,929 

4,856 

5,334 

A l’autre extrémité de l’échelle se trouvent : 

Le i®*" 

3,723 

2,509 

2,527 

Le IV® 

4,ii5 

2,349 

2,339 

Le III® 

4,164 

2,228 

2,453 

Et enfin dans la région moyenne : 


Le II® 

4,667 

3,i84 

3,3i3 

Le V® 

4,949 

3,088 

3,371 

Le- vil® 

5,167 

3,881 

4,379 

Le XI® 

5,367 

4,091 

4,671 
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Si, maintenant, nous comparons la somme des hernies 
produites par chacun de ces arrondissemens, pour la po¬ 
pulation mâle, de 20 à 21 ans et pour les années comprises 
entre i8i6 et 1823, inclusivement, nous aurons les ré¬ 
sultats qui suivent : 


ARRONDISSEMENS PAUVRES. 


xn® 

877 examinés. 

26 hernieux. i sur 

33,73 

vin® 

776 


39 

— 1 

— 

20 

TU® 

983 


37 

— I 

— 

a 6,56 

X® 

829 

— 

24 

— 1 

— 

34,55 

IX* 

565 

— , 

16 

— I 

— 

35 , 3 i 

Tôt. 

4 ^o 3 o 

- 

142 

— I 

- 

28,38 



ARRONDISSEMENS 

RIGflES. 



1*“' 

546 

— 

12 

— I 

— 

45 , 5 o 

rv* 

559 

■ — 

16 

— 1 

— 

35 

III® 

5 o 9 

- 

i 5 

- I 

- 

34 

Tôt. 

i, 6 o 4 

- 

33 

— î 

- 

37, 3 ô 



ARRONDISSEMENS 

AISES. 



n® 

796 

— 

21 

-- i 

— 

38 

V® 

742 

— 

23 

— 1 


32,26 

vit* 

721 

— 

16 

— . 1 

— 

45 

XI® 

654 

- 

16 

— 1 

- 

4 i 

Tôt. 

2,913 

- 

76 

— I 

— 

38,32 


On voit que les arrondissemens que nous avons désignés 
pour plus de brièveté sous les deux dénominations de 
riches et aisés, donnent des résultats à très peu près sém- 
blahlés; et en les réunissant ensemble, on arriverait 
à une moyenne de i/38®. Au contraire, les arrondisse¬ 
mens pauvres ofîrenl une proportion bien plus forte que 
la moyenne générale, d’autânf plus que eette moyenne, 
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calculée pour Paris seulement, dans les années indiquées, 
est de 1 sui' 32,86; ce qui nous conduit encoi’e à ce résul¬ 
tat nouveau, que les hernies sont moins fréquentes dans 
la capitale que dans la banlieue. 

On peut donc dire en thèse générale, que les popula¬ 
tions riches sont un peu moins sujettes aux hernies que 
les populations pauvres, sauf les autres influences géné¬ 
rales , telles que celles du climat, des races, de la manière 
de vivi'e. Ici, commencent des questions nouvelles plus 
difficiles peut-être encore que les précédentes, et cepen¬ 
dant je ne veux pas terminer ce travail sans dire à quoi 
mes recherches m’ont conduit. 

7° De la fréquence relative des hernies dans les diverses 
parties de la France. 

Nous avons vu que la proportion générale, révélée par 
les tableaux du recrutement, s’est trouvée la même pour 
Paris et pour la France entière, et ce rapport paraîtra 
moins surprenant à ceux qui considéreront que Paris n’a 
pas, pour ainsi dire, de population propre ; que les indi¬ 
vidus nés dans son enceinte appartiennent, pour la plu¬ 
part, à des familles venues des diverses provinces ; en 
sorte que l’on peut appliquer à Paris ce que les Romains 
disaient de Rome, qu’il est un abrégé de l’empire tout en¬ 
tier (i). Mais, hors de Paris, ces diverses provinces, dont 
se compose la France, présentaient-elles les mêmes résul- 


(i) Il ne sera pas sans intérêt de comparer les chiffres sui vans extraits 
des états dressés par l’administration des hôpitaux. Les chefs de mé¬ 
nages indigens, relativement à leur origine, se partageaient ainsi : 

1832. 1835. 1838. 

Nés à Paris.... 9,595 8,945 7,915 

Nés hors Paris. 22,128 20,024 19,021 
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tats? Les’ hernies étaient-elles aussi fréquentes au nord 
qu’au midi, dans les montagnes et dans les vallées, chez 
les peuples d’origine romaine et gauloise, et parmi celles 
qui se sont mêlées à un sang étranger? 

J’espérais trouver, dans les documens du ministère de la 
guerre, de quoi éclairer, sinon résoudre entièrement ce 
problème. Il en serait ainsi, si l’on avait conservé, pen¬ 
dant un certain nombre d’années, les tableaux du recru¬ 
tement , non-seulement pour chaque département, mais 
encore pour chaque arrondissement et même pour chaque 
canton du royaume. Malheui’eusement, jusqu’en i836, 
l’on s’est toujours borné à relever les résultats généraux ; 
et quand je communiquai ce travail à l’Académie des 
Sciences, il n’avait encore été publié de tableaux relatifs 
à chaque département, que pour la seule année i836. On 
conçoit dès-lors combien les données sur lesquelles je 
m’appuyais étaient insuffisantes, et avec quelle réserve 
j’étais obligé de conclure. Toutefois, après avoir fait, pour 
les 86 divisions du royaume, ce que j’avais fait d’abord 
pour le royaume entier, j’avais rencontré des différences 
si tranchées et si remarquables, qu elles m’avaient inspiré 
dans mon travail plus de confiance que je n’en avais eu 
d’abord. Depuis, une nouvelle publication a été faite 
par le ministère de la guerre pour l’année iSSj ; j’en ai 
recueilli les chiffres avec soin, et j’ai vu, à travers quel¬ 
ques contradictions partielles, tous mes résultats géné¬ 
raux justifiés. C’est d’après la moyenne de ces deux an¬ 
nées que j’ai développé les considérations suivantes ; je 
donnerai d’ailleurs les chiffi’es propres à chaque année. 
J’ai pris soin de tracer, sur une carte de France divisée en 
départemens et en provinces, mes résultats d’une manière 
propre à frapper les yeux les moins attentifs; c’est-à-dire 
que j ai colorié en noir les départemens et les provinces 
qui offraient le moins de hernies, en d’autres termes, 
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4 ont la proportion était moindre d'un Sa*, et j’ai couvert 
d’une teinte plus foncée ceux qui s’en éloignaient davan¬ 
tage, Je suppose que le leçteur a cette carte sous les yeux, 
pour l’intelligence de ce qui va suivre. 

D’abord, en laissant de côté la Corse, pour ne considé¬ 
rer que la France continentale, je trouve environ 53 dé- 
partemens qui donnent des hernieux en proportion moin¬ 
dre que la moyenne générale, et Sa seulement qui en 
offrent davantage. En i836, j’avais U’ouvé 55 départe- 
mens moins exposés aux hernies, et Si dans la condition 
opposée î mais il en est onze environ qui, en vertu des 
chiffres de i837, oot passer d’une classe à l’autre; sa- 
. voir, d départemens noirs qui ont gardé la teinte blanche, 
et 5 départemens blancs qui sont devenus noirs. 

Des départemens hernieux ne sont pas rangés par zones 
bien déterminées ; il x’en trouve à la fois au nord, au sud, 
à l’est, à l’ouest, Cependant, il est à remarquer qu’ils for¬ 
ment d’abord une grande série non interrompue qui coupe 
la France en deux du nord au midi et de l’est à l’ouest , 
depuis îe Nord jusqu’aux Basses-Pyrénées ; et qne si l’on 
prend, à l’exemple des géographes, le 46* degré de lati¬ 
tude pour ligue de séparation entre la France du nord et 
la France du midi, celle-ci sera bien plus favorisée que 
l’autreî puisque sur 36 départemens, elle n’en compte 
que dix hernieux; tandis que le nord en a 22 sur 49, 
Dans la France du nord, on voit que les départemens 
hernieux se groupent particulièrement au centre, ou ils 
forment nne masse compacte de i3 départemens, sans 
compter trois prolongemens vers le nord et l’ouest, savoir ; 
les départemens du Nord, de la Seine-Inférieure et de 
l’Orne; deux départemens isolés vers l’est, la Haute- 
Marne et le Haut-Rhin ; et enfin le large débouché sur le 
midi par les départemens d’Indre-et-Loire, de la Vienne, 
des Deux-Sèvres et de la Vendée. Au midi, se trouve un 
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groupe assez compacte de cinq départemens continus avec 
les quatre précédens, et se prolongeant au sud-ouest vers 
les Basses-Pyrénées ; un autre petit groupe de trois dé¬ 
partemens du côté des Pyrénées-Orientales ; et enfin, à 
l’extrême limite du sud-est, le département du Var. II 
est assez curieux de noter que dans les deux années étu¬ 
diées, J’ai dû marquer d’une teinte blanche aux cinq prin¬ 
cipaux angles de la France, les départemens du Nord, du 
Haut-Rhin, des Basses^-Pyrénées, des Pyrénées-Orien»- 
tales et du Var, 

Si l’on recherche la disposition des départemens her<- 
nieux, relativement aux chaînes de montagnes et aux bas¬ 
sins qu’elles circonscrivent, il semble en effet, au pi’emier 
abord, qu’ils occupent de préférence les vallées. Ainsi, 
dans le bassin de la Seine, les départemens de l’Yonne, 
Seine-et-Marne, Aisne, Seine-et-Oise, Seine, Oise et 
Seine-Inférieure; dans le bassin de la Loire, les dépar¬ 
temens de l’Ailier, du Cher, Loir-et-Cher, Indre-et- 
Loire , Vienne, Deux-Sèvres, Vendée ; dans le bassin de 
la Garonne, les départemens de la Dordogne, Charente, 
Charente-Inférieure, Lot-et-Garonne, Gers, Mais cette 
règle subit de notables exceptions qui ne laissent pas de 
lui enlever de son importance ; les Landes et la Gironde, 
bien qu’éloignés des montagnes, ont constamment offert 
moins de hernieux que la moyenne générale, tandis que 
la Haute-Marne, le Haut-Rhin, Saône-et-Loire, dépar¬ 
temens de montagnes, ont constamment été au-dessus ; et 
le seul examen de la carte fait sauter aux yeux bien d’au¬ 
tres exceptions. Sans nier donc l’influence manifeste de 
l’habitation des montagnes ou des vallées, il faut bien re¬ 
connaître aussi d’autres causes, dont l’influence peut même 
annihiler les effets de la première. 

J’avais constaté, par des recherches spéciales, que les 
sujets de haute taille étaient bien plus nombreux parmi 
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les hernieux que ceux d’une taille médiocre ; et de prime 
abord, ce résultat paraissait confirmé par la proportion 
différente des hernies dans la France du nord et la France 
du midi. On sait, es effet, que la taille est plus haute dans 
la première, que quelques statisticiens ont même appelé 
la France des grandes tailles, et nous venons dé voir que 
les hernies y sont aussi plus fréquentes. Mais à côté de ce 
rapport général, viennent se placer des rapports particu¬ 
liers tout-à-fait contraires ; le Douhs, le Jura, la Somme, 
la Moselle, qui fournissent à l’armée des recrues de la plus 
belle stature, offrent une grande rareté de hernies ; tandis 
que l’Ailier, la Charente, la Vendée, où sont les plus 
petites tailles (i), présentent en même temps des hernies 
en plus grand nombre que dans la plupart des autres dé- 
partemens. Ainsi la haute stature constitue bien, comme 
l’habitation des plaines, une prédisposition générale aux 
hernies, mais dans certaines limites, et contrariée fré-- 
quemment par d’autres conditions, qu’il fallait donc cher¬ 
cher ailleurs. 

En reprenant l’examen de notre carte, on voit au 
nord-ouést une masse de départemens qui se groupent le 
long du littoral, et que j’ai dû charger d’une teinte noire; 
en remontant du sud au nord, ce sont d’ahord les cinq 
départemens de l’ancienne Bretagne ; où la proportion 
varie de i;58 à 1/116®; les deux départemens du Maine, 
proportion, 1/49 à i/58®; puis trois des cinq départemens 
de la Normandie, i/36 à 1/81®; plus haut encore, la 
Somme et le Pas-de-Calais, i/65.à i/i45®. Il faut même 
ajouter que pour les deux départemens réfractaires de la 
Normandie, la Seine^Inférieure et l’Orne, la proportion 


(i) Voyez jEssai sur la statistique de la population Jrançaise) par le 
comte d’Angeville; Paris, 18 36, 5® carte. 
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pour les deux années va à un peu moins d’un 3i*, ce qui 
approche beaucoup de la moyenne; et que pour i836, en 
particulier, la proportion était d’un 34" et d’un 54®, en 
accord avec les autres pays de la race normande. Or, 
cette rareté des hernies est d’autant plus frappante, que 
les départemens limitrophes en présentent au contraire, 
pour la plupart, une proportion extraordinaire. Immé¬ 
diatement aU“dessousde la Bretagne, les trois départemens 
du Poitou en donnent de i;i6 à 1/27®; au-dessous du 
Poitou, la Charente, la Charente-Inférieure et la Dor¬ 
dogne, vont jusqu’à 1716 et même 1714®- Plus à l’est, la 
disproportion est moins grande, et l’accroissement des 
hernies va par gradations : ainsi, Maine-et-Loire garde 
encore la proportion de i;34% avant de nous laisser ar¬ 
river aux départemens du centre, qui montent rapide¬ 
ment à i/3o, i^a3® et enfin 1716® (Seine-et-Marne). 
Toul-à-fâit au nord, se retrouve la brusque transition du 
midi; le Pas-de-Calais est à d/i45®; le Nord, qui est li¬ 
mitrophe, est à 1716®. Ce contraste , si vigoureusement 
accusé, s’est rencontré le même dans les deux années qui 
ont servi à ces recherches, ce qui ne permet pas de l’at¬ 
tribuer à un pur hasard. 

Il y a, de ce côté, une remarque assez intéressante à 
faire : c’est que les hernies deviennent subitement très 
rares dans toute la zone oh cesse la culture de la vigne et 
oh le cidre est la boisson générale. Dans le département 
du Nord, la population est riche, les villes grandes, et la 
. vigne ne mûrit pas ; toutes conditions qui semblent favo¬ 
rables à une production moindre de hernies. Le résultat 
est tout contraire à cés prévisions ; faudra-t-il en accuser 
l’usage général de la bierre ? C’est là bien plutôt une ques¬ 
tion que je pose, qu’une solution que je donne. 

Au sud-est, se rencontre une autre masse noire de 26 
départmnens, comprenant la majeure partie du Langue- 

XOME XXIV. 1*'® PARTIE. 4 
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doc, de l’Auvergne, de la Provence, avec la Marche, le 
Limousin, le Lyonnais et le Dauphiné en entier 5 les her¬ 
nies s’y montrent en proportion fort variable, bien que 
toujours au-dessus de la moyenne ; dans la Haute-Vienne 
et la Loire, elles n’atteigneni encore que la moyenne gé¬ 
nérale, 1/32»; dans le Cantal, la Haute-Lou’e, les Hautes- 
Alpes, Tarn-et-Garpnne, elles sont du 34 au 38 ; dans 
l’Ardèche et l’Aveyron j du 79 au 89®. Quatre départe- 
mens interrompent la continuité de cetté masse; le Tarn; 
l’Aude, lës Pyrénées-Orièntales et le Var, dans lesquelles 
les hernies ont été dans la proportion de i/i4° à 1/28». Il 
se peut qu’une série suffisante de chiffres et d’années fe*> 
raient rentrer ces départemens réfractaires dans la caté¬ 
gorie commune des provinces dont ils font partie; c’est 
ainsi que déjà le Puy-de-Dôme, qui offrait un 27® de 
hernieux pour le recrutement de i836, a été l'eporté au 
37^ parles résultats de 1837 ; que la Haute-Loire, portée 
au 3i' en i836, s’est relevée jusqu’au 34®; et dans un sens 
opposé, que l’Aude, marquée à i/4i* en i836, a offert 
en 1887 la proportion énorme de 1/19®; ce qui donne en 
moyenne 1/28®. 

Le caractère le plus général de tous ces départemens, 
c’est d’être occupés par des montagnes ; on peut noter en¬ 
suite que la majeure partie de leurs populations fait un 
usage habituel dé l’huile, soit comme condiment,soit 
comme aliment. Quelques écrivains avaient avancé que 
cette alimentation oléagineuse favorisait le développe¬ 
ment des hernies ; nous avions donc là un moyen direct 
de vérifier la valeur de cette assertion ; or, il faut bien le 
reconnaître, l’ensemble de üos recherches lui donne un 
démenti remarquable. D’après Malte-Brun, la région où 
mûrit l’olive est limitée, en France, par une ligne qui, par¬ 
lant de Bagnères-de-Luchon, se prolongerait directement 
jusqu’à Dié, dans la Drôme, et redescendrait à Embrura 
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dans les Hautes-Alpes ; et elle comprend en conséquence 
les déparlemens de l’Arriège, dès Pyrénées-Orientales, de 
l’Aude, de l’Hérault, du Gard, Vaucluse, Bouches-du- 
Rhône, Var, Basses-Alpes, et une partie notable de la 
Drome et des Hautes-Alpes. Or, à part les Pyrénées- 
Orientales, l’Aude et le Var, tous les autx^es départémens 
sont fort au - dessous de la proportion moyenne ; depuis 
(Hautes-Alpes) Jusqu’à 1/69® (Gaivl). Les départe- 
mens les plus voisins qui font à-peu-près une égale con¬ 
sommation d’huile, la Haute-Garonne, Tarn-et-Garonne, 
l’Aveyron, la Lozère, l’Ardèche, etc., peuvent compter 
parmi ceux de la France où les hernieux sont en plus pe¬ 
tit nombre, et l’on y trouve à ajouter aux exceptions que 
le département du Tarn déjà cité. 

Enfin, au nord-est, la Bourgogne, la Franche-Comté, 
la Lorraine, une partie de l’Alsace et de la Champagne, 
donnent une troisième masse noire de i3 départemens où 
la proportion varie de i;33 à 1^82®. Là encore se trouvent 
deux lacunes que de nouveaux calculs feront peut-être dis¬ 
paraître; la Haute-Marne et le Haut-Rhin , élevés à 
1/18 et i/3i®, et peut-être aussi Saône-et-Loire, pays de 
montagnes, qu’on est tout surpris de voir affligé d’un 19® 
de hernieux pour f’âge de 20 ans. Je dois faire observer 
toutefois que pour la Haute-Marne et Saône-et-Loire, 
les résultats de 1836 et iSSy sont concordans; les chiffres 
ont été pour le premier département, i/i3 et,i/i4®5 et 
pour le second , 1/17 et i/23®. .Le Haut-Rhin n’avait 
donné, en iSS/, qu’un de hernieux; c’est la propor¬ 
tion de l’annég précédente, élevée à 1/22® qui le main¬ 
tient encore parmi les départemens blancs. 

A quoi attribuer cette exemption de hernies, pour cette 
partie nord orientale de la France? Presque tous les dé¬ 
partemens en.sont occupés par des montagnes; toutefois 
la Moselle et la Meurthe sont presque tout en plaine; et la 

4. 
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Moselle, en particulier, a offert moins de hernieux que 
la Manche et les Vosges. Sans doute, il serait téméraire, 
avec les seuls rés^tats de deux années, de se lancer dans 
des conjectures^ui se démentiraient peut-être aux années 
suivantes ; et tout ceci ne peut passer que pour un pre¬ 
mier coup-d’œil jeté sur un domaine inconnu, afin de ré¬ 
véler son existence et d’y appeler de nouveaux investiga¬ 
teurs. Mais je ne saurais cacher la pensée qui m’est restée 
de ces premières recherches, comme la conséquence la 
plus générale ; c’est que si l’habitation des montagnes et 
des grandes villes^ si l’usage de certains alimens semble 
défendre la population contre une trop forte invasion des 
hernies, c’est surtout à la différence des races qu’il faut 
attribuer la différence des proportions signalées. Ce vaste 
territoire de la France actuelle, a subi, plus qu’aucune 
autre portion de l’Europe peut-être, l’influence de nom¬ 
breuses immigrations. La race probablement la plus an¬ 
cienne du sol, retranchée dans la péninsule armoricaine 
et reconnaissable encore aujourd'hui par son aspect et 
son langage, est la race kymrique : c’est la population de 
l’ancienne Bretagne, plus rebelle qu’aucune autre au dé¬ 
veloppement des hernies. Là surtout où elle s’est conser¬ 
vée la plus pure, la proportion de ces infirmités est exces¬ 
sivement faible; elle s’accroît notablement dans l’unique 
département où l’industrie et le commerce ont appelé les 
étrangers. Le Maine et l’Anjou, plus voisins du centre de 
l’empire de la civilisadon, avec une race plus mélangée, 
tranchent déjà avec la Bretagne, par le nombre de leurs 
hernies. Quelque chose de semblable se voit dans la Nor¬ 
mandie , où l’ancienne population a été ou remplacée ou 
retrempée par la race danoise ; là aussi le département de 
la Seine-Inférieure, livré parle commerce à des hommes 
de toutes races, semble avoir perdu de la vigueur natio¬ 
nale primitive. Enfin, il est difficile de n’être pas frappé 
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de ce contraste entre les populations de la Picardie et de 
l’Artois d’une part, et d’autre part de celle du départe¬ 
ment du Nord où prédomine la race belge ou flamande. 

Parcourez maintenant le nord-est ; la Lorraine, l’Al¬ 
sace, la Bourgogne, la Franche-Ckimté, vous montreront 
le sang gaulois mêlé au sang germanique ; dans le sud-est, 
le Lyonnais et le Dauphiné ont des origines toutes sem¬ 
blables ; la Provence réunit dans sa population moderne 
les descendans des Ligures, des Grecs, des Romains et des 
Visigoths ; et enfin, l’Aquitaine appartenait à la race ibère. 
Il nous reste maintenant au centre, les familles de race 
gallique ou gallo-romaine, mieux préservées des inva¬ 
sions que les autres par leur position même; c’est l’an¬ 
cienne France et presque encore la France de Charles VII, 
principalement constituée par la Champagne, l’Ile-de- 
France, l’Orléanais, la Touraine, le Poitou, etc., où 
nous voyons prédominer les hernies. A l’influence de la 
race, ajoutez maintenant, si vous le voulez, l’influence 
du sol habité pendant des siècles, plaines ou montagnes, 
puis peut-être l’influence, moins énergique sans doute, 
mais toujours notable de certaines alimentations; et vous 
aurez, si je ne me trompe, les élémens nécessaires à l’é¬ 
claircissement de ce fait capital ; les différences de la pré¬ 
disposition aux hernies dans les diverses provinces de la 
France. Et quelle qu’en soit l’explication, le fait en lui- 
même demeure incontestable, et cette différence pou¬ 
vant dépasser la proportion de 4 à i dans les provinces 
limitrophes, comme dans la Bretagne et le Poitou, par 
exemple, est-il étonnant que les statistiques de hernies 
faites en Angleterre, en Hollande et en Belgique, même 
lorsqu’elles méritent le plus de confiance, donnent des 
résultats différens des nôtres ? 

Je ne finirai pas sans prévoir une objection que-ces 
-dernières recherches même élèvent.naturellement contre 



54 


FONTE DÉS SUIFS, 
les précédentes. Car, si les riches sont moins sujets aux 
hernies que les pauvres, les citadins que les paysans, les 
montagnards que les gens des vallées, et enfin certaines 
races moins que d’autres, tout ce que j’ai laborieusement 
édifié sur les rapports des hernies à la population, aux 
sexes, aux âges, ne se trouve-t 41 pas remisen question? 

Mais il faut considérer que, pour la proportion de Tâge 
de ao à 21 ans, j’ai fait mes calculs pour la France en¬ 
tière ; 

Que ces, calculs se sont trouvés justes pour Paris en paT- 
ticuIierj qui-ÆSt comme l’abrégé de la France; 

Et que pour les autres proportions relatives aux sexes 
et aux divers âges, la population de Paris, qui m’en a 
fourni les élémens, est en réalité celle qui représente le 
mieux celle de la France. Enfin, je savais en commençant 
ce travail, que là statistique, même la plus rigoureuse, ne 
donne jamais ’ de certitude ; et qu’il est déjà satisfaisant 
d’atteindre dans des questions si ardues, à un certain de¬ 
gré de probabilité. 


EÂPPORT SUR L’EXÂMËN COMPARATIF 

DB LA FONTE DES SUIFS 

A FEtr NU, ET PAR l’iNTEEMÉDIAIRE DE l’aCIDE SULFURIQUE ; 
PAR BIIH. 

i>’AB.CET, X.ABARRAQUÏ:, HUZARB , BEAUBB 
ET GAUETIEB. BE CLAVBB.T 
RAPPORTEUR. 

Monsieur le préfet, 

Le 1 5 décembre i 837 , une commission composée de 
MM. Labarraque:, Ruzard fils et Gaultier, de Claubry, 
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VOUS présenta im rapport provisoire relatif à deux opéra¬ 
tions de fonte des suifs auxquelles elle avait assisté ; elle 
regardait alors comme nécessaires des expériences nou¬ 
velles pour lesquelles votre autorisation devait être ob¬ 
tenue. 

Vous avez postérieurement chargé MM* D’Arcet et 
Gaultier de Claübry de s’entendre pour les expériences à 
faire, avec M. Lenoir, inspecteur général des halles et 
marchés. 

Les expériences dont il était question devant exiger uë 
assez longtemps et une surveillance assidue, MM. Labar- 
raque et Huzard,- qui avaient suivi les premiers essais et 
M. Beaude, furent adjoints à la commission. 

Les expériences que la commission devait faire exécuter 
avaient pour but dé s’assUi-er si le procédé de fonte des 
suifs par l’intermédiaire de l’acide sulfurique, faisaient 
suffisamment disparaître les inconvéniens reconnus daris 
la fonte à feu nu, pour que les établissemens ou ce pro* 
cédé serait suivi, pussent être transportés de la première 
classe, ou se trouvé placée là fonte directe, dans la se¬ 
conde. 

Il n’est pas nécessaire de rappeler ici cés inconvéniens, 
ils ressortent de la nature même de l’opération j et com¬ 
ment, en effet, pourrait-il ne se pas dégager Une odèür 
désagréable d’üne masse considérable de graisse brute, 
souvent en grande partie à l’étât d’altération putridej éle¬ 
vée à une température suffisante pour séparer la matière 
grasse du tissu qui la renfeime? Aussi Celte opération est- 
elle, pour les localités où elle est pratiquée, une occasion 
de plaintes fondées. ’ 

N’est-ii pas possible de modifier ce procédé, et profi¬ 
tant des notions plus étendues et plus positivés que foùr- 
uit la science j de diminuer ou de faii e disparaître même 
ces inconvéniens? La réponse ne peut être douteuse, mais 
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parmi les divers moyens que l’on peut regarder comme 
susceptibles de conduire à cet important résultat, quel 
est celui que l’expérience a sanctionné et que l’on peut 
dès-lors regarder comme satisfaisant à toutes les données 
du problème ? 

La matière grasse, provenant des animaux, se trouve 
répandue dans un tissu qui l’enveloppe de toutes parts, 
les aréoles dans lesquelles elle est renfermée ne peüvent 
la laisser exsuder qu’alors qu’elles se déchirent, et dans 
ce cas, si une grande partie de la graisse se sépare assez 
complètement pour être portée au dehors, une autre por¬ 
tion reste mélangée avec le tissu, et ne peut en être plus- 
ou moins incomplètement séparée, que par la pression. 

Le moyen employé pour obtenir le déchirement des 
aréoles du tissu qui contient la matière grasse, es|. li cha¬ 
leur qui, parvenue à un assez haut degré, réagit sur le 
tissu et sur la graisse elle-même, et donne naissance à des 
produits pyrogénés dont l’odeur infecte se répand à de 
grandes distancés. 

Si une partie de la graisse, devenue liquide pâr l’action 
de la chaleur, peut être enlevéeau moyen d’une espèce de 
passoire qui retient les membranes, cellés-ci restent im¬ 
prégnées d’une quantité très considérable de cette même 
substance qui s’en exsude incomplètement par l’action 
d’une température plus élevée, et ensuite par celle de la 
pressé qui fournit une matière solide, désignée sous le nom 
dècreion. 

La séparation n’est cependant pas si nette que l’indi¬ 
querait le peu que nous venons de dire de ce travail, une 
partie du suif impur ou exige une nouvelle fusion 

pour fournir un produit que l’on puisse employer. 

C’est donc par plusieurs actions successives que l’on 
sépare la portion de suif que peut procurer ce procédé ; et 
lécreton que l’on en obtient, en dernier lieu, doit néces- 
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sairement encore en renfermer toute la proportion que 
peut conserver une masse élastique et facilement pêné- 
trable, et sur laquelle la pression ne peut agir que jus¬ 
qu’à la limite de la résistance produite par l’élasticité. 

L’odeur infecte que cette opération produit provient 
à-la-fois de l’altération du tissu et decelle de la graisse , 
par l’action d’une température dont rien ne règle le de¬ 
gré, et que l’agitation que l’on procure à la masse est loin 
d’ailleUrs de répartir uniformément; cette odeur disparaî¬ 
trait probablement, en partie, : si la température était 
fixée au point où la déchirure des aréoles permettrait à 
la graisse de s’écouler : c’est ce qu’on a cherché à faire 
quand on a voulu fondre au bain-marie. 

Mais ici la température, bien limitée par la nature du 
milieu , ne peut être portée assez haut, et l’opération de¬ 
vient impraticable, de sorte que fa classification admise 
pour les établissemens dans lesquels on fondrait au bain- 
marie ou à la vapeur ne repose que sur l’annonce d’un 
procédé, et non sur une opération praticable; l’obliga¬ 
tion où l’on se trouve de repasser à feu nu les cretbns, 
offre d’autant plus d’inconvéniens, que la séparation d’une 
partie de la graisse rend la masse plus résistante à l’ac¬ 
tion delà chaleur, qu’il faut porter à un degré plus élevé, 
aussi devenait-il indispensable de trouver quelques moyens 
d’extraction qui permissent de conserver dans la deuxième 
classe les fonderies de suif en branches qui n’opéreraient 
pas par l’action seule d’une température non limitée. 

L’un de nous, M. D’Arcet, sur l’invitation de M. le comte 
de Chabrol, et dans la vue plus particulière de rendre 
salubres les fondoirs des abattoirs de Paris, sé livra, dès 
i 8 i 5 , à des recherches : qui le conduisirent à un pro¬ 
cédé industriel, et dont le commerce a profité sous le 
nom d’un M. Lefèvre, de Rouen, qui a pris un brevet 
sur ce sujet. 
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Si, SOUS l’influence de l’eau, la graisse ne peut se sépa¬ 
rer à la température de l’ébullition du tissu qui la ren¬ 
ferme, en ajoutantà ce liquide quelque substance qui altère 
ce tissu, ou peut en déterminer la dissolution, la matière 
grasse s’en séparerait sans avoir besoin de recourir à la 
pression, et les altérations que nous avons précédemment 
signalées de la part de la chaleur, ne pourraient se produire, 
et dès - lors disparaîtrait une partie des inconvénieûs 
qu’offre la fonte de suif à feu nu, l’acide saturant l’ammo¬ 
niaque qui sert de véhicule aux odeup. 

Ce résultat désirable a été obtenu par M. D’Arcet, en 
ajoutant à l’eau une petite proportion d’acide sulfuriqué 
dont l’action, sur les tissus , perniet à la matière grasse de 
se séparer d’une manière facile et presque absolue, sans 
que la, température s’élève.']amais au - delà de loo et 
quelques degrés. • * 

En opérant de çettê manière, avec les soins convena¬ 
bles, dans une chaudière ouverte. et sans autre attention 
que celle d’agiter la masse, de manière à ce que l’aetiôn 
soit aussi uniforme que possible, le travail se fait sans 
difficulté aucune, et l’on obtient directement la propor¬ 
tion de suif que peut fournir la matière sur laquelle on 
opères 

La dose d’acide sulfurique est faible, puisqu’on ne 
fait usage, que d’un liquide à 2“, l’action est rapide et 
comme nous l’avons précédemment indiqué, il ne se dé¬ 
gage qu’une faible odeur | toutes ces circonstances réunies 
semblaient devoir faire adopter généralement ce procédé ; 
il en à été tout autrement cependant. Il s’agit donc, avant 
d’examiner les améliorations que l’on peut apporter dans le 
mode de travail, pour le rendre encore moins susceptible 
de nuire au voisinage des ateliers dans lesquels on le pra¬ 
tique, de rechercher les causes de sa non-adoption. 

Pour une chaudière d’une dimension donnée', la quan- 
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tité de suif sur laquelle on peut opérer, se trouve infé¬ 
rieure à celle que l’on y traiterait à feu nu , de toute la 
proportion de liquide que l’on fait intervenir ; ainsi sous 
ce rapport, avec un matériel donné, on travaille en 
apparence sur une quantité moins considérable de suif 
en branches que par le procédé de fonte à feu nu, mais la 
fonte exige moins de temps. D’un autre côté, la suppres¬ 
sion des presses offre un avantage dont le calcul très 
exact d’ün travail prolongé pourrait seul permettre de 
juger. les relations ; toujours est-il qu’il né paraît pas 
que le procédé de fonte par les acides induise à plus de 
frais, sous ce rapport, que la fonte à feu nu. ^ 

Sous le point de vue de l’économie de combustible, la 
fonte par les acides offre évidemment un avantage ; car 
si d’un côté on opère sur une plus grande masse , d’un 
autre on agit à une plus basse tempéra ture , et l’on n’a 
point à travailler les houlées, qui exigent une opération 
particulière pour fournir du suif vendable. 

Là main-d’œuvre est évidemment aussi moindre, mais 
cette différence ne peut guère être prise en considération 
par des industriels dont le travail intermittent laisse beau¬ 
coup de momens non employés et que l’habitude entre¬ 
tient dans des appréciations inexactes de eétte partie im¬ 
portante des exploitations ; il nous suffira, dans- tous les 
cas, de dire que la main-d’œuvre n’est certainement pas 



L’hàbitude de vivre au milieu-des odeurs, même les plus 
rebutantes, fait que les fondeurs de suif attachent une bien 
faible importance s ces odeurs, si tant est qu’ils admettent 
même que cette condition puisse être prise eh considé¬ 
ration. Il n’en peut être.de même de l’administration, 
dont la sollicitude doit s’étendre sur tout, et qui, lorsque 
des industries offrent de graYes inconvéniens pour les 
localités environnantes, ne pouvant refuser-les autori- 
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salions nécessaires pour les exploiter, parce que ces in¬ 
dustries sont utiles à la société, doit favoriser de tout 
son pouvoir les améliorations dont elles sont susceptibles 
sous le rapport qui nous occupe ; parce que si, dans l’in¬ 
térêt social, les particuliers sont souvent dans l’obligation 
de supporter des inconvéniens plus ou moins graves, ils 
ont droit à ce que l’administration , dont le devoir est de 
veiller aux intérêts de tous, leur départisse toute la dose 
de bien-être qu’il dépendd’elle de leur procurer. 

Evidemment, sous ce point de vue, le procéd.é qui 
nous occupe offre une immense amélioration; et si des 
raisons particulières ne viennent prouver que le produit 
obtenu par son moyen, serait inférieur en qualité à celui 
que l’on obtient à feu nu , l’administration serait certes 
bien en droit dé ne plus accorder d’autorisation pour des 
établissemens situés à proximité des villes ou des lieux 
très habités et relativement à la capitale, de ne plus 
tolérer un travail à feu nu dans l’enceinte de ses propres 
établissemens. 

Dans plusieurs localités, des fondeurs ont fait usage 
du procédé de fonte par l’acide sulfurique ; et quelles que 
puissent être les causes qui y ont donné lieu, l’industrie 
des suifs a adopté l’opinion que les produits obtenus par 
ce procédé, sont inférieurs en qualité au suif provenant 
de la fonte à feu nu. 

Pour s’assurer quelle pouvait était la cause de cette ré¬ 
probation, la commission s’est livrée à des recherches 
dans le but de savoir si la différence que les fondeurs 
prétendent reconnaître au suif fondu par l’intermédiaire 
de l’acide sulfurique, ne tiendrait pas à la présence, dans le 
produit obtenu à feu nu, de quelques acides gras provenant 
de la réaction sur la matière grasse, des matières étran¬ 
gères provenant des^alayures, des crasses des chaudiè¬ 
res, etc., acides dont les composés salins, ou savons in- 



FONTE DES SÜIFS. 


61 


solubles modifieraient le point de fusion ou quelcjues au¬ 
tres propriétés physiques du suif. 

Les résultats, dont nous donnerons plus loin les détails, 
prouvent qu’en effet des savons se sont formées dans ce 
cas, mais ils font également voir que l’on trouve des sa¬ 
vons insolubles dans le suif préparé par l’acide sulfu¬ 
rique. 

Les fondeurs et chandeliers prétendent distinguer le 
suif préparé à feu nu ) par l'odeur qu’il fournit lorsqu’on 
le froisse entre les doigts. 

On conçoit facilement que l’odeur d’une matière grasse 
obtenue à une température élevée, diffère de celle que 
fournit la même substance extraite à une température 
beaucoup plus basse, abstraction faite de l’influence que 
l’acide pourrait exercer sur les substances avec lesquelles 
il se trouve en contact ; il est donc tout naturel que l’on 
puisse distinguer les deux espèces de suifs à ce caractère; 
mais peut-on en inférer de là qu’ils offrent quelques dif¬ 
férences? Non, sans contredit. Et dès-lors, si à tort ou à 
raison, le suif qui a été obtenu par l’un des procédés est 
frappé de discrédit , on s’explique facilement pourquoi le 
commerce le repousse, et par suite pourquoi ce procédé 
n’est pas suivi. 

Nous devons rappeler, cependant, que des fondeurs 
tant à Paris que dans d’autres localités, opèrent par le 
moyen de l’acide sulfurique, et rien ne prouve que le 
produit qu’ils obtiennent ne fournisse pas de la chandelle 
d’aussi bonne qualité que celle que l’on obtient avec le 
suif fondu à feu nu; ce qui nous semble même prouver 
que les assertions des fondeurs sont inexactes sous ce rap¬ 
port, c’est que plusieurs d’entre eux qui sont en même 
temps chandeliers; fabriquent leurs chandelles avec le suif 
qu’ils préparent par l’intermédiaire de l’acide sulfurique, 
et que l’extension de leurs opérations commerciales dé- 
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montre que leurs produits n’offrent aucune infériorité. 
Nous citerons cbmme exemple M. Proteau, dont nous 
avons déjà parlé. 

Nous avons entendu répéter par plusieurs fondeurs, 
que le suif fondu aux acides, perdait plus que celui que 
l’on obtient à feu nu, quand on le fondait de nouveau 
pour fabriquer la chandelle. Les faits que nous citerons 
plus loin, prouveront l’inexactitude de cette assertion. 

Un fait d’une nature toute différente des précédens, 
serait peut-être la véritable cause du discrédit qui existe 
relativement au suif fondu par le moyen de l’acide sulfu¬ 
rique, et s’il ne prouvait pas que l’opinion défavorable 
qu’en ont les fondeurs, repose sur des fondemens bien so¬ 
lides, d« moins expliquerait-il les différences que les 
chandeliers prétendent y remarquer. 

Tous les ouvriers qui travaillent le suif s’accordent à 
dire que les chandelles fabriquées avec du suif d’un ton 
un peu verdâtre , bîanphissent beaucoup plus facilement 
que celles que l’on obtient au moyen d’un suif dont la 
teinte était plus blanche. , 

En admettant cette assertion comme prouvée, on voit 
immédiatement que les suifs obtenus par les deux procé¬ 
dés, doivent se conduire d’une manière différente entre 
les mains du chandelier ; mais nous devons dire que les 
différences que nous ayons observées à cet égard, ne nous 
ont pas paru de nature à cpiifirmer l’opposition des chan¬ 
deliers à l’emplpi du procédéde M. P’Arcet, et que le suif 
obtenu par l’intermédiaire de l’acide sulfurique, a fourni 
directement des ehandelles de très bonne qualité. 

Il reste donc prouvé que si des différences perceptibles 
dans quelques caractères du suif fondu par les deux pro¬ 
cédés, déterminent une manière d’être un peu différente 
aussi dans quelques parties; des opérations auxquelles on 
les soumet, rien ne justifie le discrédit dans lequel la plus 
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grande partie des fondeurs et des chandeliers cherchent à 
maintenir le produit obtenu par le moyen des acides. 

Au surplus, sur cette question comme sur un grand 
nombre d’autres, une opinion que l’on a adoptée, sans 
s’en rendre compte, et à laquelle on tient parce qu’on ne 
veut pas se donner la peine d’examiner les raisons sur les¬ 
quelles on se fonde, cède devant quelques faits observés 
avec impartialité ; et, sous ce rapport, nous devons dire 
qu’après avoir vu la fonte du suif pàr i’intermédiaix'e de 
l’acide sulfurique, et examiné les produits qui en prove¬ 
naient , un fondeur de l’abattoir de Ménilmontant,M. Al¬ 
lais, s’est décidé à entreprendre l’exploitation de ce pro¬ 
cédé, qu’il repoussait auparavant avec une très grande 
force. 

Le temps n’est donc pas éloigné peut-être, où ce pro¬ 
cédé sera généralement suivi, et dès-lors la question re¬ 
lative au classement de cette industrie devient plus inté¬ 
ressante et indispensable à examiner 5 car si la fonte du 
suif à feu nu faisait des établissemens dans lesquels elle 
était pratiquée j des foyers d’infection, même pour des 
points éloignés du lieu même de l’exploitation , l’un des 
plus grands avantages* qui pourrait résulter de l’emploi 
des procédés perfectionnés, serait de rendre les établisse- 
mens dans lesquels cette industrie serait pratiquée, accep¬ 
tables dans des localités où dans les circonstances actuelles, 
des fonderies de suif auraient été une cause de déprécia¬ 
tion des propriétés. 

Nous avons dit précédemment, et le rapport du i5 dé¬ 
cembre iSSy l’établit également, que la fonte du suif par 
l’intermédiaire de l’acide sulfurique, ne dégage qu’une 
très faible odeur, quand l’opération est faite avec les soins 
convenables ; mais comme il faut toujours faire la part des 
manques de soins, de l’incurie des ouvriers, d’une foule 
de circonstances accidentelles qui peuvent s’offiir chaque 
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jour dans des exploitations industrielles, on ne peut se 
dissimuler que telle qu’elle se trouve pratiquée dans la 
plupart des cas, cette opération ne produise encore une 
odeur sensible, quoiqu’elle ne puisse être comparée à 
celle qui provient de la fonte à feu nu. Quels moyens 
doit-on donc ajouter à celui qui fait la base du procédé, 
pour que la fonte du suif puisse être appréciée sans faire 
naître, pour les localités environnantes, aucun inconvé¬ 
nient ? 

Le conseil de salubrité de Nantes, consulté sur celte 
question, a proposé l’emploi d’un serpentin communi¬ 
quant avec un couvercle qui recouvre la chaudière dans 
laquelle on opère. 

Ge moyen réalise tout ce qu’on avait droit d’en atten¬ 
dre, et s’il n’a pas été adopté, c’est peut-être autant parce 
qu’il a gêné les habitudes des ouvriers, que parce que la 
clôture de l’appareil ne lui permet q)as d’agiter la masse, 
action qui du reste n’est pas indispensable, comme le 
prouvent des faits que nous âgnalerons plus loin, et que 
d’ailleurs on déterminerait facilement en fixant la rame 
dans une douille au moyen d’une peau, comme dans l’ap¬ 
pareil pour la fabrication du bleu de Prusse. Un appareil 
de cette nature est d’une construction si facile et si éco¬ 
nomique , que son adoption ne peut offrir que des avan¬ 
tages. 

Au lieu d’élever, par le moyen d’un combustible brûlé 
sous la chaudière j la température de la masse d’acide sul¬ 
furique faible et de süif en branche, on peut déterminer 
la même action par l’injection de la vapeur dans l’appar- 
reil ; dans ce cas, la fonte s’opère sans qu’il soit nécessaire 
d’agiter la masse, et un serpentin adapté à l’appareil peut 
condenser si complètement les vapeurs odorantes déga¬ 
gées , que placé à côté de l’appareil, on ne ressente pas la 
plus légère impression de celte odeur. 



FONTE DES SUIFS. 65 

Si à la place d’un condensem*, on fait seulement usage 
d’un couvercle qui communique par un conduit conve¬ 
nable avec la cheminée du fourneau, la buée odorante, se 
trouvant mêlée avec les produits de la combustion, se 
trouverait projetée^ et à une température élevée et dans 
une partie élevée de l’atmosphère, de manière à s’y dis¬ 
perser facilement ; mais comme malgré cette condition fa¬ 
vorable , les émanations répandues dans l’air, pourraient 
encore être sensibles à une distance plus ou moins grande, 
il serait cependant préférable d’adapter aux chaudières, 
dans lesquelles s’opère la fonte, un appareil qui les rame¬ 
nât sous le foyer. L’opération deviendrait alors complète¬ 
ment salubre, et poui-rait être sans inconvénient, prati¬ 
quée dans des localités où il n’aurait pu venir à l’idée d’au¬ 
toriser une foqte de suif à feu nu. 

Un appareil de ce genre a été décrit par le conseil de 
salubrité, et ses applications à des opérations répandent 
bien autrement d’odeur que le procédé qui nous occupe; . 
la fabrication des vernis, peut être, par son moyen, prati¬ 
quée sans inconvénient pour le voisinage. 

La commission avait été invitée à examiner les appa¬ 
reils employés par MM. Taulet, à l’abattoir Montmartre, 
et Cuvillier, dans un établissement existant à Villiers-la- 
Garenne : le premier se trouvait à sa disposition pour y 
faire pratiquer toutes les opérations qu’il pouvait désirer, 
puisque M. Taulet s’était adressé à nous pour en solliciter 
l’examen; M. Cuvillier s’est empressé d’opérer en notre 
présence, et de nous fournir tous les renseignemens que 
nous pouvions désirer. 

L’appareil de M. Taulet, pour lequel il a obtenu un 
brevet d’invention, se compose d’une chaudière extérieure 
formant bain-marie, et munie d’un tube indicateur par 
le moyen duquel on connaît à chaque instant le niveau 
du liquide, et d’une chaudière intérieure recevant le 

ÏOMfi XXIV. PAaiIE. S 
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suif, munie d’un couvercle que l’on fixe sur son rebord 
par le moyen d’écroux, et qui porte une soupape pour le 
dégagement de la vapeur, lorsqu’elle acquiert une trop 
forte tension. 

La première chaudière communique avec la seconde, 
par le moyen d’un tuyau qui porte dans le fond de celle- 
ci, la vapeur qui vient j clapoter. 

La chaudière reste découverte pour l’introduction du 
suif en branches et de l’eau acide; aussitôt qu’elle ren¬ 
ferme tout ce que l’on se propose d’y traiter, on fait des¬ 
cendre le couvercle : la vapeur • en excès se dégage par 
les bords si le couvercle n’est pas exactement fixé, ou par 
la soupape lorsqu’il n’existe pas d’autre ouverture. 

L’appareil employé dans l’établissement de M. Cuvil¬ 
lier, à Villiers, est dû à M. dé Changy, qui s’est fait éga¬ 
lement breveter ; cet apareil est destiné à opérer sur de très 
grandes masses. Il consiste essentiellement en un généra¬ 
teur pouvant fournir de la vapeur, et un système de cuves 
en bois dans lesquelles on réunit le suif et l’eau acide : un 
couvercle en bois ferme chaque cuve et communique par 
un tuyau convenable avec un serpentin qui condense les 
vapeurs par le refroidissement que produit à sa surface, 
l’eau qui s’y écoule d’une manière continue et dirigée par 
des ouvertures convenables. 

Dans l’emploi de ces derniers appareils, dont les di¬ 
mensions et la complication limitent l’usage à des opéra¬ 
tions sur une très grande échelle, il ne se dégage à l’ex¬ 
térieur aucune odeur, ainsi que s’en était assuré M. le 
préfet lui-même, lors d’une visite qu’il fit dans l’établis¬ 
sement , avant d’accorder l’autorisation demandée. 

La fonte opérée dans l’appareil de M. Taulet ne peut 
donner également naissance qu’à l’odeur que l’on observe 
dans le travail par l’acide sulfurique; mais la buée re¬ 
tenue, en partie, par le couvercle, se répand par bouffées 
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au dehors chaque fois qu’elle acquiert de la tension, soit 
par les bords de la chaudière quand le couvercle n’est 
pas complètement fermé, soit par la soupape , lorsqu’elle 
peut seule lui donner issue, puisque cette vapeur n’est pas 
condensée, etc. 

Pour comparer le procédé de fonte à feu nu et celui 
de fonte par l’intermédiaire de l’acide sulfurique , la com¬ 
mission a fait trois expériences à l’abattoir Montmartre, 
au moyen d’une chaudière à feu nu que M. Allais avait 
mise à sa disposition, et comparativement dans l’appareil 
Taulet, placé dans l’un des fondoirs du même abattoir. 

Pour la première, on a réuni dans les échaudoirs et 
les étaux 2,028 kil. de suif en branches, que l’on a di¬ 
visés en deux lots égaux pour la qualité et la quantité : 
l’un d’eux a été fondu à feu nu, par les moyens ordinaires, 
l’autre dans l’appareil Taulet, par le moyen de l’acide suh 
furique. 

En opérant à feu nu, on a obtenu le dégagement de 
l’odeur infecte que produit ce genre de travail; la fonte 
a fourni 835 kil. de suif et 48 kil. de creton. 

Avec l’appareil Taulet, la buée, offrait l’odeur à laquelle 
donne naissance la fonte par les acides; le produit a été 
de 854 kil. * 

Ce qui donne le rapport de : 

82,35 de suif et 4}83 de creton; 

84,27 de suif sans creton dans l’appareil Taulet. 
Dans la seconde opéi’ation, le suif a été fondu à chau- 
dièi'e ouverte avec l’acide sulfurique, et comparativement 
dans l’appareil Taulet avec la potasse et une addition 
d’acide sulfurique. 

En vase ouvert, Todeur était très peu intense et per¬ 
ceptible seulement à faible distance. 

L’appareil Taulet s’est conduit comme précédemment. 
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Le suif en branches, recueilli la veille de l’expérience, 
pesait I2i5k. 5oo : il a été partagé en deux lots aussi 
parfaitement égaux que possible, en qualité comme en 
quantité. 

La fonte à feu nu a produit : 

5i3 k. ou 84 , 4 -i de suif sans creton ; 

Dans l’appareil Taulet : 

5i 7 k. ou 85,00 fû? 

Enfin, dans la troisième opération, une nouvelle fonte 
à feu nu a été faite comparativement avec celle que M. Tau¬ 
let a opérée dans son appareil, par le moyen de l’acide 
sulfurique seulement. 

Le suif en branches, recueilli la veille de l’expérience, 
pesait iSaS k. 5oo ; loti comme précédemment, il a offert 
dans la fonte les mêmes caractères que dans la première 
expérience. 

La fonte à feu nu a produit t 
623 k. ou 81,68 de suif et 43 k. ou 5,64 de creton; 

Dans l’appareil Taulet : ^ 

658 k. ou 86,86 sans creton. 

Deux fois nous avons vérifié, pour douzeheures, la perte 
de poids du suif par l’action de l’atmosphère, elle s’est 
trouvée : 

i” exp. pour 2028 k. de 44 k. 5oo ou 2,19 du poids; 

2 ® 12i 5 k. 5oo de 28 k. 5oo ou 2 , 34 . 

Si nous nous étions bornés à ces déterminations, nous 
n’aurions que très imparfaitement accompli notre mission. 
Pour compléter notre travail, nous devions examiner 
tous les produits de l’opération : c’est de ce travail, au¬ 
quel f Un de nous (M. D’Arcet) s’est livré, qu’il nous reste 
à parler. 
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1® Suif fondu à feu nu, en faisant du crelon et de ta 
houlée. 

Ce suif avait été enveloppé dans du papier pour le 
transporter, mais oh n’a pris que la partie centrale. 

Point de fusion 23 °. Au moment de la solidification, le 
thermomètre, resté long-temps stationnaire, est remonté à 
35 , 37 et 38 °. 

On a fait bouillir 5 oo gr. de ce suif avec l’acide hydro- 
chorique faible et pur, il a blanchi sans devenir tout-à- 
fait clair-et transparent; la liqueur était à peine colorée, 
elle contenait de la chaux et du fer, un peu d’alumine et 
de matière animale, il n’y avait que très peu de sels am¬ 
moniacaux. Ce suif fondait à 33 ® 5 , le thermomètre long¬ 
temps stationnaire a remonté à 36 ° 25 : cette moindre 
fusibilité vient probablement de ce que les savons de 
chaux, de fer, etc., sont insolubles dans le suif, et s’en sé¬ 
parent par liquation, iaxiAis que les acides gras, moins 
fusibles, s’y dissolvent et y restent à cet état, au moment 
du refroidissement. 

100 gr. de suif n’ont donné que o gr. 011 de cendre 
brune, par une calcination portée jusqu’au rouge blanc. 

Du suif fondant à 3 o° donne un mélange d’acides gras, 
dont le point de fusion est de 45 °. 

Dans une seconde opération, on a fait bouillir long¬ 
temps le suif avec l’acide chlorhydrique faible, ce suif est 
devenu bien transparent, la matière organique s’était en 
partie noircie, et nageait entre le suif et l’eau en flocons 
noirs bien isolés, que l’eau a facilement enlevés de dessus 
le pain de suif, après son refroidissement. 

La liqueur, colorée en jaune paille, contenait beau¬ 
coup de chaux et de fer, un peu d’alumine et de la ma¬ 
tière organique. 

Le suif qui fondait à 33 ° avant l’opération, et donnait 
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37 ”,5 lors de la solidification, n’a pas changé sous ce rap¬ 
port, après l’opération. 

Mode d’essai suwi pour l’analyse du creton et du résidu de 
la fonte du sui/, à feu nu. 

On a chauffé à iSo» dans un bain de suif fondu, 100 gr. 
de la matière. Une égale quantité a été traitée à l’ébulli¬ 
tion par l’acide chlorhydrique faible, pour décomposefles 
savons insolubles, et dissoudre le plus possible du résidu ; 
on a ajouté 100° d’acide stéarique du commerce, fait fon¬ 
dre et laissé refroidir. 

Le pain, cassé en fragmens, a été mis sur un filtre et 
lavé à grande eau; on a fait égoutter le filtre sur un pa¬ 
pier buvard , et enlevé la matière humide que l’on a 
réuni dans une capsule tarée : on l’a fondu et on a 
déterminé le poids de la graisse impure que l’on a passé 
dans un linge fin ; le résidu, resté sur le linge, a été com¬ 
primé à refuSi entre des feuilles de papier buvard, au 
moyen de plaques chauffées à 100, et l’on a pu connaître 
les proportions d’eau, de graisse et de résidu. 

Résidu de lafonte àfeu nu. 

Converti en pâte bien homogène, il a donné "/o 7,5 d’un 
résidu de matière incombustible, sable, alumine, chaux, 
oxides de fer, de cuivre et de plomb, composé au quin¬ 


tal, de 

Graisse pure et sèche. . . . . . 68,00 

Résidu composé de sable et membranes 28,89 

Eau. ■. . . . . . . . . . 9,11 


ioo,oo 

La graisse se trouvant en partie saponifiée par les bases, 
on a dû décomposer les savonG, pour avoir la matière 
grasse pure. 
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Le sable, en grànde quantité dans ce résidu, est coloré 
en bleu par l’oxide de cuivre qui l’accompagne, lors¬ 
qu’on le calcine à une basse température et fournit du 
lieu égyptien. 

Pains de creton. 

La masse bien broyée, bien homogène, a donné 6,417 
de résidu incombustible, composé de sable, alumine, 
chaux, oxides de fer et de cuivre et quelques U’aces d’oxide 


de plomb. 

Ce résidu renferme au quintal. 

Graisse pure et sèche.80,87 

Résidu composé de débris de mem¬ 
branes, sable, etc. . . . . . 61,62 

Eau. . . 7,6 i 


100,00 

La graisse se trouvant saponifiée en partie par les bases, 
exige un traitement par les acides dont nous avons pré¬ 
cédemment indiqué les détails. 

Le résidu renferme peu de sable et beaucoup de mem¬ 
branes, le sable calciné se colore à peine en bleu. 

2® Suif fondu , à feu nu , aoec ï acide sulfurique faible. 

Le papier qui enveloppait la masse ayant absorbé de 
l’oléine, on n’a opéré que sur le centre. 

Le point de fusion était de SSoyS. Le thermomètre a 
remonté à 86,87 redescendu à 87,76, 100 gr. n’ont 
fourni que 0,0076 de cendre. 

Ce suif fondu sur l’eau distillée bouillante, a fourni une 
couche bien transparente ; on apercevait seulement 
quelques ordures entre la couche de suif et celle d’eau 
qui était ti-ès légèrement acide au papier réactif, mais qui 
iouchissait seulement avec le chlorure de bariunj. 
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Un second lavage à l’eau n’était plus acide, il y exis¬ 
tait seulement des traces de sulfate de chaux. 

Ce suif traité par l’acide chlorhydrique pur, faible et 
bouillant, était plus transparent que le précédent. 

L’eau acide renfermait seulement des traces de chaux, 
d’oxide de fer et de matière organique. 

Le suif provenant de ce traitement fondait à 35 », et le 
thermomètre remontait ensuite à 38 , 75 , il renfermait 
donc encore des savons insolubles; ou plus probablement 
l’action de l’acide bouillant a déterminé la formation 
d’une certaine quantité d’acides gras : toujours est-il que 
le procédé de fusion dont il s’agit est, contrairement à 
l’opinion reçue, plus élevé que celui du suif fondu par 
l’ancien procédé. 

Eau-mère de la fonte du suif en branches^ par ïintermédiaire 
de T acide sulfurique. 

Cette liqueur est acide, d’une teinte de vin de malaga ; 
elle laisse sur le filtre heBucowp bordures provenant du 
suif; elle marque 6,2 à l’aréomètre. 

Saturée par le carbonate de soude, on obtient un pré¬ 
cipité floconneux , blanc grisâtre qui devient brun au 
contact de l’air , et une liqueur légèrement colorée en 
brun fauve. 

Empâtée avec une quantité suffisante d’hydrate de 
chaux, elle dégage beaucoup d’ammoniaque. 

La noix de galle y produit un abondant précipité. 

Elle ne renferme pas assez d’acide sulfurique pour se so¬ 
lidifier avec la craie. 

Le plâtré cuit la solidifiant facilement, on pourrait se 
servir utilement de ce produit. 

Elle renferme des acides sulfurique et chlorhydrique 
de l’alumine, de la chaux, des oxides de fer, de cuivre et 
de l’ammoniaque. 
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3 “ Suif fondu par M. Taulet^ avec l’acide sulfurique. 

Le papier avait absorbé une portion d’oléine, on n’a 
opéré que sur la portion centrale de la masse. 

Ce suif fond à 32 ° 5 , le thermomètre remonte à 35 *. 

L’eau distillée avec laquelle on l’a fait bouillir, est de¬ 
venue acide , on y a trouvé de l’acide sulfurique et un 
peu de sulfate de chaux, le suif fondu était bien transpa¬ 
rent. 

Bouilli avec l’acide chlorhydrique faible, le suif n’a 
plus fondu qu’à 35 ° 5 , et le thermomèU’e est remonté 
à Sy® 5 . 

La liqueur acide renfermait du fer, un peu de chaux, 
d’alumine et de la matière organique ; le fer y dominait, 
il n’y avait pas de traces de cuivre. 

loo gr. de suif eût donné o gr. oo 8 de cendre brun- 
foncé, calcinée au rouge blanc. 

4 ° Suif fondu par M. Taulet, avec la potasse et V acide 
sulfurique. 

Une portion d’oléine ayant imbibé le papier, on n’a 
opéré que sur le centre de la masse. 

Le point de fusion élait de 37 * 5 , le thermomètre re¬ 
montait à 4 o°. 

Ce suif était plus blanc, plus dur et plus cassant que 
celui des autres échantillons. 

L’eau distillée, bouillie sur une portion de ce suif , 
était très légèrement alcaline et ne contenait que des 
traces d’un sulfate; le suif était bien transparent, sans 
odeur. 

Traité par l’acide chlorhydrique faible et bouillant, il 
avait pour point de fusion 36 °, et le thermomètre l’e- 
montait à 39*. 
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T.a liqueur acide renfermait de la chaux, de l’oxide de 
fer , un peu d’alumine et de matière organique. 

La chaux y dominait. 

100 gr. de ce suif ont donné o gr. oaaS d’une cendre 
gris-foncé, calcinée âu rouge blanc. 

Le traitement successif du suif par la potasse et par 
i’acide rapproche nécessairement le produit obtenu de 
celui que l’on obtient dans la préparation des acides gras, 
employés pour l’éclairage. Cet avantage n’est pas obtenu 
par une dépense disproportionnée avec le prix auquel 
doit revenmde la chandelle. Le suif préparé parce moyen 
peut offrir quelques avantages; mais, comme nous n’avons 
à considérer l’opération que sous le rapport de la salubrité, 
nous ne nous arrêterons pas davantage sur cette considé¬ 
ration. 

Il nous reste maintenant à comparer les deux modes de 
fonte , pour en faire ressortir les différences relativement 
à la classification que l’on peut adopter pour ce genre 
d’établissemens. 

Dans la fonte à feu nu, une partie du suif en branches, 
soumise à l’action d’une température que rien ne limite, 
s’altère plus ou moins fortement ; des produits pyrogénés 
provenant de cette réaction et les principes odorans déjà 
existans par suite de raltération des membranes et du sang 
des tissus graisseux, ayant pour véhicule l’ammoniaque 
précédemment formé ou prenant naissance dans celte 
condition, se répandent au-dehors et vont poi'ter, même à 
grandes distances , une véritable infection. 

Ajoutons à cela que,l’altération de la matière gràsse par 
l’adhérence de quelques parties de la masse aux parois de 
la chaudière, peut déterminer la formation de produits 
inflammables qui viennent ajouter aux dangers d’incen¬ 
die déjà Irop flagrans pour une masse de substances aussi 
combustibles , et nous aurons suffisamment indiqué les 
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motifs qui ont fait ranger et doivent faire maintenir dans 
la première classe les fondoirs où l’on traite à feu nu, le 
suif en branches. 

Dans la fonte par l’intermédiaire de l’acide sulfurique, 
la température, limitée par l’emploi de l’eau acide, cesse 
de pouvoir produire les effets précédemment signalés ; 
l’ammoniaque, saturée par l’acide, ne peut plus servir de 
véhicule aux produits odorans qui auraient pris naissance 
avantl’opération, par suite de l’altération putridedes tissus 
et du sang, à tel point qu’en arrosant du suif en branches 
avec l’acide sulfurique faible, on en empêche l’altération : 
aussi', pendant la fonte , ne se dégage-t-il qu’une faible 
odeur, si l’ouvrier apporte le plus léger soin à la conduite 
de son travail. 

Cependant, ainsi que nous l’avons fait remarquer 
précédemment, comme il faut se mettre en garde contre 
le manque de soin et l’incurie des ouvriers , et faire la 
part des circonstances accidentelles que peut offrir l’opé^ 
ration, l’emploi de quelques moyens de diminuer les 
faibles inconvéniens qu’elle offre doit mettre les indus¬ 
triels qui en font usage, dans des conditions plus favora¬ 
bles que les autres. 

, Sous ce point de vue et sans nous attacher à aucun ap¬ 
pareil en particulier, nous conclurons de tout ce que nous 
avons dit Jusqu’ici : 

1° Que les fondqirs à feu nu ne doivent pas être placés 
dans la deuxième classe ; 

2° Que l’on doit conserver dans la même classe la fonte 
par l’intermédiaire de l’acide sulfurique, quand elle est 
pratiquée à vases couverts, non en raison de l’odeur qu’elle 
présente par elle-même , mais parce que, mal pratiquée, 
elle peut encore offrir des inconvéniens , quoiqu’il existe 
une différence immense entre les deux opérations ; 

3 ° Que l’on doit placer dans la deuxième classe, les fon- 
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doirs dans lesquels on travaille par l’acide sulfurique au 
moyen d’appareils : 

a Munis d’un couvercle conduisant les vapeurs dans la 
cheminée ou sous le foyer, comme ceux que le Conseil de 
de salubrité a décrits, dans un rapport du i5 janvier i835 ; 

b Fermés par un couvercle boulonné et muni d’une sou¬ 
pape , qui s’ouvrira dans un tuyau communiquant avec la 
cheminée ou le foyer ; 

c Munis d’un condenseur dont l’extrémité devra être 
mise en communication avec l’une ou l’autre des mêmes 
parties du fourneau. 

Maintenant, si nous considérons la question écono¬ 
mique , nous ne pouvons douter de l’avantage qu’offre la 
fonte par l’acide sulfurique, et nous regardons comme 
assuré que le moment n’est pas éloigné où les fondeurs 
reviendront de leur opposition et où par conséquent cette 
branche importante d’industrie aura éprouvé des modifi¬ 
cations qui tourneront toutes à l’avantage de la propriété 
etdontl’administratîonne saurait trop favoriser l’adoption. 

Nous ne terminerons pas sans rappeler que la fonte au 
bain-marie ou à la vapeur , n’est possible qu’en terminant 
l’opération à jeu nu avec plus d’inconvéniens même que 
dans le travail ordinaire des fondeurs, et que l’on ne sau¬ 
rait, par conséquent, la conserver dans la deuxième classe. 

Le Conseil ayant désiré, après la lecture de ce rapport, 
être éclairé sur la question de l’emmagasinage du suif en 
branches, qui a été regardé par plusieurs de ses membres 
comme offrant de graves inconvéniens, et susceptible d’em¬ 
pêcher le déclassement de cette industrie , la Commission 
a discuté la question sous ce nouveau point de vue, et for¬ 
mule de la manière suivante son opinion sur ce point. 

Le commerce des suifs en branches a éprouvé de très 
notables améliorations, depuis que la fabrication de l’acide 
stéarique s’est beaucoup accrue. Les suifs sont employés 
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plus rapidement et par conséquent à un état de fraîcheur 
qui contraste beaucoup avec celui que ce produit offrait 
précédemment. L’emmagasinage du suif à un bon état de 
conservation, fait donc disparaître une grande partie des 
inconvéniens qu’il présentait ; il ne faut alors que pour¬ 
voir au moyen d’empêcher que ce produit ne s’altère dans 
les fabriques, avant d’avoir été travaillé. 

L’intérêt particulier vient ici complètement en aide à 
l’administration, en ce qui touche les procédés de fonte 
perfectionnée; carie produit, beaucoup plus beau, lors¬ 
qu’on opère avec du suif en bon état, devient pour le 
fondeur un objet important; tandis que, dans l’ancien 
procédé de fonte à feu nu, l’altération profonde occasio- 
néepar la chaleur dans les membranes et les substances qui 
accompagnent la matière grasse, permet d’employer des 
suifs à un moins bon état de conservation. 

Les suifs, en s’altérant, perdent de leur poids, nouvelle 
raison pour qu’en travaillant par de bons procédés, les 
fabficans aient intérêt à traiter des matières premières en 
bon état. 

Mais il est facile d’ajouter à cette garantie générale, une 
condition qui donne à l’administration toutes les garantie» 
désirables : c’est d’obliger les fondeurs qui emploieront les 
procédés de fonte perfectionnée, à n’avoir jamais en maga¬ 
sin que la quantité de suif nécessaire pour trois jours de 
travail, d’où résultera cet avantage que la proportion <ïe 
suif sera limitée, et que l’on n’àura pas à craindre,l’alté¬ 
ration de ce produit, dans les magasins. 

La Commission persévère d’autant plus dans son opi¬ 
nion relativement au déclassement des fonderies de suif, 
travaillant par des procédés perfectionnés, que vouloir con¬ 
fondre ces derniers établissemens avec les fondoirsà feu nu, 
conduirait à arrêter le mouvement de perfectionnement 
imprimé à cette industrie, et la faire rentrer dans l’état de 
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barbarie que présentent encore la presque totalité des 
établissemens de ce genre. 

RAPPORT 

ADRESSÉ A MONSIEUR LE MAIRE D’ÉVREUX., 

, SUR UNE EAU-DE-VIE ÉTIQUETÉE : 

ELIXIR DE GARUS, ET CONTENANT DE l’ACETATE DE TLOMBj^ 

FARM. BOVTXGSTir, 

Ph^macien à Évreux. 

Monsieur le maire , 

Par la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’écrire 
le 6 de ce mois, vous m’avez chargé d’analyser deux 
échantillons d’eau-de-vie qui ont été saisis chez deux épi¬ 
ciers de X. et qui m’ont été remis par M. M., commissaire 
de police. Je me suis fait un devoir de commencer immé¬ 
diatement cette analyse que je viens de terminer et dont 
je m’èmpresse de vous rendre compte. 

t®' Échantillon. — Cette èaü-de-vie est contenue dans 
une bouteille de Verre blanc étiquetée : Elixir de Garas j 
sa quantité est de 0,25 litre, à-peu-près; elle est fortement 
colorée en jaüne-brün ; sa saveur est spiritueuse, puis su¬ 
crée et légèrement astrigente, son odeur est celle de 
l’eau-dé-vîe ordinaire. Elle donne 4i)5o à l’alcoomètre 
de Gay-Lussac, et 17,25 à l’aréomètre de Cartier. Cetté 
eau-de-vie passe facilement à l’état sphéroïdal ; mais 
lorsqu’elle est évaporée aux 3/4 environ , elle décré¬ 
pite et est lancée hors de sa capsule, sans laisser la 
moindre trace sur sa surface. Cette expérience, répétée 
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trois fois de suite, s’est terminée trois fois de la même 
manière. 

Ce résultat inattendu, était pour moi la preuve presque 
certaine de l’existence d’un ou de plusieurs corps étran¬ 
gers, fixes, dans cette eau-de-vie. En effet, l’eau-de-vie 
ordinaire, quand elle est pure, passe facilement aussi à 
l’état sphéroïdal ; mais son évaporation est lente et in¬ 
sensible jusqu’à la fin, et elle laisse, sur la capsule, un 
point charbonneux impondérable qui s’enflamme, si la 
température est assez élevée. 

Cette eau-de-vie est sans action sur le papier de tourne¬ 
sol. L’eau de baryte et le chlorhydrate de la même base, 
ne troublent point sa ti'ansparence. Le carbonate d’am¬ 
moniaque , le carbonate de potasse, le cyanure ferroso- 
potassique, l’iodhydrate potassique, le chromate potas¬ 
sique, le sulfate sodique, l’acide sulfurique et l’acide 
sulfhydrique , troublent la transparence de cette liqueur 
et déterminent, à la longue, des précipités plus ou moins 
volumineux et diversement colorés. 

^ La réaction du cyanure ferroso-potassique mérite sur¬ 
tout d’être remarquée : elle déterminera formation d’un 
précipité blanc dont la couleur n’est point influencée par 
celle de l’eau-de-vie qui est très foncée. 

55 grammes de cette eau-de-vie ont été évaporés à unè 
douce chaleur, dans une capsule de porcelaine ; goûtée 
vgrs la fin de l’opération, elle n’avait qu’une saveur su¬ 
crée, astringente. L’extrait provenantde eetteévaporation, 
est d’un brun rougeâtre j projeté sur un charbon incan¬ 
descent, il dégage une odeur de caramel très prononcée; 
soumis à l’action de l’acide sulfurique , il dégage une 
odeur manifeste d’acide acétique; enfin, décomposé par 
l’acide nitrique bouillant et repris par l’eau distillée, on 
obtient une solution qui se comporte, avec les réactifs, 
de la manière suivante : 



EAtl-DE-VIE 


Acide sulfiiydrique .Précipité noir. 

Id. sulfurique . Précipité blanc qui noircit 

par le suif hydrate d’am¬ 
moniaque et qui se dis¬ 
sout (le précipité blanc) 
dans une solution de po¬ 
tasse caustique. 

lodhydrate potassique. . . . Précipité Jaune qui dispa¬ 
raît dans un excès du 
réactif. 

Chromate potassique .... Précipité jaune qui se dis¬ 
sout dans une solution de 
potasse. 

Tous ces précipités ont été recueillis, mélangés avec un 
peu de soude et réduits au chalumeau. Le plomb obtenu 
de cette dernière opération pèse 0,006, et sera transmis 
à M. le maire avec la présente lettre. 

Des remarques et des expériences qui précèdent, je 
conclus : 

1“ Que cet échantillon d’eau-de-vie est composé d’eau 
et d’esprit de vin ; 

2® Qu’il contient en outre du caramel et peut-être du 
sucre; 

3“ De l’acétate de plomb connu également sous les 
noms de sel de satume, sucre de saturne, etc. ; 

4“ Enfin, que l’acétate de plomb communique à cette 
eau-de-yie, des propriétés délétères. 

Maintenant, monsieur le maire, il me reste à recher¬ 
cher si le sel de plomb , qui existe dans l’eau-de-vie en 
question, y a été introduit frauduleusement, ou bien 
s’il a pu s’y rencontrer accidentellement. 

M. Devergie ne parle pas de la possibilité de cette fal¬ 
sification dans son Traité de médecine légale, d’ailleurs si 
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complet, ce qui aurait pu me faire supposer que celte 
falsification était fort rare. M. Orfila nous apprend que 
l’eau-de-vie peut contenir accidentellement de l’oxide de 
plomb, mais il ne dit rien non plus de l’acétate. Il n’en est 
pas de même de MM. Bussy et Boutron- Charlard^ qui ont 
eu une connaissance exacte de cette fraude, ou plutôt de 
cette opération. Voici ce qu’ils disent de l’addition de l’a¬ 
cétate de plomb à l’eau-de-vie, dans leur Traité des moyens 
de reconnaître les falsifications, etc. 

' « Pour faciliter la clarification, certains marchands 

projettent dans le liquide une petite quantité d’acétate de 
plomb dissous dans l’eau, le brassent et l’abandonnent au 
repos. Le trouble momentané que ce sel occasionne dis¬ 
paraît bientôt, et après 24 heures, l’eau-de-vie est deve¬ 
nue très limpide. 

« Cette pratique condamnable sous tous les rapports, 
ne mériterait-elle pas de fixer l’attention de l’autorité.? On 
nous objecterait vainement que la proportion d’acétate 
de plomb, relativement à la quantité de liquide à laquelle 
on l’ajoute, est trop petite pour qu’il en résulte aucun 
accident ; nous sommes d’un sentiment contraire, et nous 
pensons même que bien que ce sel vénéneux ainsi étendu 
soit à peine sensible aux réactifs, il peut encore avoir 
sur nos organes ime action funeste, par ùn usage pro¬ 
longé. » , . . 

Quant à moi, monsieur le maire, je suis bien convaincn 
que cet acétate de plomb a été introduit dans l’eau-de- 
vie dont il s’agit, dans le but indiqué par MM. B. et B. C.; 
mais je suis bien convaincu aussi qu’il a été employé dans 
l’ignorance la plus complète, la plus absolue d’un danger 
quelconque pour le consommateur. Ainsi, l’addition de 
l’acétate de plomb à l’eau-de-vie pour la clarifier, est une 
opération dictée par l’ignorance, mais une opération qui 
exclut toute idée de fraude. Cette pratique n’en est pas 

ÏOKE XXIV. partie. 6 
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moius dangereuse, et, sous ce rapport, elle est digne de la 

sollicitude de l’autorité. 

Le deuxième échantillon d’eau-de-vie, analysé par les 
mêmes procédés que le premier, n’a donné que des ré¬ 
sultats négatifs. 


SUR 

L’INFLUENCE DE CERTAINS CORPS 

DAKS 

LA PANIFICATION-, 

FAB. M. A. CHEVAUZEB. 

La question de savoir si les émanations putrides ont 
une aetion sur les matières alimentaires a souvent été un 
sujet de discussion. En efiet, les uns pensent que les gaz 
miasmatiques nuisent à la conservation de ces substances^ 
d’autres ont émis l’opinion contraire : en attendant que 
les expérimentateurs soient d’accord sur une question 
aussi importante, nous ferons: connaître à nos lecteurs 
quelle est l’action des gaz putrides sur la pâte qui est 
d^tinée à faire le pain, lorsqu’elle subit la fermentation 
dite pcmaim. 

D’observations faites avec soin, il résulte que la moindre 
circonstaneepeutdéranger lafermentation, et donner lieu 
à des changemens tek, dans la pâte, que le pain confec- 
lionnén’a plus lescaraetères ni lesqualités qufcm recherche 
dans le pain bien préparé. 

ônasouvent observé, en boulangerie, quedes fournées 
de pain avaient été manquées par le fait de la présence 
d’émanations fétides; ces faits se font surtout remarquer 
lors de fenfovement des matières contenues dans les fosses 
d’aisances; dans .ce cas, la fermentation de la pâte marche 
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avec rapidité, elle est tellement prompte, qu’il dévient 
impossible de la modérer, surtout si l’on a fait usage de 
levure de bière. On péut obvier à cet inconvénient, lors¬ 
que le four peut être chauffé ét prêt en douzè ou quinze 
minutes ; mais le plus souvent il est impossible d'obtenir 
un chauffage aussi prompt. 

Le pain blanc qu’on obtient dans de semblables cir¬ 
constances est pèsant, mat, sa saveur est désagréable. Lé 
pain bis (le pain de deuxième qualité) présente aussi ces 
imperfections, mais d’une manière plus marquée. 

Cette action des gaz infects sûr là fermentation des 
pâtes est telle, qu’un habile boulanger dé Paris, M. Ro- 
bine, nous a afi&rmé qu’il prenait des précautions pouf 
faire SeS fournées d’avance, lorsqu’il ést averti qUé l’on 
doit procéder à la vidangé des fossés dé là mâison qu’il 
habite. Il conduit alors ses opérations dé façon à èe que Id 
dernière pâte qui doit fournir le pain, soit au four au mo¬ 
ment où les vidangeurs commencent leur travail. 

Cet industriel a observé que l’on poutait cependant ap¬ 
porter quelques remèdes dans ces circonstances : ces re¬ 
mèdes consistent à retrancher une partie du levain, à' 
employer de l’eau plus froide àu pétrissage, enfin a aug¬ 
menter la dose du sel qui doit entrer dans la pâte. 

Si fôn suit là marché d’ané fèfmëntâÏÏbd activée pâl¬ 
ies émanations infectes, on voit que la pâte éprouve pres¬ 
que subîfement toutes lés phases" de' là fermentation, que 
cetfé pâte dévient môHe , sahs cônsistance / qu’elle j^fd 
de son homogénéité, qu’elle abandonne l’eau qu’elle avait 
absorbée, enfin quelquefois, on remarque même à sa sur¬ 
face une mousse gfâSsê d’ün blâûc' sâle, analogue au glu¬ 
ten humide qui a été abandonné au contact de l’air, dans 
des circonstances favorables, pour passer de la fermenta¬ 
tion acide à la fermentation putride. 

Les gaz in,fects ne sont pas les seuls inconvéniens que 

g. 
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l’on ait à craindre dans le travail de la boulangerie, un 
changement subit de température, un orage, donnent 
lieu à des effets analogues, mais ces modifications s’opèrent 
d’une manière moins marquée. 

L’addition de certains produits dans la pâle destinée 
à produire le pain, est aussi une circonstance à observer; 
aussi sait-on que les garçons boulangers, pour se venger 
■de leurs maîtres, ajoutent quelquefois, lors du pétrissage, 
de l’eau de savon ; cette eau Jouit alors de la propriété de 
fournir un pain qui n’a pas les caractères du pain bien 
préparé. Une expérience que nous avons fait faire, en dé¬ 
cembre i838, par suite de l’accusation portée par un 
maître boulanger contre un de ses garçons, nous a démon¬ 
tré que l’addition du savon dans Teau destinée à la fabri¬ 
cation du pain, donne lieu à une action contraire à celle 
qui est produite par les gaz putrides. En effet cette ad¬ 
dition retarde , mais n’empêche pas la fermentation, 
elle donne un levain qui, loin de pousser rond comme 
cela s’observe lorsque l’opération est bien conduite, s’af¬ 
faisse sensiblement et fournit une pâte qui a perdu de sa 
glutinosité et Ae son élasticité, de telle façon qu’on ne 
peut faire du pain fendu avec la pâte préparée à l’eau de 
savon. 


SUR L’ÉCOULEMENT DES EAUX 

rOORNISa PAR 1RS ABATTOIRS DE lA YlllE DE ROUEN. 

LETTRE A M. A. CHEVALLIER,' 

PAB. M. J. GIRABSXXO'. 

Le conseil de salubrité ayant dû s’occuper du nettoyage 
de l’un des abattoirs de la ville de Paris, il fut demande, 





DES ABATTOIRS DE LA VILLE DE ROUEN. 85 
dans divers lieux, des renseignemens sur les moyens mis 
en usage pour le lavage de ces abattoirs. Nous donnons ici 
la copie d’une lettre qui-nous a été adressée par M. J. Gi- 
rardin, professeur de chimie à l’école municipale de Rouen. 

Mon cher collègue, 

Avant de répondre à votre lettre du 6 courant, j’ai 
voulu visiter de nouveau nos abattoirs et causer avec le 
directeur, M. Destigny, afin d’avoir des renseignemens 
certains et pour ainsi dire officiels à vous transmettre. 

Dans nos abattoirs, toutes les eaux de lavage qui sor¬ 
tent des tueries, au nombre de cent vingt-huit, s’écoulent 
dans d’immenses aqueducs souterrains qui serpentent dans 
tout l’abattoir et qui amènent les eaux à la partie infé¬ 
rieure et la plus reculée de l’établissement. Toutes les 
semaines il y a raille muids de ces eaux sales à perdre.— 
Dans l’origine, on avait cherché à la faire absorber par 
le sol, et on avait creusé d’immenses trous remplis de 
pierres calcaires, qu’il a fallu bientôt combler vu leur 
inutilité et l’odeur infecte qui s’exhalait de ces fosses ou¬ 
vertes. — Plus tard, on songea à les conduire à la Seine, 
au moyen d’un ruisseau à ciel ouvert, mais des plaintes 
nombreuses s’élevèrent contre ce mode, bien qu’on eût 
le soin de ne lâcher les eauxhors de l’abattoir, que pendant 
la nuit.— Enfin on songea à faire percer un puits artésien 
absorbant. La ville s’entendit avec M. Mulot qui, après 
bien du temps et des peines, est parvenu à rencontrer, 
à la profondeur de 670 pieds environ, une nappe d’eau 
d’une certaine importance, non jaillissante, et dans la¬ 
quelle on fait écouler toutes les eaux rouges et sales des 
abattoirs : ce puits absorbe cent muids d’eaux par quart 
d’heure. — Les eaux qui arrivent des aqueducs souter¬ 
rains trouvent donc toujours un écoulement par ce puits 
absorbant ; aussi ne sort-il plus une seule goutte d’eau à 
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l’extérieur des abattoirs ; et aucune odeur ne se fait sen¬ 
tir, soit à l’intérieur, soit à l’extérieur de l’établissement. 

Pour éviter que les pailles, et autres objets grossiers que 
les eaux charient, n’obstruent le trou du puits absorbant 
(ce trou a environ 3o à 32 centimètres de diamètre), l’ori¬ 
fice de ce puits est recouvert d’une toile métallique à petites 
ni^illes, et de distance en distance, dans les canaux sou¬ 
terrains qui avoisinent le puits, il y a des grilles pour 
arrêter les substances solides. Tous les huit jours on net¬ 
toie ces grilles et on enlève à la pelle les matières solides 
accumulées, on les introduit dans un tombereau bien clos 
et fermé, et on les porte dans les champs où on les utilise 
comme engrais, d’après mes conseils. - 

Avant l’établissement du puits artésien absorbant, j’a¬ 
vais publié une instruction pour engager les cultivateurs 
des environs à faire usage des eaux sales des abattoirs 
pour arroser leurs terres ; quelques cultivateurs ont suivi 
mes instructions, et même depuis que le puits absorbant 
fonctionne, on vient encore chercher des eaux pour ar¬ 
roser les prairjes. La société d’agriculture a décerné, en 
novembre dernier, une prime de 5o fr. à M. Dujardin, 
pour l’emploi de ces eaux sales comme engrais. 

L’abattoir de Rouen est un modèle de propreté. Il y a 
de l’eau en abondance même pendant les plus grands 
froids. Les tueries sont parfaitement tenues j dans les rues 
de Tabattoir, on n’aperçoit pas une seule goutte de sang, 
qn ne sent aucune odeur désagréable. Toutes les eau?: 
sales circulent spus terre et vont s’engouffrer dans le puits 
qui est lui-même couvert, en sorte que sur ce puits, et 
pendant les plus fortes chaleurs, il ne s’exhale aucune 
odeur. —- La tenue admirable de nos abattoirs est due au 
directeur, M. Destigny, qui ne néglige rien sous ce rapport. 

Voilà déjà près de deux ans que le puits absorbant fonc- 
tionne. 
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REMARQUES 

LA NÉCESSITÉ D’UNE NOUVELLE MESURE 

A PRESCRIRE 

APRÈS LA FIDANGE DES FOSSES D’AISANCES, 

A l’occasioh d’uh cas de mort violehte ; 

PAEL !}■: OXiXiIVlER (D’ANGERS), 

Membre de l’Académie royale de médecise, 
du Conseil de,salubrité, etc. 

Au mois de juin 18.39 , tous les journaux rapportèrent 
avec plus ou moins de détails un fait déplorable arrivé 
dans une des maisons de la nie Saint-Dénis. Un jeune 
homme était resté vivant, pendant huit jours, dans une 
fosse’d’aisances récemment vidée, et lorsqu’on l’en retira, 
il survécut encore quelques instans. Voici l’historîque sud- 
cinct des faits recueillis par l’instruction judiciaire. 

La fosse d’aisances de la maison, n. 274, de la rue Saint- 
Denis, venait d’étre vidée. L’inspecteur, chargé de visi¬ 
ter la fosse, avait terminé sa vérification, et autorisé le 
scellement de la pierre qui ferme l’ouverture de la fosse» 
Dans l’intervalle de temps qui s’écoula entre la visite de 
l’inspecteur et l’arrivée du maçon chargé de sceller cette 
pierre, vers onze heures du matiri, M. Duchesne se dirige 
vers les lieux d’àisances de cétté maison, et n’apercevant 
pas l’ouverture de la fosse, que très vraisemblablement 
aucune planche ne recouvrait, il y tombe. Quelques in¬ 
stans après, le maçon suryient, et scelle la pierre qui 
ferme l’entrée de la fosse. 
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Trois jours et trois nuits se passèrent sans qu’aucun 
bruit, aucun gémissement vînt irahir la présence d’un 
être vivant dans ce cloaque infect ; mais le quatrième 
jour, quelques habitans de la maison crurent entendre à 
plusieurs reprises des gémisseniens sourds qui paraissaient 
sortir d’un lieu souterrain ; dans la nuit suivante, le por¬ 
tier de la maison distingua plus manifestement des cris 
étouffés : il se leva, chercha dans les caves sans rien dé¬ 
couvrir. Enfin, l’agonie du malheureux Duchesne durait 
depuis huit jours et huit nuitsquand ses plaintes furent 
distinctement entendues d’un des locataires de la maison : 
en approchant l’oreille de l’ouverture du siège des lieux 
d’aisances, on acquit la certitude qu’une personne encore 
vivante était dans la fosse. Un chien témoigna presque en 
même temps par 'ses jappemens, que de sourds gémisse- 
mens arrivaient aussi jusqu’à lui. 

On s’empresse de desceller la pierre qui fermait l’entrée 
delà fosse, deux personnes y descendent, et en retirent 
l’infortuné qui respirait encore. Elles le trouvèrent le dos 
en partie appuyé contre la muraille, et la tête presque 
directement au-dessous de l’orifice du siège des lieux 
d’aisances, lequel est placé au côté opposé à celui où l’ou¬ 
verture de la fosse est pratiquée. Il fut aussitôt débarrassé 
de sesvêtemens qui étaient complètement imprégnés des 
liquWes de la fosse ; des lotions furent faites sur tout le 
corps qu’on enveloppa ensuite dans une couverture, on 
parvint à lui faire boire un demi-verre d’eau fraîche un 
peu vinaigrée, et dans l’ignorance où l’on était du nom et 
de la demeure de ce malheureux, on le dirigea vers l’hô¬ 
pital Saint-Louis ; mais il succomba pendant le trajet, et 
dès-lors on dut le déposer à la Morgue, où il fut reconnu 
pour M. Duchesne, commis de son beau-frère, rue Portej 
Foin, n. 5. 

Dans une circonstance aussi grave, il importait surtout 
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que la-cause de la mort fût constatée, et je fus chargé par 
M. Croissant, substitut de M. le procureur du roi, de pro¬ 
céder avec M. le docteur Bayard, à l’ouverture du corps. 
Voici le rapport que nous rédigeâmes à cette occasion. 
La mort datait de douze heures, quand nous procédâmes 
à cette opération, qui fut hâtée de la sorte, attendu les 
dispositions prises pour l’inhumation. 

Etat extérieur du corps. — Cadavre amaigri, exhalant 
une odeur assez prononcée de fosse d’aisances.— Pieds et 
mains infiltrés et offrant une très légère teinte verdâtra; 
le reste de la peau est décoloré sans sugillation cadavéri¬ 
que.-r-Rigidité assez marquée dans les membres infé¬ 
rieurs, tandis qu’elle n’est encore développée qu’à un très 
faible degré dans les membres supérieurs. 

Plaie transversale de o m. o5 d’étendue, au-dessus du 
sourcil droit, intéressant toute l’épaisseur de la peau jus¬ 
qu’aux os qui sont mis à nu. •— Ecchymose violacée des 
paupières des deux yeux spécialement du droit. Excoria¬ 
tions de la peau sur le dos du nez et sur la bosse frontale 
gauche. Autre excoriation peu étendue, au lobule de 
l’oreille droite.— Ecchymose noirâtre, et large de six 
centimètres en tous sens, à la partie moyenne de l’avant¬ 
-bras droit, avec épanchement de sang dans l’épaisseur des 
muscles. — Excoriation de la peau avec soulèvement de 
plusieurs lambeaux de celte membrane, au niveau de l’ar¬ 
ticulation des première et seconde phalanges des doigts 
de la main droite, à l’exception du pouce, et sur la troi¬ 
sième phalange de l’annulaire. — Ecchymose bleuâtre de 
quatre centimètres d’étendue à la partie inférieure de l’a¬ 
vant-bras gauche. — Trois ecchymoses noirâtres sur le 
genou droit, une sur le genou gauche. — Aucun liquide 
ne s’écoulait de la bouche et du nez. 

Crâne. — Le tissu cellulaire sous-cutané était sec et 
comme parcheminé, quoique la mort ne datât que, de 
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douze heures: «— Epanchement de sang dans répaisseur 
du muscle temporal droit. —Fracture du crâne s’étendant 
transversalement en arrière, dans toute la longueur de la 
portion écailleuse du temporal, et se prolongeant en avant, 
en travers de la grande aile du sphénoïde à la voûte orbi¬ 
taire droite, et à l’ethmoïde qui se trouvait brisé oblique¬ 
ment à gauche et en avant. — Trois onces environ de 
sang noir, grumeleux et sec, épanché entre la dure-mère 
et les os fracturés, et déprimant d’une manière, notable la 
partie antérieure et latérale du lobe droit du cerveau. Le 
tissu de cet organe est ferme, très sec, et cependant assez 
injecté de sang. Les ventricules ne contiennent que très 
peu de sérosité limpide. 

Poitrine ,—La trachée-artère et les bronches, vides, pâles 
et comme exsangues, les deux poumons d’une légèreté spé¬ 
cifique très prononcée, leur tissu est mou, et conserve 
l’impression des doigts : il était remarquablement sec, et 
ne contenait un peü de sang que dans le quart postérieur 
-et inférieur de chacun de ces organes. On ne trouvait 
qu’une petite quantité de sang, et sans trace aucune de 
caillot, dans les cavités droites et gauches du cœur ; il y en 
avait plus à droite qu’à gauche. Ce liquide était d’une flui¬ 
dité remarquable dans tous les vaisseaux où on l’exami¬ 
nait; il était noir, poisseux, et légèrement acide, car il a 
rougi faiblement du papier bleu de tournesol mis en con¬ 
tact avec lui. 

Abdomen .— Les parois de cette cavité étaient affaissées 
sur elles-mêmes, et les intestins n’étaient que légèrement dis¬ 
tendus par des gaz ; leurs parois, à l’exception de celles de 
l’estomac, avaient une minceur et une transparence re¬ 
marquables. L’estomac était revenu sur lui-même, et offrait 
à peine le volume de l’àrc du colon transverse ; sa mem¬ 
brane muqueuse formait des plis épais et nombreux qui, 
près du grand cul-de-sac, donnaient à cette membrane 
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l’aspect qu’elle présente chez quelques animaux' rumi- 
nans. A part le grand cul-de-sac de l’estomac où se 
trouvait deux cuillerées environ d’un liquide grisâtre et 
sans odeur particulière, tout le reste de la surface mu¬ 
queuse était sèche ; il en était de même de la plus grande 
partie de celle du duodénum et du jéjunum \ dans lesquels 
les replis et les valvules conniventes de l’intestin étaient 
très rapprochées, comme tassées les uns sur les autres, et éga¬ 
lement sèches à leur surface. Dans .une partie dé l’iléum, 
on retrouvait çà et là quelques agglomérations de matières 
fécales verdâtres, et à mesure que l’on se rapprochait du 
cæcum, l’intestin offrait de plus en plus la même appa¬ 
rence de sécheresse. — Le foie ne contenait qu’une petite 
quantité du sang noir et poisseux. — La vessie était dis¬ 
tendue par de l’urine. 

Muscles ,—Des incisions pratiquées dans l’épaisseur des 
membres et du tronc, nous ont fait reconnaître que tous 
les muscles, sans exception, avaient une couleur brune 
foncée, leur tissu était sec, leurs fibres semblaient plus 
rapprochées, et quelque pression que l’on exerçât sur ces 
organes, il n’en exsudait aucune espèce de liquide séreux 
ou sanguinolent. Le tissu cellulaire sous-cutané et inter- 
musculaire était également très sec et comme parcheminé. 

CONCLUSIONS. 

1® La mort de M. Duchesne a été le résultat de la frac¬ 
ture du crâne ci-dessus décrite; 

a° En nous reportant ici aux circonstances déplora¬ 
bles dans lesquelles la mort à eu lieu, il n’est pas douteux 
que ce soit à la commotion cérébrale, ainsi qu’à l’épan- 
ehement de sang qui s’est graduellement effectué dans le 
crâne, et à la compression du cerveau qui en est résultée, 
qu’il faut attribuer l’absence de toute plainte de la part 
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de ce malheureux, pendant les trois premiers jours qui 

suivirent sa chute dans la fosse d’aisances. 

3® Si la privation de tout secours pendant aussi long¬ 
temps, et un séjour aussi prolongé dans un pareil lieu, 
ont pu aggraver moméntanément la position de cet infor¬ 
tuné , il ne faut pas moins reconnaître que sa mort a été 
uniquement due à la fracture du crâne ci-dessus décrite, 
lésion qui était mortelle par elle-même, et contre laquelle 
il n’y avait à opposer avec chance de succès, aucune espèce 
de traitement. 

4* Il y a lieu de penser, d’après les caractères particu¬ 
liers du sang et le dessèchement si remarquable de tous 
les organes, que cet état général du cadavre a été le x’é- 
sultat tout à-la-fois de l’atmosphère plus ou moins viciée 
dans laquelle ce malheureux a vécu pendant huit jours, 
et de l’absence de toute ingestion de liquides nutritifs ou 
délayans, pendant un temps aussi long. 

Paris, 27 juin iSSg. 


Ce fait présente, comme on le voit, plusieurs particula¬ 
rités qui rappellent celles qu’on a observées dans certains 
cas de mort par abstinence prolongée d’alimens solides et 
liquides. Mais il offre, en outre, un exemple digne de re¬ 
marque , de l’influence que cette condition particu¬ 
lière peut exei'cer sur là résorption du sang, dans les 
épanchemens crâniens. Nul doute qu’ici l’absorption de la 
partie liquide du caillot a été de la sorte beaucoup plus 
rapide, et a déterminé ainsi un résultat, pour ainsi dire 
exceptionnel, dans une fracture du crâne aussi grave. Je 
veux parler de la promptitude avec laquelle la paralysie 
consécutive à la compression du cerveau, a diminué d’in¬ 
tensité. 



APRÈS LA -VIDANGE DE$ ÈOSSES D’AISANCES. 95 
En effet, on a vu que ce malheureux jeune homme fut 
trouvé le dos appuyé contre le mur, et placé presque di¬ 
rectement au-dessous de l’orifice du siège des lieux d’ai¬ 
sances. Or, l’ouverture de la fosse est située à l’extrémité 
opposée, et dans l’examen que j’ai fait des localités, j’ai 
constaté qu’elle est distante de l’orifice du siège, de deux 
mètres, douze ou quinze centimètres environ : la fosse a 
trois mètres d’étendue dans ce sens, et deux mètres dans 
l’autre. Je n’ai pu connaître sa profondeur. ' 

Si maintenant on considère que la fracture du crâne a 
été manifestement le résultat d’une chute directe siir la 
tête, il n’est pas douteux que M. Duchesne soit resté d’a¬ 
bord dans l’endroit où il est tombé : c’était un effet néces¬ 
saire de la violente commotion du cerveau qui eut lieu à 
l’instant même ; il a donc fallu qu’au bout d’un certain 
temps, les suites immédiates de l’épanchement de sang à 
l’intérieur du crâne, c’est-à-dire, la paralysie et l’état co¬ 
mateux, se soient dissipées assez complètement pour que ce 
malheureux ait pu se diriger vers l’endroit où on l’a re¬ 
trouvé, et qu’ainsi il ait recouvré assez de force et de li¬ 
ber té dans les mouvemens pour se traîner sur un sol hu¬ 
mide et fangeux, à une distance de plus de deux mètres de 
l’endroit où il se trouvait, et pour se placer ensuite dans 
une position demi assise, le dos appuyé contre la muraille. 
En outre, pour se diriger vers le lieu où il se tenait de 
la sorte, il faut bien admettre que M. Duchesne a été 
guidé, ou par le bruit des matières qui tombaient au tra¬ 
vers de l’orifice du siège des lieux d’aisances,Ou par la lu¬ 
mière qui pénétrait par cette ouverture, dans la fossé. Il y 
a donc eu en même temps un retour de coniiaissance assez 
complet, pour qu’il se soit traîné là où il y avait plus de 
chances pour lui d’être entendu, et d’être secouru. Je borne 
ici les réflexions que pourrait suggérer encore cette obser¬ 
vation si digne d’intérêt à tous égards. 
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Dès que j’eus acquis ainsi officiellement, une connais¬ 
sance exacte de tous les détails de ce fait, je me proposai 
de le signaler au conseil de salubrité, afin d’attirer l’at¬ 
tention de l’administration sur les mesures qu’il convien¬ 
drait d’arrêter pour prévenir désormais une pareille catas-* 
trophe. Mais détourné alors par d’autres travaux , j’avais 
négligé dé donner suite à ma première détermination j 
quand j’appris par les journaux que cette affaire avait été 
appelée devant les tribunaux, et que le portier de lâ mai¬ 
son avait été condamné à trois mois de prison [Gazette des 
Tribunaux du 14 mars 1840). Je me bâtai alors d’adresser 
à M. le Préfet de police, la lettre suivante, le lendemain 
i5mars- 

« Monsieur le Préfet, 

« Le jugement rendu le 12 mars dernier par le tribunal 
correctionnel de la Seine , 6® chambre , vient de rap¬ 
peler l’attention du public, sur un fait grave qui me 
paraît devoir attirer toute la sollicitude de l’adminis¬ 
tration. 

a Chargé par M, le Procureur du roi de procéder à 
fâtftopsie du jeune homme qui périt si misérablement 
après une chute dans une fosse d’aisances laissée ouverte, 
je m’étais proposé alors de vous adresser quelques réfle¬ 
xions à ce Sujet j ét d’indiquer Une mesuré d’ailleurs très 
simple, qu’il conviendrait de prescrii’e afin d’éviter dans 
l’avenir, le retour d’un événement aussi déplorable. 

« La publicité donnée de nouveau à cette affaire, m’a 
râppelé-une intention que j’aurais dû mettre saris délai à 
exéctttioB jêt j’ai l’honneur de vons proposer, Monsieur le 
Préfet, d’ajouter aux prescriptions déjà énoncées dans le ré¬ 
glement relatif à la vidange des fosses d’aisances, celle d’d- 
hliger ïinspecteur, ou un ouvrier en présence de cet employé, 
de descendre toujours dans la fosse avec une lumière, afin 
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d'en visiter soigneusement toute Vétendue , avant de faire 
sceller la pierre destinée àfermer l’ouverture de cette fossé ; 
ET, IMMÉDIATEMENT APRÈS CETTE VISITE, EE SCELLEMENT DE LA 
PIERRE SERA PAIT EN PRÉSENCE DE l’iNSPECTEDR . 

Veuillez agréez?, monsieur le Préfet , etc., etc. 

Voici la réponse que Je reçus de M. le Préfet de police ^ 
sous la date du 3 o mars. 

Monsieur, 

« Par la lettre que vous m’avez fait l’honneur de m’a¬ 
dresser le i 5 du courant, vous exposez la nécessité de 
prendre une nouvelle disposition propre à prévenir un 
événement semblable à celui qui a fait périr si misérable¬ 
ment un jeune homme tombé dans une fosse d^aîsanCes^ 
laissée ouverte, rue Saint-Denis, n. 274. 

« Je vous remercie d’avoir appelé mon attention sur 
un objet de cette nature, une nouvelle ordonnance sur la 
vidange doit être prochainement rendue : une prescription 
spéciale y sera insérée conformément au vœu que vous ex¬ 
primez. Mais en attendant, je fais prescrire aux inspecteurs 
chargés de la visite des fosses 4 ’aisances, de veiller à ce 
que les ouvertures des fosses placées dans des passages ac¬ 
cessibles aux locataires et autres, soient défendues de ma¬ 
nière à prévenir les accidens. 

« Agréez, Monsieur, l’assurance de ma considération 
distinguée. 

Le conseiller d’état, Préfet : G. Delessert. 

Je ne doute pas que les intentions de M. le Préfet soient 
bientôt réalisées. Toutefois, aucune ordonnance nouvelle, 
que je sache, n’a encore été publiée (juin 1840). L’ur¬ 
gence de prescriptions très positives n’est pas démontrée 
seulement par le cas si malheureux que je viens de rap- 
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porter; car, si je suis bien informé, il y en a quatre ou 
cinq autres dans lesquels une pareille négligence a été la 
cause de blessures plus ou moins graves. 

A la mesure que j’ai proposée, ne pourrait-on pas ajou¬ 
ter l’obligation pour les ouvriers chargés de la vidange des 
fosses d’aisances, de replacer toujours sur l’ouverture de 
la fosse, aussitôt que leurs opérations sont terminées , la 
pierre destinée à fermer ultérieurement cette ouverture, 
au lieu de planches, ou de madriers, dont ils la couvrent 
ordinairement plus ou moins exactement. Cette seule pré¬ 
caution , une fois prescrite et exécutée avec exactitude, il 
en résulterait pour l’inspecteur lui-même, la nécessité d’a¬ 
voir avec lui un ouvrier qui serait tout à-la-fois chargé 
d’enlever la pierre lors de la visite, et de la sceller de suite 
après la vérification de cet inspecteur. 


MÉDECINE LÉGALE. 


DE L’EMPOISONNEMENT 

. PAK , 

LES SELS DE CUIFRE, 

PAH M. X.EFOHTXX&. 


Ce mémoire sera divisé en trois parties principales : 

Dans la première j’examinerai les modifications qu’é¬ 
prouvent les oxides et les sels, de cuivre, introduits dans 
l’économie animale ; 

Dans la seconde, Je parlerai des usages économiques 
du cuivre ; 

Dans la troisième, des procédés à employer pour con¬ 
stater un empoisonnement par un composé cuivreux. 

Je terminerai par quelques considérations relatives a 
l’action des sels de cuivre sur l’économie animale, l’ex¬ 
posé des symptômes de l’empoisonnement par les sels de 
cuivre et les antidotes des poisons cuivreux, (i) 

§ I. Essai SUR iæs modifications qu’éprouvent iæs oxides 

ET UES SELS DE CUIVRE , INTRODUITS DANS l’ÉCOHOMIE 

ANIMALE. 

Un grand nombre de chimistes et de médecins se sont 


(i) Les résultats obtenus par M. Lefortier nous ont paru présenter 
assez d’intérêt, pour que nous publiions la thèse qu’il a soutenue à l’é¬ 
cole de pharmacie de Paris, le 3 o mai 1840, et qui contient des faits 
nouveaux, applicables aux empoisonnemens déterminés par des sels de 
cuivre. A. C. 


TOME XXIV. 


PARTIE, 


7 
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occupés de l’action des composés cuivreux sur l’économie 
animale : les premiers ont examiné quels sont les moyens 
à l’aide desquels-on peut parveoir à reeûRuaître leieia- 
poisonnemens par les sels de cuivre, soit avant, soit après 
la mort} le^seCQpds quelles SQUt jeslésiops prqduités par 
ces mêmes agens sur les organes de la digestion-; mais jus¬ 
qu’ici personne n’avait cherché à reconnaître, d’une ma¬ 
nière précise, les modifications que ces composés pouvaient 
éprouver dans les voies digestives. C’est cettë lacune que 
j’ai voulu combler , et si je n’ai pu y arriver complète¬ 
ment, j’espère du moins, par les nombreuses expériences 
que j’ai faites et par les résultats que j’ai, obtenus, contri¬ 
buer à jeter quelque jour sur un sujet aussi intéressant, 
et qui n’avait pas été étudié d’une manière spéciale. 

Voici quelles sont les questions que je me suis proposé 
de résoudre : 

Les composés de cuivre, insohibles, deviennent-îts solu¬ 
bles quand ils sont introduits dans l’économie animale? 

2° Les composés de cuivre, solubles, deviénnent-ils insolu¬ 
bles, quand ils sé trouvent placés dans des circonstances cpa- 
hgues? 

En général les toxîcologistes n’pnt examiné que les seh 
de cuivré les plus répandus dans le commerce-; ils ne se 
sont point occupés d’une manière spéciale des oxides de 
m métal» qm prés^atîeiitgipBdâatttagrand intérêt. J’4 
Cf a dcvçir, peur feadïîe.ea travail aussi complet que pos¬ 
sible , étudier successivement la plupart des composés de 
cuivre : je commencerai par Ig cuivre métallique. 

Cuivre métallique. — Le cuivre est un métal solide, 
brillant, malléable, ductile, d’une odeur et d’une saveur 
sensibles et désagréables, rouge quand il est pur, jaune 
quand il est allié au zinc,.et consiituant alors le laiton ; 
il e|t su|cepiiblg do a’oxider au epotact de l’air h.u.midi> 
dont l’acide carbonique ne tarde pas à le transformer-en 
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carbonate toujours mêlé d’une certaine quantité d’hydrate, 
et qui porte vulgairement le nom de vert-de-gris. 

Soumis à l’action de l’eau distillée parfaitement privée 
d’air, le cuivçe n’éprouve aucune altération, même par 
un contact ou une ébullition prolongés ; mais ilp’en est 
plus de même lorsque l’eau est aérée, le cuivre alors 
s’oxide aux dépens de l’oxigène de l’air en dissolution 
dans Teau; il devient également soluble lorsque l’eau 
contient des substances salines et particulièrement du sel 
marin ; mais on a observé que la présence des matières 
animales neutralisait l’action du chlorure d§ sodium, et 
qu’alors le cuivre n’était pas altéré. 

Certains liquides, tels que le vin, la bière, le éidrn, at-r 
taquent le cuivre et le dissolvent même en assez forte pror 
portion,. Dans cette circonstance , les acides libres qu’ils 
renferment contribuent à rendre plus rapide l’action oilT 
dante de l’air. 

Les fluides animaux, tels que le lait j le sang , ont aussi 
une aetion assez énergique sur le cuivre métailique. Les 
matières alimentaires et particulièrém.ent les corps gras 
dissolvent aussi,; très bien Cè métal, mais toujours sous 
l’influence de l’air. Il en est eneorè ainsi des acidesÿinêaie 
quand ils sont très faibles. 

Le cuivre quand ü est pur, c’est-àr-dire bien privé 
d’oxiden’à aucune action sur réeonomie animale, 
quelle que soit la forme sous laquelle il est administré. 
Hévin, Thomas Bartholîn, Amatus Lusitanusj Lamotte, 
Drouard, rapportent plusieurs e^mples d’individus qui 
avaient avalé des pièces de cuivre, et qui les rendirent au 
bout d’un temps plus ou moins long , sans avoir éprouvé 
d’autres accidens que ceux qui pouvaient résulter du pas¬ 
sage d’un corps étranger dans les voies digestives. 

Moi-même j’ai lait à ce sujet quelques expéi’iences que 

le vais rapporter ici, 

. y- 
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Ayant administré à un chien, un disque de cuivre par¬ 
faitement décapé, l’animal ne paru nullement en souffrir ; 
ses excrémens ne changèrent pas de couleur, l’incinéra¬ 
tion et les traitemens subséquens ne purent y faire décou¬ 
vrir la plus petite (race de cuivre. Le disque fut retrouvé 
avec son brillant métallique dans les intestins de l’ani¬ 
mal , tué au bout de quelques jours. 

La même expérience répétée avec le cuivre en limaille, 
porté successivement de la dose de 6 décigrammes (la 
grains) à celle de 8 grammes (2 gros), a donné les mêmes 
résultats. Les excrémens contenant de la limaille de cui¬ 
vre furent soumis à l’ébullition avec de l’eau distillée, le 
liquide filtré fut évaporé à siccité, puis le produit de l’é¬ 
vaporation traité par l’eau aiguisée d’acide azotique pour, 
détruire la matière animale , évaporé de nouveau, re¬ 
dissous et soumis à l’action des réactifs , il ne put démon¬ 
trer la plus petite trace de cuivre en dissolution. 

Désirant m’assurer si le cuivre, dans un plus grand état 
de division, ne pourrait pas être attaqué par les sucs gas¬ 
triques, j’ai fait une troisième expérience avec du cuivre 
provenant du bi-oxide de cuivre réduit avec beaucoup 
de soin, par le gaz hydrogène. Les résultats ont été abso¬ 
lument les mêmes. 

Tout le monde sait avec quelle facilité le cuivre est at¬ 
taqué par les corps gras au contaèt de l’air ; il n’en est pas 
de même lorsque ces substances se trouvent en présence 
dans les organes digestifs. M- Drouard a vu qu’alors le 
cuivre n’était pas altéré ; il a prouvé aussi, par ses expé¬ 
riences, que l’acide acétique lui-même était incapable de 
réagir sur le cuivre dans l’estomac des animaux. 

Çes faits démontrent d’une manière évidente que le 
cuivre, quand il est pur, ne peut exercer aucune action 
délétère sur les organes de la digestion. 

Cependant on a vu quelquefois des pièces de monnaie 
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de cuivre, avaléès, dccasioner des accîdens ; mais alors ces 
accidéns étaient dus à la dissolution par les sucs gastriques 
de Toxide qui recouvrait ces pièces. M. Drouai d a en¬ 
core observé que les pièces ainsi avalées, s’avivaient d’a¬ 
bord et reprenaient leur brillant métallique pour le per¬ 
dre bientôt après : il attribue ce phénomène à l’action, sur 
ces pièces, de l’acide sulfhydrique. 

Oxides et sels de cuivre. 

Le cuivré, en se combinant avec i’oxigène, forme ti'ois 
oxides, mais deux seulement sont salifiables. Parmi les sels 
qu’ils forment, les uns sont solubles, les autres sont inso¬ 
lubles. 

Les sels insolubles connus sont le carbonate, le phos¬ 
phate, etc., etc. Parmi les sels solubles les principaux sont 
le sulfate, l’azotate, l’acétate, etc..... On lei reconnaît en 
dissolution, à l’aide des réactifs suiVans. 

La potasse y détermine un précipité de ccpleur verdâ¬ 
tre d’hydrate de bi-oxidé de cuivre, si elle est en quantité 
insuffisante, un précipité bleu si elle est en excès. 

L’ammoniaque un précipité blanc bleuâtre , soluble - 
dans un excès de réactif et donnant alors une dissolution 
d’un beau bleu, dit bleu céleste. Lorsqu’une dissolution de 
cuivre est assez étendue pour paraître incolore , il suffit 
quelquefois d’ajouter un peu d’ammoniaque, pour donner 
xiaissance à une coloration en bleu. 

Versé dans un sel de cuivre, un carbonate y produit un 
précipité bleuâtre de carbonate de cuivre, un bi-carbo- 
nate un précipité de couleur verdâtre. Le carbonate 
d’ammoniaque agit à-peu-près comme l’ammoniaque. 

. Si on fait bouillir tous ces précipités en les étendant 
d’eau, la couleur bleue disparaît, et on n’a plus que du 
bi-oxide de cuivi’e noir. 

Le phosphate de soude donne avec un’ sel soluble de 




102 MODIFICATIOÏÜS IMPRIM. AUX SELS DE CUIVRE 
cuivre, un précipité blanc verdâtre de phosphate de cui¬ 
vre complètement soluble dans un excès d’ammoniaque. 

L’acide oxalique, un précipité blanc verdâtre d’oxalate 
de cuivré. ' 

L’iodure de potassium, également un précipité blanc 
verdâtre d’ioduré dé cuivre; mais cette couleur est altérée 
par une petite quantité d’iode mis à nu. En jetant sur un 
filtre, lavant avec de l’alcool pour enlever l’iode, le pré¬ 
cipité dévient blanc. 

Le chroinaté de potasse y détermine un précipité rouge, 
qui se dissout dans l’ammoniaque et colore la liqueur en 
vert. Ce précipité se dissout également dans l’acide nitri¬ 
que étendu. 

Le cyanure Jaune de potassium et de fer, un précipité 
brun maiTon de cyanure double de fer et de cuivre, in- 
solubledans l’acide chlorhydrique. 

Le sulfhydrate d’aiAmoniaque, un précipité noir de sul¬ 
fure dé cuivre, insoluble dans un excès de réactif. L’acide 
sul&ydriqué, également un précipité noir, que la dissolu¬ 
tion cuivreuse soit neutre ou acide. 

üne lame de fer bien- décapée, placée dans la dissolu¬ 
tion d’un sel de cuivre, se recouvre , au bout de quelques 
înstaiis, d’une couche de ce métal. 

-Une baguette de zinc précipite aussi le cuivre sous 
forme d’enduit noir. 

Enfin un bâton de phosphore se couvre de cuivre mé¬ 
tallique, en passant lui-même à l’état d’acide phosphori- 
■qUé Ou hypôphosphôrique t le cuivre recouvre la portion 
dti phosphore qui n’a pas agi sur la liqueur. 

Ooùdes de cvivre^ 

Avant d’examiner quelle influence pouvaient exercer 
lësiiquides contenus dans l’estomac sur les sels de cuivre 
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solubles et insolubles, il était nécessaire de constater leur 
action sur les differens degrés d’oxidation de ce métal. Di¬ 
vers auteurs ont bien dit que les Oxides de cuivre pou¬ 
vaient agir comme poison ; mais je n’ai vu nulle part que 
l’on eût fait des expériences sur ce sujet. 

Prbioxiâè dé cuivre. — Lé prôtoXide de ctuvre est so¬ 
lide, rouge,pulvérulent, tOüt-à.-fâit insoluble dans l’eaü, 
sblüble dans rammoniâque, et donnant alors ünè dissolu¬ 
tion incolore qui devient bleue par son exposition à l’âîr. 
Chauffé âü contact de l’air, il se transForme en bi-ôxîde. 
Dé tous les acides, l’acide chlorhydrique seul le dissOut, 
sâns le faire passer à un degré plus élevé d’oxidation. 

Introduit dans l’économie animale, il ne conserve pas 
sOn insolubilité; c’est ce que vbnt prouver les expériences 
suivantes : ' ^ 

J’ai pris du protoxide de cuivre du commerce, et je l’ai 
fait bouillir avec de l’eau distillée, jusqu’à ce que les réac¬ 
tifs lie m’àiént plus indiqué de cuivre en dissolution. Âînsi 
pül’ifîé 5 je l’ai fait sécher, et j’en ai fait avaler o gràm., 
è â'ün chien de petite taillé.'Au bout d’une demi-heüre, 
l’animâl a éprouvé des vomissëmens. Les matières rendùés 
bût été recueillies, étendues d’une certaine quantité d’eau 
distillée et jetées sur un filtre. Le liquide essayé par lês 
réâctift à donné àvec la potasse et l’ammoniaque, uné 
colorâtiôn légèrement violette, avec précipitation d’unè 
certaine quantité dé matière animale Sous formé de ftô- 
cons; avec le sulfhydrate d’ammoniâqüè, ünè légèré Côlô- 
âtion brunê; Âÿec le cyanure jâünè de pbtàssiUm et de 
fer, uhé.coülèUr-rougeâtre âSSéz inténsë j enfin, üUé lâniè 
dé fer plongée dans.cê liquidé âcidülè, s’est récoüvérté eh 
quelques instàns d’uné cOüchè de cuivre bien visible. 

Ayant essayé le liquide, qui filtrait à divers intervalles, 
j’ai observé que la coloration produite pâr lé cyanure 
jaune de potassium et de fer, devenait de plus en plus in- 
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tense , et quand i! a été passé presque en totalité, il a pré* 
senté une couleur verte assez prononcée, à-peu-près celle 
du bi-chlorurede cuivre en dissolution étendue. 

D’après ces observations, il semblait évident qu’une 
partie du protoxide était passée à l’état soluble, mais il 
était nécessaire de faire une expérience comparative, afin 
de voir si la matière alimentaire seule n’était pas capable 
de réagir sur le protoxide et d’en dissoudre une petite 
quantité. 

A cet effet, j’ai mêlé ensemble o gram., 6 de protoxide 
de cuivre, du bœuf coupé par petUs morceaux et de l’eau 
distillée. Après un assez long contacté froid, ayant soin 
d’agiter de temps en temps, j’ai filtré une partie de ce mé¬ 
lange , et j’ai essayé le liquide par les réactifs ; ce n’est 
qu’au bout de quelques heyres que le cyanure jaune de 
potassium et de fer a déterminé une coloration, mais une 
coloration excessivement faible, au point que pour bien 
là saisir,' il a fallu lui comparer celle du réactif lui-même. 

L’autre partie du mélange a été mise a bouillir pendant 
dix minutes, puis également filtrée. La liqueur traitée par 
les réactifs, adonné avec le cyanure jaune de potassium et de 
fer, une couleur plus foncée que celle de la précéden te,iPais 
beaucoup plus faible que celle fournie par le liquide des 
matières de vomissement placé dans les mêmes conditions. 
D’un autre côté, essayé à divers intervalles, ce liquide n’a 
point pris, comme celui de ma preniière expérience, une 
coloration plus intense. 

Enfin, quoique le mélange eût été soumis à l’ébullition, 
il n’a point présenté la teinte verte du liquide provenant 
des matières de vomissement. Il était un peu plus louche, 
sans douté à cause d’un peu de matière animale, dissoute 
par l’action de la chaleur. 

Ajoutons que les matières de vomissement qui étaient 
restées sur le filtre, ont présenté, au bout de six à sept 
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heures, de place eh place, des taches verdâtres que l’on ne, 
pouvait attribuer qu’à la dissolution du proloxide, tandis 
qu’au bout du même temps, les matières solides, provenant 
du simple mélange, n’ont offert rien de semblable. Aban¬ 
données, pendant vingt-quatre heures, les premières ont 
pris une teinte vert bleuâtre très prononcée; on n’y dis¬ 
tinguait presque plus de protoxide : dans les secondes; au 
contraire, le protoxide semblait être resté non altéré, on 
n’y remarquait point de taches vertes. Nous devons donc- 
conclure de ces expériences, que les liquides contenus dans 
l’estomac, sont susceptibles de dissoudre, et de dissoudre 
même promptement, le protoxide de cuivre. D’abord les 
vpmissemens éprouvés par le chien sui’ lequel j’ai expéri¬ 
menté en étaient la preuve, et les essais faits à l’aide des 
réactifs sont venus la confirmer. 

Mais on pourrait objecter que la matière alimentaire 
exerce dé l’influence sur celte solubilité : cela est vrai, sans 
doute, mais les résultats dans les deux expériences ont été 
bien différens. Nous avons vu, en effet, que le mélange du 
protoxide et de la matière alimentaire, n’a donné avec des 
réactifs, même après Un très long contact, que dés phéno¬ 
mènes fort peu sensibles, nuli«pour ainsi dire, et qu’il a fallu 
pour obtenir un résultat plus certain, avoir recours à l’é- 
bullition< Au contraire les matières de vomissement, sim¬ 
plement étendues d’eau fi’oide, ont donné de suite, des 
réactions décisives. Enfin la teinte verte que présentait 
la partie liquide dé ces mêmes matières de vomissement, 
devait-elle être considérée comme la couleur naturelle 
des liquides de i’estomac? Non évidemment, puisque le 
cyanure jaune de potassium et de fer, y produisait une 
coloration très intense et, au bout de peu de temps, un 
précipité. 

Bi-oxide de cuivre. — Le bi-oxide de cuivre existe 
sous deux états. Anhydre il est noir, pulvérulent, fusible 
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à une haute tempéi'ature, sans décomposition. Le charbon 
le réduit et le fait passer, soit à l’état métallique, soit à l’état 
de protoxide, suivant la proportion que l’on en met. Il 
est insoluble dans l’eau, mais très soluble dans les acides. 
Il se dissout dans l’ammoniaque qu’il colore en blèu cé¬ 
leste. 

L’hydrate de bi-oxide est bleu ; mais une teinpéràtUi'e 
élevée le décompose et le transforme en bi-oXide anhydre 
ët de couleur noire. Aü contact de l’air humide, il passe 
à l'état dé Carbonate. 

La dissolution du protoxide de cuivre par les sucs gas¬ 
triques constatée, il est facile de prévoir qu’il devait en 
être tîe même pour le bi-oXide. Voülâût du reste m’en 
assurer, j’ai expérimenté de la manière suivante i 

J’ai fait avaler à un chien, dans un morceau de bœüf, 
ô grammes 7 ( i 4 grains) de bi-oXide dé Cuivré obtenu 
du nitrate bien calciné, et lâvé àVeC soin , jusqü'à Cè qUe 
les réactifs'm’aient indiqué sa pureté. Au bout d’une 
demi-heure, les vonïisseméns étaient survenus- jusqu’à de 
moment l’animal avait paru éprouVér quelques douleurs. 

Lès matières dé vomissement recueillies, ont été parta¬ 
gées en deux parties i l’une, étendue d’eau distillée froide 
et filtrée, a' donné Un liquide très légèrement coloré en 
jaune verdâtre , dans lequel le cyanure jaune de potas¬ 
sium et de fer â déterminé de suite une coloration assez 
prononcée, én même temps qu’un léger trouble ; par le 
repos se sont déposés de légers flocons ressemblant tout- 
à-fait à ceux de cyanure dé fer ou de cuivré. 

Là potasse et l’ammoniaque ont donné une coloration 
violette; une lamé de fer décapé, plongée dans le liquide 
acidulé, s’ést recouverte èn peu d’instâns d’une légère 
^^^po««he de cuivre. ' . 

‘^autrè^partie des matières de vomissement, également 
e distillée froide, a été mise à bouillir pen- 
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dant quelques minutes, puis filtrée. Le liquide qui a passé 
avait encore une couleur jaune verdâtre. Le cyanure 
jaune de potassium et de fer, là potasse, l’ammoniaque 
et la lame de fer ont donné avec lui, les mêmes ïésuitats 
qu’avec le liquide précédent et au même degré, d’intensité. 

Disons enfin qu’ayant placé deux papiers de tournesol 
bleu dans la liqueur provenant du traitement à froid, et 
dans celle provenant du traitement à chaud des matières 
de vomissement, l’un et l’autre ont été rougis, mais plus 
promptement et plus fortement celui placé dans la prè^ 
mière. Comment expliquer cette différence? L’oxide de 
cuivre avait sans doute, sous l’influence dé la chaleur et 
de fébullition, saturé une plus grande quantité d’acide. 

Maintenant le bboxide de cuivré avait-il été dissous par 
les sucs gastriques, ou bien par un acide préexistant dans 
les alimens auxquels il avait été associé j-ou formé à leurs 
dépens sous l’influence de la chaleur ? Ce fait devait être 
établi par une expérience comparative. 

J’ai donc fait un mélange de protoxidé d’eàtt et' de 
bœuf coupé par petits morceaux; j’ai laissé quelque temps 
en contact, püis j’ai partagé en deux parties : la première, 
filtrée à froid, a donné un liquide dans lequel les réactifs 
n’ont pu déceler la plus petite ti-ace de cuivre en disso¬ 
lution. 

La seconde a été soumise à l’ébûlUtion pendant une 
demi-heure, puis filtrée; le liquide, tout-à-fait incolore, 
n’a rougi que très faiblement le papier de tournesol. 

Le cyanure jaune de potassium et de fer n’y a pas 
produit de troublé , mais seulement une légère coloration 
beaucoup plus faible que celle produite dans là liqueur 
provenant du traitement â froid, des matières dé vomisse¬ 
ment. 

L’ammoniaque lié m’a point donné dë càractèrë bîén 
certain; la potasse une coIoratiOn violette, mais êxcessi- 
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vement faible; cependant il y avait eu un peu de pro- 
toxide dissous , car la lame de fer a présenté une légère 
couche cuivreuse. 

Donc aussi, le bi-oxide de cuivre peut être dissous par les 
acides qui font partie des sucs gastriques. Si, dans l’ex¬ 
périence comparative, les réactifs m’ont indiqué la pré¬ 
sence d’un peu de cuivre en dissolution, c’est qu’évidem- 
ment une petite quantité de bi-oxide avait été dissoute 
pai* l’acide qui, on le sait, se produit lorsqu’on soumet 
des matières alimentaires à l'action de la chaleur. 

Cette expérience avec le bi-oxide a été répétée sur 
plusieurs chiens, et j’ai toujours obtenu les mêmes ré¬ 
sultats. 

Sels de cuivre insolubles. 

Les composés de cuivre insolubles deviennent-ils so¬ 
lubles quand ils sont introduits dans l’économie animale? 

Carbonate de cuivre. — Le carbonate de cuivre est so¬ 
lide, vert pomme, insipide et insoluble dans l’eau, soluble 
dans l’ammoniaque ; les acidès le dissolvent avec efferves^ 
cence; le charbon le décompose comme lés oxides de 
.cuivre. . ^ 

Parmi les sels insolubles de cuivre, celui-là devait 
d’abord fixer notre attention: c’est ce sel, en effet, qui 
se forme sur les statues de bronze exposées au contact de 
l’air ; c’est lui encore qui se produit sur les vases de cuivre 
dans lesquels on abandonne des matières alimentaires, et 
qui alors porte vulgairement le nom de vert-de-gris; enfin 
on le prépare pour les besoins des arts, en décomposant un 
sel soluble de cuivre par un carbonate alcalin. 

Comme souvent lorsqu’on laisse séjourner des alimens 
dans des vases de cuivre ou des vases mal étamés, il se 
forme de l’acétate en même temps que du carbonate, et 
que si, de l’ingestion dans l’estomac de ces alimens, il 
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résultait des accidensil serait plus naturel, à défaut 
d’expériences à ce sujet, de les attribuer au premier qu’au 
second; il était donc important de constater si le carbo¬ 
nate de cuivre ne pouvait pas y contribuer aussi, en pas¬ 
sant à l’état soluble ou même seul les occasioner; c’est 
pourquoi je l’ai soumis aux expériences suivantes : 

Après l’avoir préparé, comme je l’ai dit plus haut, par 
double décomposition, je l’ai mis. bouillir, pour le puri¬ 
fier, avec de l’eau distillée, puis j’en ai fait avaler o gram. 
7 (i4 grains) dans un potage à un chien d’assez forte 
taille. Vingt minutes, après l’animal éprouvait des vomis- 
semens. 

Procédant toujours de là même manière, j’ai étendu 
d’une certaine quantité d’eau distillée les matières vomies, 
puis le liquide filtré a été essayé par les réactifs. La po¬ 
tasse et l’ammoniaque y ont produit une légère coloration 
bleue ; le cyanure jaune dé potassium et de fer une cou¬ 
leur rougeâtre assez intense, le siilfhydrate d’ammoniaque 
une coloration brune également .intense ; enfin, avec une 
lame de fer plongée dans la liqueur acidulée, j’ai obtenu 
une légère couche de nui vre métallique. .. 

Expérience-comparative. ~ Les mêmes quantités de car¬ 
bonate et de matière alimentaire ont été mélangées, dé¬ 
layées dans de l’eau-distillée-froide , , puis filtrées après 
quelque temps de contact. Dans le. liquide traité^ par les 
réactifs j je n’ai pu constater la plus petite trace de cuivre 
en dissolution. Le même mélange, soumis à l’ébulliüon et 
essayé ensuite par.les réactifs, adonné le même résultat. 

De ces expériences,.plusieurs fois répétées, nous con^^ 
durons donc que le carbonate de cuivre est susceptible 
de se dissoudre, sous l’influence des liquides qui se trouvent 
dans l’estomac. 

Phosphate de cuivre. —he phosphate de cuivre se pré¬ 
sente ordinairement sous forme d’une poudre bleue, qui 
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conserve sa eoulour même par la dessiccation et la calçi-r 
nation ; il est solable dans les acides forts. 

Sien ipie ce selj par sa nature et ses usages, me semblât 
devoir être exclu de la classe des poisons fournis par le? 
sels cuivreux, puisque nulle part on ne rapporte d’acci- 
dens causés par ce sel, et que, d’un autre coté, il 
râqgé< parmi les sels insolubles, j’ai voulu constater si les 
liquides contenus dans l’économie aniiaale, pouvaient exer¬ 
ce» spr lui quelque influence. 

A cet effet, j’ài pris du phosphate de çuiyre du com-r 
meree, en treebisques et d’une belle couleur bleue. Après 
l’avoir porphyrisé, je l’ai lavé à plusieurs reprises avec 
de l’eàù cbaudé , jusqu’à ce que les réfictifs aient cessé 
d-indiquerdtt cuivre dans la liqueur de lavage; croyant 
alors avoir un sel parfaitement pur, j’ep ai administré 
O grain,, y ( g^ins) dans un morceau de boeqf à un 
cMen;.4e bKinne taille. Au bout d’un quart d’heure, l’ani^ 
mal à été pris de vomissmnens assez violens. 

Xies matières de vomissement recueillies put été sou^ 
mises à l’ébullition pendant un quart d’heure, et le li¬ 
quide filtré, essayé par le cyanure jaune de potassium et 
de fer^ la poiteifse,-Kàmmoniaqne, le sulfbydrate d’am- 
^uiaçte etk. lame de fer; à démontré que le phosphate 
de çuHfré avait sphi de PaLtération, qu’une partie ■ était 

passée à l’état soiufîle,: ^ 

"Ç^sulant faire, commè dans le cas précédent, l’expé¬ 
rience comparative, afin de veir si la matière alimentaire 
seule: n’était pas capable de réagir sur le sel que j’expéri¬ 
mentais, je l’ai feit bouillir avec ce sel; le liquide filtré 
donna avec les réactifs des colorations aussi intenses que 
le liquide des matières dé vomissement. 

D’oü cela pouvait-il provenir? le phosphate de cuivre 
avait-il subi de l’altération par l’action de rébullition, ou 
la matière alimentaire seule pouvait-elle avoir exercé as; 
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sez d’influence pour la dissoudre? Fort de mes résultats 
précédens, je me suis arrêté à la première idée. J’ai donc 
fait bouillir du phosphate de cuivre avec de l’eau distil¬ 
lée, au bout d’un quart d’heure j-’ai laissé reposer, et dans 
une petite quantité du liquide filtré, j’ai versé dunyanüre 
jaune de. pntassium et de fer ; j’ai obtenu de suite Une oa- 
loration aussi intense qu’avec un sèl soluble de cuivre. 
Ce même liquide essayé par If papier. de toumesol l’a 
rougi promptement; j’ai fait bouillir demouveaumon sel 
après avoir décanté tout le liquide et l’avoir remplacé pa^r 
de nouvelle eau distillée. A diverses reprises j’ai essayé 
par le cyanure jaune de potassium et de fer, toujoiurs j’ai 
obtenu des colorations très intenses, Je ferai observer que 
j’ai eu soin, à chaque fois, de décanter tout le liquide.après 
avoir laissé reposer, et de le remplacer par denouvelle eau 
distillée. 

Au bout d'un certain temps, j’ai, pu nemarqurn? qu’une 
partie du phosphate avait changé de couleur,, était passée 
du bleu au vert. En continuant .ropératîoB, j?aî fini par 
obtenu’ une_poudre cristalline entièrement verte èt iin li¬ 
quide qui ne donnait plus aucune coloration, par les réac-s 
tifs des sels de cuivre. Examinée au microscope, eetfe 
poudre cristalline présentait des-prismes drpits-àbase eau» 
rée ; mais quelle était la nature de cette poudre? Il parant 
évident que, par suite de l’ébullition prolongée, le phos¬ 
phate de cuivre s?est transformé en sousî-phosphate, très 
basique et en un autre phosphate très aeide. Gèite réa<Sr 
ticm est tout-à-fait analogue à ceU© qui se produit lors¬ 
qu’on traite quelques sels par l’eaii bouillante, partieua- 
lièrement le sulfate et l’azotate de mercure. Je crois que 
cette décomposition des sels de cuivre n’avait pas ia- 
diqüée jusqu’içi, si ce n’est cependant pour l’acétate de 
eiiivre bbbasique. . . 

Voulant, par une nouvelle expérience, constater quel 
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était le temps nécessaire pour transformer ainsi le phos¬ 
phaté de cuivre, et quelle quantité pouvait passer à l’état 
de phosphate acide, j’ai opéré, comme je l’ai dit plus 
haut, sur 20 gram. de phosphate du commerce, et je me 
suis assuré qu’il ne fallait pas moins de six heures de trai¬ 
tement par l’eau bouillante, pour obtenir une poudre verte 
cristalline et un liquide ne donnant plus rien aux réactifs. 
D’un autre côté, ces 20 gram. employés m’ont donné ii 
gram., 6 de phosphate basique, par conséquent 9 gram., 
'4 de phosphate acide. 

Soumettant à l’ébullition dans un ballon de verre, j’ai 
remarqué que plus le sel approchait de son état de pureté, 
moins les soubresauts devenaient violens, et qu’à la fin 
ils cessaient entièrement, l’ébullition se faisant avec fa¬ 
cilité. 

Ce fait peut s’expliquer, en observant que, dans le prin¬ 
cipe j’qpérâis sur une matière en poudre fine qui se tassait 
au fond du ballon et livrait difficilement passage à la va¬ 
peur, tandis qu’obtenant pour produit un sel formé de 
particules ci’istàllines et dont la cristallisation s’était opé¬ 
rée au sein même du liquide; ces particules, à mesure 
qu’elles se produisaient, donnaient un plus libre passage 
à la vapeur, par conséquent l’ébulütion devait se faire 
plus facilement. 

La liqueur provenant des divers traitemens du phos¬ 
phate par l’eau, a laissé déposer, par l’ébullition, une pou¬ 
dre bleue, complètement insoluble dans feau. Cette 
poudre doit encore être un autre phosphate de cuivre 
contenant une quantité de base différente de celle du 
phosphate vert. La liqueur est toujours restée fortement 
acide. 

C’ést sur ce sous-phosphate de cuivre vert et soumis 
fort long-temps à l’action de l’eau bouillante que j’ai ex¬ 
périmenté. 
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J’en ai mis o gram., 6 (t2 grains) dans un morceau de 
bœuf que j’ai fait avaler à uh chien.'Un quart d’heure 
après, des vomissemens assez violens sont survenus, et se 
sont répétés à plusieurs reprises. La première fois, ils se 
composaient de la matière alimentaire qui avait été don¬ 
née et dans laquelle on apercevait quelques vers ; les au¬ 
tres fois, la matière rendue avait une couleur analogue à 
celle de la bile. 

Ces matières de vomissement ont été recueillies^ éten¬ 
dues d’eau distillée, mises à bouillir pendant quelques 
minutes, filtrées et le liquide essayé par les réactifs. 

Le cyanure jaune de potassium et de fer y a déterminé 
une couleur rougeâtre assez intense, la potasse et l’am¬ 
moniaque une coloration violette, le sulfhydrate d’ammo¬ 
niaque une couleur brun jaunâtre; enfin une kme de fer 
plongée dans la liqueur acidulée s’est recouverte, au bout 
de quelque temps, d’une couche de cuivre. 

Dans le liquide des matières de vomissement filtrées à 
fi-oid, les réactifs avaient donné les mêmes résultats, mais 
avec moins d’intensité. . 

Pour être certain que la matière alimentaire n’avait 
nullement influé sur la solubilité de ce phosphate basique, 
non plus que l’action de l’ébullition, et que seuls les sucs 
gastriques avaient été assez puissans pour réagir sur son 
excès de base, j’ai mêlé ensemble du bœuf coupé par pe¬ 
tits morceaux, du phosphate de cuivre et de l’eau ; après 
quelques instans de contact, j’ai filtré une partie de ce 
mélange, et j’ai essayé la liqueur par les réactifs ; ils ne 
m’ont rien indiqué ; ils se sont comportés de la même ma¬ 
nière dans le liquide de l’autre partie du mélange mis à 
bouillir et filtré. 

C’est donc un fait bien établi, que les sucs gastriques sont 
assez puissans pour déterminer la solubilité du phosphate 
de cuivre basique, quand ils se trouvent en contact avec 

TOME XXIV. l’® FXRTIE. S 
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lui. Sans doute il n’est pas probable que le pharmacien 
soit jamais appelé à constater un empoisonnement par ce 
sel, et les documens apportés par ces expériences peuvent 
paraître en ce sens de très peu d’importance ; mais comme 
mon but était de constater l’influence des liquides conte¬ 
nus dans l’estomaç siir les sels de cuivre insolubles, je ne 
devais pas le passer sous silence. 

Quant ait phosphate de cuivre du commerce, ce sel 
doit-il être regardé comme poison? Evidemment, oui. Je 
l’ai a 4 ministré plusieurs fois, etToujours il a provoqué des 
vomissemens. 

Sels solubles de cuivre. 

J^es composés de cuivre solubles peuvent-ils devenir 
insolubles, quand ilf sont introduits dans l’économie ani¬ 
male? 

Gette question n’est pas moins importante que la pré¬ 
cédente; car, s’il était vrai que les liquides ou les matières 
contenues dans l’estomac ou enfin l’estomac lui-même, 
fussent capables d’exercer assez d’influence sur les seb de 
cuivre solubles, pour les fairè passer à l’état insoluble; si 
quéîquelois la dose de poison administré avait été peu 
considérable, Iç délit pourrait être très difficile à constar 
ter ; le lavage des matières contenues dansfestomac, celui 
de l’estomaç lui-même, deviendraient des mojens insui^ 
sans d’expérimentation, et il faudrait recourir à d’autres 
procédés^ 

Acétate de cuivre neutre, r— L’acetate de cuivre neutre j 
cristaux de Vénus, verdet cristalhse, est solide, ordinai- 
remeut recouvert d’une efflorescence bleuâtre ou verdâ¬ 
tre, d’une saveur styptique. Il est entièrement solufile 
dans l’eau, traité par l’acide sulfurique, il dégage des va- 
pnom d’acide acétique ; soumb à l’action de la chaleur 
dans un tube fermé à l’une de ses extrémités, il donne du 
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cuivre métalKque par la’décomposition de l’acide acéti¬ 
que et de produits gazeux; il présente d’ailleurs avec les 
réactifs, tous les caractères des sels de cuivre. 

Après avoir dissous dans la plus petite quantité d’eau 
possible I gram., 3 (24 grains) d’acétate de cuivre neutre, 
j’ai fait avaler, de force, cette dissolution à'un chien de 
taille ordinaire, auquel j’avais eu soin de donner à l’a¬ 
vance une certaine, quantité d’alimens; puis je lui ai lié 
fortement la gueule pour empêcher les vomissemens. Dans 
les expériences de ce genre, je préfère ce moyen à la liga¬ 
ture, de l’œsopha^,, opération toujours sanglante , et qui;, 
demandant un certain temps, peut quelquefois permettre 
de rejeter par le vomissement les matières ingérées dans 
l’estomac , surtout lorsque le poison a une saveur aussi dé¬ 
sagréable que celui sur lequel j’expérimentais, 

L’animal mort a été ouvert au bout de vingt-quatre 
heures, pour enlever l’estomac et les intestins, L’estomac 
m’a paru phlogosé dans toute son étendue ; après l’avoir 
lié à ses deux extrémités , j’ai retiré les matières qui y 
étaient contenues, et Je l’ai étendu pour l’examiner. J’ai 
remarqué que sa paroi intérieure était recouverte d’une 
matière pulvérulente qui s’enlevait facilement ayeç le 
couteau; c’était, je pense, la membrane mn^euse de 
l’estomac qui avait été désorganisée par suite de l’inflam¬ 
mation occasionée par le poison. Je n’y ai point remar¬ 
qué d’ulcérations. . 

L’estomac , coupé par petites lanières, a été mis à bouil¬ 
lir avec de Teau distillée, jusqu’à ce que les réactifs aient 
cessé d’indiquer du cuivre en dissolution. Alors la partie 
solide a été partagée en deux parties ; Fune pour être trafr 
tée par l’acide azotique, l’autre pour être incinérée et es¬ 
sayée comme nous le dirons plus bas. 

Les matières contenues dans l’estomac ont été égale¬ 
ment soumises plusieurs fois à l’action de l’eau bouillante; 
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mais ici s’est présenté à l’observation un fait important. 
Les réactifs n’indiquaient plus la moindre trace de cuivre 
dans la liqueur, et cependant on voyait, à sa surface, sur¬ 
nager de petits globules de matière grasse colorés en vert. 
J’ai enlevé ces globules par décantation pour les soumet¬ 
tre à un examen particulier. 

J’ai incinéré dans un creuset, les matières solides trou¬ 
vées dans l’estomac. Le produit de l’îhcinération traité à 
chaud, par l’acide azotique étendu, puis filtré, a donné 
une dissolution, de couleur légèrement bleuâtre ; cette dis¬ 
solution a été évaporée a siccité pour chasser l’excès d’a¬ 
cide ; le produit de l’évaporation repris*par l’eau, ne s’est 
pas dissous en totalité ; il est resté un dépôt bleuâtre, pro¬ 
bablement de phosphate de chaux mêlé de phosphate de 
cuivre, tous deux dissous d’abord par l’acide azotique, 
puis précipités par l’évaporation. 

Quoi qu’il en soit, le liquide essayé par les réactifs a. 
donné avec le cyanure jaune de potassium et "de fer une 
coulêui* rougeâtre très intense, et au bout de quelques 
irïstans un dépôt assez abondant ; avec l’ammoniaque une 
coloration bleu céleste, avec le sulfhydràte d’ammonia¬ 
que, une coloration brune. 

Une lame de fer plongée dans la liqueur acidulée, a pré¬ 
senté la couleur du cuivre. 

La partie de l’estomac incinérée a été traitée de la 
même manière ; les réactifs ont donné les mêmes résultats, 
mais moins prononcés. 

L’autre partie a été dissoute par l’acide nitrique à 
chaud; la liqueur filtrée a été évaporée à siccité pour 
chasser l’aCide en excès. Le produit de l’évaporation re¬ 
pris par l’eau, m’a donné une dissolution colorée dans la¬ 
quelle je n’ai pu découvrir la plus petite trace de cuivre, 
même par la lame de fer. 

Quant aux globules soumis à l’incinération et aux traite- 
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mens subséquens, ils ont donné un liquide dans lequel le 
cyanure jaune de potassium e( de'fer, la potasse, l’ammo¬ 
niaque et la lame de fer ont démontré la présence d’un 
peu de cuivre en dissolution. 

Ce qui prouve que dans ces globules, le sel de cuivre se 
trouvait à un état tel qu’il ne pouvait être découvert par 
les moyens ordinaires, qu’il y était à l’état de combinai¬ 
son intime. 

Sulfate de cuivre. — Cette première expérience faite, il 
était nécessaire <le la répéter sur un sel de cuivre com¬ 
posé de deux élémens dont l’aflS,nité fût plus grande , 
c’est-à-dire de décomposition moins facile, le sulfate par 
exemple. 

Le sulfate de cuivre est un sel solide, inodore, cristal¬ 
lisé, de couleur bleue quand il est hydraté, blanc quand 
il est anhydre ; sa saveur est styptique. Il est très soluble 
dans l’eau, et sa dissolution se comporte avec les réactifs 
comme celle des autres dissolutions de cuivre ; mais elle 
s’en distingue en ce qu’elle donne avec l’azotate de baryte 
un précipité blanc, insoluble dans l’eau et dans l’acide 
azotique, et avec l’eau de baryte un précipité blanc 
bleuâtre, dont la partie bleue est soluble dans le même 
acide. 

J’ai fait avaler à un chien de forte taille, 8 grammes 
(2 gros) de sulfate de cuivre, dissous dans une petite quan¬ 
tité d’eau, et je lui ai lié fortement la gueule. Quelques 
instans après il a fait de violens efforts pour vomir : il 
rendait , par les narines, une assez grande quantité de mu¬ 
cosités verdâtres; ses excrémens étaient de même couleur. 
Au bout de trois quarts d’heure il a succombé. 

Cinq jours après je l’ai ouvert ; son estomac m’a paru 
plus enflammé que celui du chien soumis a l’experience 
précédente, ce qui du reste ne devait pas surprendre, evi 
égard la quantité plus grande de poison administré. Je 
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l’ai enlevé avec les intestins, et j’ai abandonné le tout 
pendant trois semailles. Au bout de ce temps, J’ai l’etiré 
les matières solides contenues dans l^estomac : ces matières 
devaient être et étaient en effet fortement colorées ; aussi 
a-t-il fallu les faire bouillir un grand nombre de fois, avec 
de l’eau distilléé, podf enlever tout le sulfate qu’elles pou¬ 
vaient retenir. Je n’ai point remarqué, comme dans le cas 
précédent, de globules colorés surnager le liquide. 

Quand elles Ont été bien lavées, l’incinération et les 
trâitémëns indiqués Ont été employés, et m’ont donné une 
dissolution dans laquelle lé cyanure jaune de potassium et 
de fer, a déterminé Une coloration rougeâtre, mais faible; 
l’ammoniaque une très légère couleur bleue, le sulfhy- 
drate d’ammoniaque Une coloration brune aussi très fai¬ 
ble ; la lame de fer s^est pourtant recouverte d’une couche 
de cuivre bien visible. 

Üne partie de l’estomac bien lavé, traitée par l’acide 
azotique , ne m’a pàs donnée de résultat satisfaisant. 

L’autre partie incinérée, traitée par l’acide azotique, 
la dissolution évaporée reprise par l’éau, a doUné un 
liquide avec lequel les réactifs ont donné des colorations, 
mais excessivement faibles ; pourtant il y avait du çuivre,., 
car la lame de fer en a présenté. 

De ces expériences, il résulte donc que les sels solubles 
de cuivre peuvent en partie devenir insolubles lorsqu’ils 
sont introduits dans leS voies digestives, et la cause de ce 
phénomène doit, sans aucun doute, être attribuée aux 
liquidés, qüi dans cette circonstance, agissent comme l’al- 
bUmine sur lés sels de cuivre. 

L’incinération doit donc toujours être employée pour 
rechercher' les composés cuivreux dans les cas de chimie 
légale,’ et les "résultats que nous avons obtenus prouvent 
combien ce, procédé ést préférable au traitement direct 
par l’acide azotique. Toutefois il demeure évident que le 


PÂË L’ÊCÔNÔMIË animale. 119 

sulfate de cuivre passe plus difficilement à l’état insoluble 
que l’acétate de cuivre ; et en effet, bien qu’il eût été ad¬ 
ministré en plus grande quantité, bién qu’il fût resté plus 
long-temps en contact avec les matières contenues dans 
l’estomac, on a vu qu’il a donné avec les réactifs des résul¬ 
tats beaucoup moins prononcés que ceux présentés par 
l’acétate de cuivre. 

Ces faits une fois constatés, j’ai cru devoir borner là 
mes expériences sur le passage à l’étal soluble dans l’éco¬ 
nomie animale des composés cuivreux, généralement re¬ 
gardés comme insolubles, et sur le passage à l’état inso¬ 
luble de ces mêmes composés solubles, et pouvoir en côn- 
clure que tous les sels de cuivre possédaient la même pro¬ 
priété, puisque j’âi opéré tout à-la-fois et sttr un de ceux 
qui sont le plus facilement décomposablés et sur tin dé 
y ceux dont les élémens sont les plus difficiles à dissocier; 
désirant rendre ce travail aussi complet que possible, j’âi 
cru aussi devoir examiner quels sont les incOnvéniens at¬ 
tachés à l’emploi dès vaSes de cuiVré daüS l’éconbniîé 
domestiqtié, et quels sont énfin les procédés à employer 
pour parvenir à reconnaître la présence des Composés cui¬ 
vreux, dans les cas d’empoisonnement. 

§ IL Usages économiques du cuivee. 

Depuis long-temps on emploie le cüivre dans les usages 
culinaires, et malgré les dangers auxquels il expose tous 
les jours, on n’a pu réussir à faire généralement adopter 
un métal d’un emploi plus avantageux sous le rapport hy¬ 
giénique, tellement son usage est répandu et telle est 
l’habitude que l’on a de s’en servir. 

Les annales de la médecine fournissent en effet une mul¬ 
titude d’observations, sinon d’empoisonnemens, du moins 
d’accidens fort graves arrivés pour avoir usé d’alimens, 
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tantôt ayant refroidi, tantôt seulement ayant été préparés 
dans des vases de cuivre, alors que ces alimens contenaient 
des matières grasses ou des acides. 

Nous avons établi précédemment que le cuivre, tant 
qu’il était à l’état métallique, ne pouvait avoir une action 
délétère sur nos organes. Avec quelques précautions on 
pourrait donc se mettre à l’abri de tout danger ; il sufiS,- 
rait pour cela de nettoyer fréquemment les vases faits de 
ce métal pour enlever la couche d’oxide formée par l’air 
humide, et de n’y laisser séjourner aucun corps gras, hui¬ 
leux, acide ou alcalin ; mais on a préféré avoir recours à 
rétamage. 

Le plus ordinairement les vases de cuivre sont étamés, 
c’est-à-dire recouverts d’une couche d’étain contenant 
tantôt une certaine quantité de plomb, tantôt une cer¬ 
taine quantité de fer. Ces vases, lorsque l’étamage est 
bien fait, n’offrent plus alors les inconvéniens qui peuvent 
résulter de l’emploi du cuivre seul. Sans doute lorsqu’ils se 
trouvent dans les conditions que nous avons indiquées, il 
y a toujours oxidation et formation d’un sel ; mais comme 
l’étain est plus facilèment oxidéque le cuivre, il est atta¬ 
qué de préférence 5 or, comme l’oxide et les sels d’étain 
sont beaucoup moins vénéneux que les mêmes composés 
de cuivre, il n’y aurait donc aucun danger à se servir des 
vases faits de ce métal si l’étamage était indestructible ; 
mais il n’en est pas ainsi, car, sans parler du frottement et 
du récurage qui chaque jour diminuent l’épaisseur de la 
lame d’étain, les matières alimentaires réagissent aussi sur 
lui : il arrive donc une époque où une certaine quantité 
de cuivre peut être mis à nu, et alors on se trouve ex¬ 
posé à tous les dangers qu’offre le cuivre, qui peut alors 
s’oxider. 

Il est quelques substances alimentaires préparées dans 
des vases de cuivre dont la coloration parait être due évi- 
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demmetit à une certaine quantité de ce métal en dissolu¬ 
tion, tels sont l’oseille et les épinards. L’expérience de 
tous les jours nous démontre qü’ils sont très verts quand 
ils ont été préparés dans des vases de cuivre non étamés, 
et jaunes quand ils l’ont été dans des vases d’une autre 
nature. On a indiqué pour reconnaître la présence du 
cuivre, dans ces circonstances, l’emploi d’une lamé de fer 
parfaitement décapée au moyen de la cendre ou du sîible. 
Sur cette lame il se dépose une couche de cuivre métal¬ 
lique. , r 

Il est un fait assez curieux, c’est que ces matières ainsi 
chargées de cuivre, et qui dans quelques circonstances 
produisent des accidens, des indispositions assez graves, 
peuV;éiit dans d’autres cas être sans action sur l’économie 
animale. . - 

. M. Planche a eu l’occasion d’observer ce cas particulier 
sur de l’oseille; il a vu de plus que dans cette oseille, qui 
avait une couleur verte magnifique, et qui contenait une 
quantité de cuivre assez notable pour en déposer sur une 
lame de fer, le. cyanure jaune de potassium et de fer, or¬ 
dinairement si sensible, ne donnait aucune réaction ; ce 
qui prouve que lorsque le cuivre est ainsi masqué dans 
ses réactions par certaines substances végétales, les réac¬ 
tifs ordinaires ne sont plus suifisaus : il faut toujours avoir 
recours à la lame de fer, à l’incinération et au traitement 
par l’acide azotique. . .'r 

Qui ne sait pas aussi que la couleur verte des corni¬ 
chons est due à de l’acétate de cuivre , et que cet acétate 
se produit, en faisant bouillir le vinaigre dans lequel on. 
doit les laisser macérer dans un vase de cuivre ; du reste 
le procédé poui’ le reconnaître est toujours le même. Il 
suffit de placer dans un cornichon une aiguille bien déca¬ 
pée : on la verra se recouvrir au bout de quelques instans 
d’une légère couche de cuivre; 
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En pharmacie on est dans Tusage de se servir de vases 
de cuivre pour la préparation de quelques médicamens : 
cet emploi peut avoir des inconvéniens. Rien ne dit, par 
exemple, que l’on ne pourrait pas trouver du cuivre dans 
certains extraits préparés par évaporation lente, dans des 
bassines faites de ce métal, puisque ces extraits peùvent 
contenir des acides ou des sels. Le suc de réglisse, on le 
sait, renferme presque toujours du cuivre, et ce métal s^y 
trouve parce qu’on s’est servi d’une spatule en fer qui a 
détaché des particules cuivreuses pour empêcher l’extrait 
de prendre au fond dé la bassine. 

On a vu dans quelques circonstances l’eau de fleur d’en 
ranger déterminer des accidens : ces accidens étaient dus 
à l’acétate de cuivre qu’elle tenait en dissolutiou. En 
effet, dans le midi de la France, on se sert d’estagnons en 
cuivre pour la conservation des eaux de fleurs d’oranger; 
or, comme au bout de quelque temps, il se développe dans 
ces vases de l’acide acétique^ cet acide réagit sur le cuivre 
et én dissout Une certaine quantité. Les réactifs ordinaires 
des sels de cuivre peuvent servir à constater la présence 
de cet acétate. 

Le cuivre existé dans uiï grand nombre de substances 
organisées; c’est ce qùî résulte des expériences de Meissner, 
Vauquelin et Sarzeâu. Ce dernier dit l’avoir trouvé dans le 
blé, le son, le riz, lè sarrazin, le seigle, l’orge et l’avoine; 
mais il peut arriver quelquefois quUl s’y rencontre acci¬ 
dentellement. Ainsi M. Thîèullen l’a trouvé dans du pain 
qu’il avait été chargé d’analyser par les autorités de La 
Rochelle, et il a vu que, dans cètte circonstance, sa pré¬ 
sence était due à ce que différentes pièces de cuivre qui 
composaient un moulin, avaient perdu, par lé frottement, 
une Certaine quantité de métal, qui une fois dans la farine, 
était passé par la fermentation à l’état salin. 

En 1829 et i 83 o, on a aussi Constaté la présence du 
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cuivi’edans le pain, en France et surtout en Belgique. Les 
expériences à ce sujet, dues à MM. Kulilmann, Barruel, 
Chevallier, et Gaultier de Claubry nous ont appris qu’il 
s’y trouvait, parce que les boulangers avaient mêlé â leur 
farine une certaine quantité de sulfate de cuivre, dans le 
but de communiquer au pain plus de blancheur. ^ 

Pour analyser du pain ainsi falsifié, M. Orfilà conseille 
le procédé suivant ; on commencé par incinérer la massé 
dans un creuset^ on obtient ainsi des cendrés bleuâtres 
dont la coloration est due à du phosphaté de cuivre. Èu 
effet, les matières organiques contenant toujours des phos¬ 
phates, par double décomposition , il doit sé former du 
phosphate de cuivre. Ce phosphate, réduit par le charbon 
à l’état de phosphure, passe de nouveau à l’état de phos¬ 
phate par son exposition à l’air ; il* Suffit alors de traiter 
cette cendre par l’eau aiguisée d’acide sulfurique j et d’es¬ 
sayer le liquide filtré par les réactifs. 

Depuis long-temps les vases et les tonneaux de cpivre 
sont interdits aux marchands de vins et liqüorîstes pour lâ 
conservation des vins, eaux-de-vie et liqueurs : on con-. 
çoit en effet que leur emploi pourrait offrir des inconvé- 
niens très graves. C’est déjà trop de permettre l’usage des 
robinets decuivre. , 

Du reste, l’autorité exercé à cet égard une surveillance 
activé; mais qu’il me soit permis de faire observer que 
cette surveillance devrait, non-seulement se porter sur les 
vases qui renferment les liquidés, mais sur les liquides 
eux-mêmes. 

L’expérience en effet m’a démontré d’une manière posi¬ 
tive, que quelques liquoristes avaient rècoürS aux prépa¬ 
rations cuivreuses pour donner une couleur plus Verte à 
certains fruits, les prunes à l’eau-de-vié par exemple. 

Frappé de l’intensité de cette coloration j j’ai expérimenté 
sur ces fruits pris en différens endroits, et il m’a suffi d’en- 
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foncèi’ une aiguille bien décapée, partie dans Je fruit, par¬ 
tie dans le liquide , pour voir cette aiguille se recouvrir 
au bout de deux à trois heures d’une couche de cuivre 
bien visible. J’avais supposé, et j’ai su depuis que le sel 
employé était du sulfate de cuivre. 

Le cuivre en se combinant aux divers métaux, forme 
plusieurs alliages. Parmi ces alliages quelques-uns sont 
employés dans l’art culinaire : ainsi le maillechort com¬ 
posé de cuivre, de zinc et de nickel. 

M. le docteur Tessereau a rapporté l’observation d’un 
accident assez grave arrivé à une dame qui s’était servie 
d’une cuillère en maillechort, abandonnée dans une cir¬ 
constance où elle s’était oxidée, et en a conclu le rejet de 
ce métal des usages domestiques. M. Chevallier a émis une 
opinion contraire; ihpense que le métal qui avait causé 
l’empoisonnement n’était pas de véritable maillechort, 
mais un alliage vendu comme tel, ainsi qu’il arrive très 
souvent. M. D’Aicet préfèi'e même le maillechort à l’ar¬ 
genterie à bas titre- 

§ III. PftOCÉDÉS X EMPLOYER POUR CONSTATER 
EMPOISONNEMENT PAR UN COMPOSÉ CUIVREUX. 

Avant de foire connaître les procédés à employer pour 
découvrir le cuivre dans des cas de chimie légale, il est 
nécessaire de donner les caractères essentiels de quelques 
sels cuivreux que nous n’avons pas soumis aux expériences 
précédentes sur les sels solubles. Ces composés sont l’azo¬ 
tate de cuivre, le sulfate de cuivre ammoniacal et le sous- 
acétate de cuivre pu vert-de-gris. 

Azotate de cuivre. —• L’azotate de cuivre se présente 
sous forme de cristaux prismatiques, fins, semblables à 
des aiguilles et d’une belle couleur bleue. Il a une saveur 
âcre, caustique. Mis sur des charbons ardens, il se des¬ 
sèche et détonne avec scintillation. Chauffé dans un creu- 
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set, ii donne de l’oxigène et des vapeurs rutilantes, en 
laissant pour résidu, une poudre noire de deutoxidede 
cuivre. Mis en contact avec l’acide sulfurique concentré, 
il laisse dégager des vapeurs intenses. Il est ti’ès soluble dans 
l’eau ; sa dissolution présente les caraictères des autres sels 
cuivreux. , 

Son action sur l’économie animale est très prompte et 
très énergique. On a constaté que o gram. 3 (6 grains) 
pouvaient tuer un chien en moins d’un quart d’heure, 
ce qui prouve que les sels de cuivre_ sont d’autant plus 
vénéneux, que les acides avec lesquels le cuivre est com¬ 
biné, sont plus forts et plus solubles. 

Sulfate de cüwre «/w/no«iacc/.—Le sulfate de cuivre am¬ 
moniacal est liquide, d’un beau bleu céleste ; il verdit le 
sirop de violettes et répand une odeur d’ammoniaque. Sa 
dissolution se comporte avec lès réactifs comme celle des 
autres dissolutions de cuivre ; son caractère distinètif est 
de donner immédiatement, avec l’acide arsénieux, un 
précipité vert d’arsénite de cuivre (vert de Scheele) ; la 
potasse et la soude en dégagent l’aimnoniaque, et préci¬ 
pitent le deutoxide de cuivre hydraté. 

Sous-acétate de cuivre. — Le sous-acétate de cuivre 
(vert-de-gris) est un composé d’acétate neutre et d’hy¬ 
drate de deutoxide; on y trouve aussi du cuivre métal¬ 
lique et des rafles du raisin qui a servi à sa préparation. 

Il se présente ordinairement en poudre ou en masse 
d’un blanc bleuâtre ; sa saveur est âcre, styptique, cui¬ 
vreuse. Traité par l’eau froide, l’acétate neutre se dis¬ 
sout, et il reste un dépôt d’hydrate de deutoxide et de 
matières étrangères insolubles. La dissolution de couleur 
verte offre aux réactifs les caractères des sels cuivreux. 
L’eau bouillante dissout également l’acétate neutre, mais 
elle fait passer le deutoxide hydraté à l’état d’oxide anhy¬ 
dre noir. ' 
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Soumis à l’action de la chaleur, il se décompose, et 
donne du cuivre métallique, en même temps que des pro¬ 
duits volatils. L’acide sulfurique, versé sur ce sel, dé¬ 
gage des vapeurs d’acide acétique reconnaissable à leur 
odeur. 

Lorsqu’il est appelé pour constater un empoisonne¬ 
ment, le pharinacien légiste peut se trouver dans quatre 
conditions différentes : i° l’individu est vivant; il y a un 
excédant de poison ; 2 ° il y a des matières de vomisse¬ 
ment ; 3® l’individu est mort ; 4° ü faut procéder à une 
exhumation juridique. 

1 ° L'individu est vivant; il y a un excédant de poison.. 
Cet excédant de, poison peut être à l’état de pureté. 
Nous avons donné plus haut les caractères de tous les sels 
de enivre, soit à l’état solide, soit à l’état de dissolution ; 
il sera donc toujours facile de constater la nature de celui 
que l’&n aura à reconnaître. 

Mais il peut arriver que cet excédant de poison soit 
mélangé à certaines matières organiques; alors la couleur 
ordinaire des dissol^^tious de cuivre pourra se trouver 
altérée : il faudra donc avoir recours à d^autres procédés. 
Il est vrai aue toutes les matières organiques ne masquent 
pas la présence du cuivre,; il en est même qui en dénotent 
de très petites quantités, comme les matières grasses, par 
exemple, qui prennent une couleur verte. 

Dans un mélange de vin blanc ou d’acide tartrique 
avec un sei q.e cuivre, la potasse ne donne pas de préci¬ 
pité, quel que soit l’excès que l’on en mette; seulement 
cet excès de réactif a pour effet de déterminer une colo¬ 
ration bleue, encore fautdl, pour que cette coloration se 
prpduise, que le sel de cuivre ne soit pas en trop petite 
quantité. 

Si, au lieu de vin blanc, on a du vin rouge et un sei 
de cuivre, la potasse et l’ammoniaque ne déterminent 
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pas non plus de coloration bleue, mais une teinte d’un 
vert sale ; cette teinte n’est due qu’à l’action des alcalis sur 
la matière colorante du vin. 

Avec le cyanure Jaune de pqtassium et de fer, U y a 
toujours un précipité, mais ce précipité n’est pas le même 
que celui produit dans les dissolutions cuivreuses à l’état 
de pureté. 

L’bydrogène sulfuré détermine également un précipité 
de sulfure de cuivre, ot c’est ce réactif qui, comme nous 
le verrons tout-à-l’heure, doit dans ces circonstances, être 
employé de préférence. 

On peut encore se servir, avec succès, de la lame de fer. 

D’après cela, supposons que l’on ait à analyser un mé- 
lange d’un sel de cuivre et d’une matière organiqüe vé¬ 
gétale ou animale, on essaiera successivement tous les 
réactifs} s’ils ne donnent pas un résultat satisfaisant, on 
aura recom-s au procédé indiqué pm M. Orfila. On fera 
passer dans la liqueur de l’acide sulfhydrique en excès, 
on obtiendra ainsi un précipité noir de sulfure de cuivre 
insoluble, si le mélange contenait véritablement un sel 
de cuivre. Ce sulfuré sera lavé, desséché, puis chauffé 
avec deux fois son poids d’acide azotique. Cet acide, eu 
se décomposant, fournira de l’oxigène eu soufre et au 
cuivre, et fera passer ainsi le sulfure à l’état de sulfate} 
la liqueur sera évaporée à siccité pour chasser l’excès 
d’acide, et le produit de l’évaporation repris par l’eau 
distillée , donnera une dissolution de sulfate de cuivre de 
couleur bleue, que l’on pourra essayer par les réactifs. 

M. Christison a conseillé de calciner le sulfure de cuivre, 
avant de le ti’aiter par l’acide azotique pour le priver de 
la matière animale qui l’accompagne. M. Qrffla ne juge 
pas cette précaution nécessaire. 

Si les matières à expérimenter étaient épaisses, à l’état 
de bouillie, les réactifs alors ne pourraient plus être em- 
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ployés ; mais en y plongeant une lame de fer bien déca¬ 
pée, on obtiendra une couche de cuivre métallique. 
Toutefois, dans celte circonstance, pour que le fer poli 
démontre la présence du cuivre, il faut qu’il y en ait une 
certaine quantité. 

On pourrait encore employer un autre procédé ; mé¬ 
langer la matière organique avec moitié son poids de car¬ 
bonate de soude, faire rougir dans un creuset et triturer 
dans un mortier d’agathe ; dans le charbon traité par la 
lévigation, on aperçoit particulièrement, à l’aide de la 
loupe, des parcelles de cuivre. 

Enfin, on pourrait traiter par l’eau aiguisée d’acide 
azotique, puis par les réactifs; ou bien, et ce procédé est 
préférable, incinérér dans un creuset, traiter le produit 
par l’acide azotique, filtrer, évaporer pour chasser l’excès 
d’acide, reprendre par l’eau, filtrer de nouveau et es¬ 
sayer la dissolution par les réactifs. ; 

C’est ce procédé, qu’il faudrait employer si on avait à 
reconnaître un mélange d’un sel de cuivre et d’une ma¬ 
tière organique, dans le cas où cette matière aurait com¬ 
plètement décomposé le sel de cuivre de manière à l’em¬ 
pêcher de se manifester à l’aide des réactifs. 

Si enfin le sel de cuivre faisait partie d’un onguent, 
d’une pommade, on commencerait par faire bouillir avec 
de l’eau distillée, on essaierait ensuite le liquide parles 
réactifs. Dans ,1e cas de décomposition, il faudrait faire 
intervenir l’action de l’acide azotique ou bien recourir à 
l’incinération. 

Pourrait-on reconnaître si un sel de cuivre a été ajouté 
à du bouillon, pendant qu’il était encore dans une mar¬ 
mite de-fonte, ou si, au contraire, le mélange a été fait 
quand le bouillon a été retiré ? Telle est la question qui 
a été soumise à MM. Barruel et Chevallier, dans un cas 
de chimie légale, et qu’ils ont résolue affirmativement. 
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Pour cela, ils ont fait l’expérience suivante : clans du 
bouillon gras contenu dans un vase de fonte, ils ont mis 
trente grammes de sulfate de cuivre ; au bout d’un certain 
temps ils ont décanté, et ils ont vu que le fond de la 
marmite était tapissé d’une couche de cuivre rouge. Le 
bouillon, au lieu de contenir du sulfate de cuivre, ne 
contenait que du sulfate de fer. ' 

a* Il n’existe pas d’excédant de poison, mais des matières 
de vomissement. — Ces raatièi'es de vomissement peuvent 
être de couleur bleuâtre ou verdâtre ; mais il ne faudrait 
jamais conclure de là qu’il y a eu empoisonnement. N’a- 
t-oh pas vu en effet dans certaines maladies, que les malades 
rendent des matières vertes ou bleues? La coloration 
ne peut donc fournir que des indices, sur la nature du 
poison. 

Quoi qu’il en soit, si ces matières de vomissement sont 
transparentes, on les soumettra, après les avoir filtrées, à 
l’actioii des réactifs. Si elles sont liquides et solides à-Ia- 
fois, on les séparera au moyen d’un linge fin ; la partie li¬ 
quide sera,essayée par les réactifs ou même soumise à l’ac¬ 
tion de-l’hydrogène sulfuré, comme nous l’avons vu. 
Dans les matières solides, on placera une lâme de fer dé¬ 
capée. Si ces divei’ses expériences ne conduisent à aucun 
résultat, c’est qu-alors le sel de cuivre aura subi une dé¬ 
composition complète, sous l’influence des matières avec 
lesquelles il se trouvait en contact; il faudra donc inciné¬ 
rer toute la matière solide, et la traiter par l’acide azoti¬ 
que, comme nous l’avons dit plus haut. t 

3“ Ilindwidu est mort. - — On agira sur les matières con¬ 
tenues dans l’estomac, comme sur les matières de vomisse¬ 
ment. 

L’estomac lui-mêmé pourra être soumis à l’expérimen¬ 
tation. A cet effet, après l’avoir coupé par petites lanières, 
ou le fera bouillir pendant quelque temps avec de l’eau 
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distillée , puis le liquide filtré sera essayé parles réactifs. 
En supposant que ce traitement ne conduise à aucun 
résultat, il faudra incinérer et employer l’acide azo¬ 
tique. 

Dans les procédés divers que nous venons de passer en 
revue J noua ne nous sommes occupés que des moyens de 
constater la présence du cuivre, et nullement de détermi¬ 
ner la nature de l’acide auquel il se trouvait uni 5 et en 
effet, peu importe que l’on soit dans le doute à l’égard de 
l’acide s dès-lors que l’on trouve du cuivre dans une sub¬ 
stance qui pouvait donner ou qui a donné la mort, on est 
en droit de conclure que ce métal s’y trouvait dans les 
conditions nécessaires. C’est uniquement la base qui con¬ 
stitue le corps du délit et non la forme qu’elle revêtait. Il 
serait cependant utile, si cela était possible, de constater 
la nature de l’acide. 

4“ Il faut procéder à une exhumation juridique. —■ 
L’expert pouvant se trouver appelé à procéder à une 
exhumation juridique, il était nécessaire de savoir si 
chez un individu empoisonné et enterré depuis long¬ 
temps, il était possible de constater la présence d’un com¬ 
posé cuivreux. 

•On doit à M. Orfila un grand nombre d’expériences à 
ce sujet (i), elles répondent toutes d’une manière aflirma- 
tivey non pas que dans lâ plus grande partie des cas , le 
contact prolongé du composé cuivreux avec la matière 
organique, ne puisse l’empêcher de se manifester claire¬ 
ment aux réactifs ; mais à l’aide des procédés connus, c’est- 
à-dire l’incinération et le traitement par l’acide azotique, 
on pourra toujours déterminer sa présence. 


(i) Annales d’hygiène publique; Paris, iSSg, t. 21, pag. 121. — 
Mémoire de l’Académie royale de médecine; Paris, 1840, t. vin, 
pag. 
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A cette question s’en rattache une de grande impor¬ 
tance. Doit-on toujours parce qu’on est parvenu à consta¬ 
ter la présence du cuivre dans le produit de l’incinération 
de quelques organes, en conclui’e qu’il y a eu empoison¬ 
nement? Il est difficile de se prononcer à ce sujet. En effet 
il résulte des expériences de MM. Devergie et Hervy qüe 
le cuivre se trouve dans nos organes en quantité assez no¬ 
table pour êti’e constaté par les moyens chimiques, et en 
proportion variable suivant les individus (i). MM. De¬ 
vergie et Hervy ont déterminé la présence de métal ainsi 
que celle du plomb chez des hommes, chez des femmes de 
divers âges morts subitement j et même chez des hommes 
malades, chez un enfant de vingt mois, de vingt Jours, et 
même chez un enfant nouveau-né, non pas seulement 
dans un seul organe , mais dans le tissu de plusieurs or¬ 
ganes. 

La présence du citivfe dans l’économie animale a déjà 
donné lieü à quelques erreurs dans dès cas de chimie lé¬ 
gale , et on cite plusieurs circonstances où l’on à attribué 
à des empoisonnemens par les sels de cuivre, la mort d’in¬ 
dividus ayant succombé à des affections d’une, autre na¬ 
ture. (2) , 

La proportion du cuivre trouvé doit donc être déter¬ 
minée, afin qu’on puisse établir si- la présence du métal 
doit être rapportée à un empoisonnement ou bien aux 
traces de cuivre qui peuvent exister dans l’économie 
animale. 


(i) ./inrea/ei «J’AjI'ïène; t838, ti 20, pag. 463. 

{2) Il est bon d’observer que quelques chimistes, M. Chevallier, par 
exemple, pensent qu’il n’existe pas toujours du cuivre dans les pro¬ 
duits de l’incinération des matières animales. 


9 - 
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§ IV. Action des seds de cuivre sur u^économik anijiale. 

Les sels de cuivre agissent en déterminant l’inflamma¬ 
tion des parties avec lesquels ils se trouvent en contact et 
l’excitation du système nerveux. Leur action est d’autant 
plus prompte et plus énergique qu’ils sont, comme nous 
l’avons déjà observé, en plus grande quantité et plus so¬ 
lubles. 

Drouard dit que, dans les empoisonnemcns par les sels 
de cuivre, il a toujours trouvé des traces d’inflammation, 
des ecchymoses, des taches gangréneuses, mais jamais d’é¬ 
rosions des organes. Sur ce point, il n’est pas d’accord 
avec Portai, et il attribue à la gangrène qui a succédé à 
l’inflammation, la présence des ulcérations que ce dernier 
prétend avoir observées dans divers cas. 

Le vert-de-gris appliqué sur le tissu cellulaire n’èst pas 
absorbé; il détermine une légère irritation. Le sulfate de 
cuivre au contraire est absorbé, et réagit sur l’estomac et 
les intestins. 

Tous deux sont vénéneux quand ils sont injectés dans 
les veines. 

§ V. Symptômes de d’empoisonnement par des sers de cuivre. 

Lès symptômes de l’empoisonnement par les sels de 
cuivre, varient par la rapidité avec laquelle ils se dévelop¬ 
pent comme par leur intensité, suivant la dose de poison 
ingérée. 

Ordinairement ils se manifestent par des vomissemens 
violens et réitérés de coulem’verdâtre, et quelquefois san- 
guinolens; ces vomissemens sont ordinairement accompa¬ 
gnés de mouvemens convulsifs et d’évacuations alvines (i). 


(i) Un travail des plus iuléressans siir_ l’emploi du sulfate de cuivre 
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La soif est ardente, la respiration difficile, le pouls très 
fréquent et irrégulier, l’abdomen est douloureux à la 
pression, la face devient triste et abattue , les traits se dé¬ 
composent , les forces diminuent, et le malade expire au 
milieu de souffrances horribles. 

Quelquefois la mort n’est pas aussi prompte ; elle n’ar¬ 
rive que quelques Jours après l’ingestion du poison. 

Dans tous les cas à l’autopsie on remarque une vive in¬ 
flammation du tube digestif. 

§ VI. Antidotes DES POISONS CBivEETJX. 

Une foule de substances ont été successivement proposés 
comme antidotes des sels de cuivre, ainsi le lait, les sul¬ 
fures alcalins, les huiles. ' 

L’expérience a prouvé que l’emploi du lait ne pouvait 


comme vomitif, vient d’être publié par M. Toulmouche, professeur à 
l’école secondaire de Rennes, Ce savant patricien a fait un grand nom¬ 
bre d’expériences, desquelles il résulte : . 

1° Qu’à 40 centigrammes le sulfate de cuivre produit constamment 
l’effet vomitif(ri fois sur 12); mais que le nombre des vomissemensest 
peu considérable, puisqu’il n’est que d’un à trois. 

2° Qu’à 20 il est vomitif sûr et dont l’action est constante, puisqu’il 
n’a manqué son effet que 4 fois sur 87. 

3° Qu’à la dose de 3o et de 40 centigrammes, il est encore plus sûr 
que le tartre stibié, puisqu’il n’a pas failli une seüle fois, soit chez 
l’homme, soit chez la femme.' > 

4“ Qu’il n’est pas plus dangereux à administrer à ces doses que le sel 
antimonial, et que par conséquent il y a beaucoup d’exagération chez 
la plupart, et même tous les auteurs de traités de matière médicale. 

5° Qu’enfin, on ne pourrait compter sur son action purgative d’une 
manière aussi certaine, ni la produire isolément, c’est-à-dire sans être 
précédée de l’action vomitive, que dans un peu moins du tiers des cas, 
et que ce sel provoque des coliques en général très légères, ou seulement 
parfois plus intenses, en sorte qu’ils n’irritent la muqueuse intestinale 
que d’une manière assez faible. 
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avoir de résultat avantageux. Quant aux sulfures qui ont 
été vantés par Navier, on doit se garder de les adminis¬ 
trer, car, bien qu’ils soient susceptibles de décomposer les 
sels de cuivre, comme iis sont très irritans par eux-mêmes, 
ils ajouteraient encore aux dangers que l’on voudrait 
combattre, Les eaux hydrosulfurées pour boisson ne sont 
pas dans le même cas, elles peuvent être administrées avec 
succès. Les tuiles ne peuvent réussir comme contre-poi¬ 
son ; on ne peut tout au plus les administrer que comme 
adoucissans et laxatifs. 

Plus récemment, on a proposé le cyanure de potassium 
et de fer, mais son emploi peut avoir des inconvéniens. 
Ne pourrait-il pas arriver en effet que, par quelque cir¬ 
constance imprévue, l’acide cyanhydrique fut mis eu 
liberté? 

Aujourd’hui, ori possède deux véritables antidotes des 
sels de cuivre, le sucre et l’albumine. On sait, en effet, 
que l’albumine a la propriété de former, avec les disso¬ 
lutions de cuivre, un composé insoluble ; le sucre, de son 
côté, les décompose également et précipite du protoxide 
de cuivre. 

Cependant ce dernier antidote, vanté pendant quelque 
temps, avait été presque abandonné, par suite de l’ob¬ 
servation de M. Vogel, qui avait annoncé que le sucre 
ne décomposait les sels de cuivre qu’à la température de 
l’ébullition; mais il résulte des expériences de M. Pos- 
tel, que l’emploi du‘sucre est tout aussi avantageux que 
celui de l’eau albumineuse , et que même on pourrait le 
considérer comme l’antidote par excellence ; en effet, 
M. Postel a reconnu qu’il opérait même à froid, mais 
lentement, il est vrai, la décomposition des sels de cuivre; 
cette décomposition doit évidemment être facilitée par la 
température des liquides de l’estomac ; de plus, dans des 
essais faits sur des chiens, ayant administré comparative- 
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ment le sucre et l’eau albumineuse, il en a sauvé un tiers 
avec le dernier antidote et deux tiers avec le premier. 
Ne pourrait-on pas, ainsi que le conseille M. Caventou, 
combiner les deux moyens, c’est-à-dire administrer de 
l’eau albumineuse sucrée. J’ai essayé ce procédé sur plu¬ 
sieurs chiens que j’avais empoisonnés, et je les ai tous 
sauvés, malgré la forte dose de-poison qui leur avait été 
donnée. 

Dans tous les cas, lorsque l’antidote aura été adminis¬ 
tré, on devra provoquer le vomissement, soit par le cha¬ 
touillement avec une barbe de plume, soit par une grande 
quantité d’eau albumineuse, soit enfin par de l’eau légè¬ 
rement émétisée. 

Conclusion. — Il résulte de toutes ces expériences : 

1 ° Que les composés de cuivre insolubles peuvent pas¬ 
ser en partie à l’état soluble, quand ils sont introduits dans 
l’économie animale; 

2 ° Que les sels de cuivre solubles peuvent passer en 
partie à l’état insoluble lorsqu’ils se trouvent dans les 
mêmes conditions; 

3“ Que l’incinération et ensuite le traitement par l’acide 
azotique sont les moyens d’expérimentation les plus avan¬ 
tageux pour constater la présence du cuivre dans l’éco¬ 
nomie animale ou dans Igs matières alimentaires; 

4° Que de tous les réactifs indiqués pour reconnaître un 
empoisonnement par les sels de cuivre, ceux qui doivent 
être considérés comme donnant les résultats les plus cer¬ 
tains, sont la lame de fei-, le cyanure jaune de potassium 
et de fer, et l’acide sulfhydrique; 

5“ Que le phosphate de cuivre bleu est susceptible de 
sé transformer, par une ébullition prolongée, en phos¬ 
phate acide et en phosphate très basique, cristallisé en pris¬ 
mes à quatre pans et de couleur verte. 
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Qu’il me soit permis, en terminant, de ténioijjner tons 
mes remeicîmens à M. le professeur Chevallier, pour la 
bienveillance avec laquelle il m’ii accueilli, et pour les 
bons conseils qu’il a bien voulu me donner dans mon pre¬ 
mier essai- 


MÉMOIRE 

SUR L’EMPOISONNEMENT PAR L’ARSENIC, 

NOUVEAU PROCÉDÉ 

POUR RETROUVER l’aRSENIC ABSORBÉ, 

RECHERCHES SUR LE CUIVRE ET LE PLOMB 

QEI EXISTENT A l’ÉTAT HORMAE DANS DE CORPS DE l’hOSIME. 

PAR K. AX.PH. BEVEB.GIS. 


En terminant à l’Académie la lecture de ses importans 
mémoires sur l’arsenic, M. Orfila â fait un appel à dé 
nouvelles recherches , tout prêt qu’il était à reconnaître 
des erreurs s’il en avait commises. Deux motifs puissans 
m’imposaient alors l’obligation de répondre à cet appel 
loyal. D’une part j’avais été appelé par la justice à appli¬ 
quer pour la première fois les procédés dé M. Orfila à une 
enquête judiciaire relative à une affaire gravo d’empoi¬ 
sonnement. D’une autre part la direction habituelle de 
mes travaux m’en faisait un devoir. J’ai du répéter toutes 
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les expériences décisives du iravail de M. Orfila ; j’ai tenu 
à vérifier i’exaclitude de Ions les faits; ces redierches 
m'ont conduit à quelques résultats neufs que je vais pu¬ 
blier, en même temps qu’elles ont changé en certitude 
dans beaucoup de cas^ ce que je n’avais règardéjusqu’a- 
iors que comme des probabilités. 

Si la découverte de l’arsenic dans les organes autres que 
ceux ou il a été déposé entraîne avec elle un indice plus 
certain d’empoisonnement, en ce sens qu’elle implique 
l’idée d’absorption du poison et de son transport dans tous 
les organes et dans tous les tissus, on ne sa:urait se dissi¬ 
muler qu’elle ouvre en même temps une large porte aux 
supposidons; et les vives discussions qui ont eu lieu à 
l’occasion de l’affaire de Dijon et de celle d’AIby, dans 
lesquelles j’avais été appelé comme expert avec MM. Or¬ 
fila et Lesueur, en seraient une preuve bien convain¬ 
cante, si cette assertion avait besoin d’être appuyée de 
faits. 

Remarquons toutefois que là plupart des objections 
qui ont été faites alors ont plutôt porté sur des supposi¬ 
tions généi’ales que sur les circonstances particulières du 
fait. De là l’origine du doute que l’on a porté .dans quel¬ 
ques esprits. 

Je crois devoir, dans ce mémoire, passer en revue tout 
ce qui a trait à la recherche de l’arsenic absorbé, afin de 
rattacher à chacun des points de l’histoiie des travaux de 
M. Orfila, etlesfaits que j’ai pu vérifier et les modifica¬ 
tions qui s’y rapportent. 

Nouveau procédé pour retrouver l’arsenic absorbé. 

Un premier mémoire, lu à l’Académie de médecine par 
M. Orfila, a eu pour objet de démontrer que l’on pouvait 
retrouver l’arsenic ailleurs que dans l’estomac et les in tes- 
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tins j en traitant, soit les viscères, soit les muscles par 
l’eau alcaline et en décomposant ensuite la matière ani¬ 
male provenant de l’évaporation du bouillon par le ni¬ 
trate de potasse. A ce premier procédé, M. Orfila a 
substitué celui qui consiste à traiter la matière ani¬ 
male par l’acide nitrique. Le premier de ces procédés 
est aujourd’hui peu employé ; le second a jusqu’alors 
répondu à tous les besoins. Toutefois, j’ai cherché s’il 
ne serait pas possible d’en trouver un plus délicat enr 
core, qui fût d’une exécution plus facile et qui donnât sur^ 
tout .des liquides plus exempts de matière animale, de 
manière à ne pas être obligé à faire emploi des moyens et 
des manipulations propres à se mettre à l’abri des incon- 
véniens qu’entraîne avec elle la formation d’une grande 
quantité de mousse dans l’appareil de Marsh. Le procédé 
que je vais proposer est basé sur la fixité de l’arséniate de 
chaux et sa résistance à une haute température, ce qui 
permet de brûler plus complètement la matière animale 
et ce qui met à l’abri de toute crainte de déperdition no¬ 
table d’arsenic, sous l’influence d’une évaporation prolon¬ 
gée ou d’une température élevée. 

Ge procédé consiste à dissoudre la matière animale par 
la potasse caustique, qui transforme en même temps l’a¬ 
cide arsénieux en arsénite de potasse; à ajouter au mé¬ 
lange du nitrate de chaux, dans une proportion qui 
représente les deux tiers du poids de la matière animale. 
Gette addition ayant lieu avec l’intermédiaire de l’eau, 
une double décomposition s’opère entre l’arsénite de po¬ 
tasse et le nitrate de chaux, d’où résulte deux sels nou¬ 
veaux , l’arsénite de chaux fixe et le nitrate de potasse ; 
c’est alors qu’en desséchant le mélange et élevant légè¬ 
rement la température, la matière animale brûle aux dé¬ 
pens de l’acide nitrique, du nitrate de potasse ; et si l’ar¬ 
sénite de chaux, comme cela est probable, subit quelques 
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modifications, elle ne peut consister qu’en la formation 
d’arséniate de chaux plus fixe; le résidu, traité par l’acide 
chlorhydrique, s’y dissout entièrement à l’exception du 
charbon, et la liqueur étendue d’eau est introduite dans 
l’appareil de Marsh, que l’on fait marcher avec l’acide 
chlorhydrique au lieu d’acide sulfurique, pour obtenir 
des taches arsénicales. 

Mode opératoire. — Desséchez modérément là matière 
animale à examiner, notez-en le poids, introduisez-la 
dans une capsule de porcelaine, ajoutez-y un peu d’eau, 
portez à l’ébullition, et mettez quélques fragmens de por¬ 
tasse à l’alcool, ajoutée successivement et dans la pro-r- 
portion seulement nécessaire pour opérer la dissolution 
de la matière animale. Cette opération terminée, prenez 
un poids de nitrate de, chaux représentant les deux tiers 
de celui de la matière animale et le quart de son poids 
de chaux vive, metteZ-les dans la dissolution potassi-» 
que de matière animale, et ajoutez-y un peu d’eau 
pour que le mélange soit parfaitement homogène : dans 
cette opération , la chaux du nitrate de chaux est mise 
à nu par la potasse employée: aussi la matière s’épaissit- 
elle et devient-elle très .calcaire ; lorsqu’elle sera en 
consistance très pâteuse et parfaitement homogène, fàjtes- 
la sécher en l’agitant et en la détachant successivement 
et autant que possible des parois du vase, de manière 
à ce que les portions desséchées représentent autant de 
petits grumeaux. Lorsque le tout est à l’état de poudre 
grossière, on élève la température de la capsule; bien¬ 
tôt le mélange commence à brunir, on l’abandonne à 
lui-même, et, par une combustion très lente et succes¬ 
sive , la masse prend un aspect charbonneux ; dans quel¬ 
ques circonstances, une combustion s’opère avec plus ou 
moins d’activité et même avec flamme ; alors au lieu d’un 
résidu charbonneux, on a une matière blanche et cal^ 
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Caire mêlée çà et là de charbon. On obtient une coin-> 
buslion lente et très favorable en prenant un charbon 
en pleine ignition , le plaçant au-dessus de l’un des points; 
de la circonférence de la capsule et dans son intérieur, de 
manière à faire prendre feu à la portion de madère chauf¬ 
fée ; la combustion se communique bientôt de proche en 
proche et spontanément, en sorte qu’elle donne lieu à un 
excellent produit : on verse alors sur le résidu calcaire 
refroidi, et goutte à goutte, de l’acide chlorhydrique, jus¬ 
qu’à ce qu’il n’y ait plus effervescence ; cette opération 
doit être terminée à l’aide d’une douce chaleur, afin que 
l’on n’ajoute pas un trop grand excès d’acide ; il faut aussi 
étendre le mélange d’un peu d’eau, afin de mieux con¬ 
stater l’effervescence. Quand la dissolution des^ matières 
calcaires est complète, on a une liqueur noircie par le 
charbon, que l’on filtre et qui fournit un liquide limpide, 
le plus souvent incolore, quelquefois légèrement ambré j 
c’est cette liqueur que l’on introduit dans l’appareil de 
Marsh, en s’assurant qu’elle ii’est pas trop acide, ce que 
l’on reconnaît en en mettant une portion dans cet appa¬ 
reil. L’effervescence est-elle peu considérable, on y verse 
la totalité de la liqueur; est-elle, au contraire, très grande, 
on peut continuer à l’employer telle qu’elle est, en ayant 
soin de ne la verser dans l’appareil que portion par por¬ 
tion, de manière à entretenir un jet de gaz suffisant; ou 
bien saturer préalablement l’excès d’acide par des frag- 
mens de potasse à l’alcool. Supposons que toute la liqueur 
ait été introduite dans l’appareil de Marsh, on versera 
de l’acide chlorhydrique pour opérer le dégagement du 
gaz, et la combustion de ce dernier fournira immédXate- 
nzeni de l’arsenic. 

Ici, il est très rare que de la mousse vienne s’opposer à 
l’extraction de l’arsenic ; lorsqu’il s’en forme, elle est 
blanche, légère, et s’affaisse très facilement. Nous n’avons 
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jamais été obligé de nous servir des moyens que nous fe¬ 
rons connaître, pour se mettre à l’abri de cet inconvé¬ 
nient. 

Le procédé qui m’est personnel me paraît avoir des 
avantages marqués sur celui de M. Orfila. Il est d’une 
sensibilité beaucoup plus grande et d’une exécution plus 
facile, moins longue et moins sujette à des accidens. Il 
fournit des liqueurs très limpides pour l’appareil de Marsb; 
il donne immédiatement l’arsenic dans cet appareil; enfin, 
'on n’emploie pas d’acide sulfurique pour son exécution, 
et l’on est à l’abri des objections que l’état arsenical de 
cette matière peut faire naître dans des esprits prévenus 
pour lesquels le doute est un besoin. 

De Vappareil de Marsh. — Un grand nombre de modi- 
ficaliotis ont été apportées à l’appareil de Marsh, depuis 
que son auteur eii a proposé l’emploi dans les expertises 
judiciaires. Celui dont je me sers de préférence, consiste 
dâns un flacon à deux tubulures, l'une recevant le tube 
courbé à angle droit, l’autre le tube droit à entonnoir 
qui est destiné a introduire les liqueurs dans l’appareil; 
ce tube doit pénétrer jusqu’au fond du flacon. 

Cet appareil très simple a l’avantage de se briser moins 
souvent. Aumomentdela détonnaîion, le liquide contenu 
dans le flacon est quelquefois refoulé dans le tube droit 
par l’expansion du gaz^ de manière à éviter que la rup¬ 
ture du vase ne s’ensuive. 

Eau, zinc, fer ou étain, acide sulfurique ou chlorhy¬ 
drique, tels sont les réactifs de l’appareil de Marsh. L’eau 
doit toujours avoir été distillée ; le zinc ou le fer est em¬ 
ployé à une dose variable, depuis huit grammes ou deux 
gros jusqu’à trente-deux grammès ou une once; le zinc 
en grénaille bien petite est préférable au zinc laminé; ce 
dernier exige toujours plus d’acide sulfurique pour le 
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dégagement du gaz, et ce dégagement se fait attendre 
assez long-temps; quant à l’étain et au fer, c’est en gre¬ 
naille pour le premier, entournure pour le second qu’il 
faut s’en servir. L’acide chlorhydrique exerce une ac¬ 
tion plus prompte et â plus petite dose sur ces métaux ; 
mais elle est moins soutenue et l’on est obligé d’ajouter 
fréquemment de l’acide : ce n’est pas là toutefois un in¬ 
convénient réel. 

On met la grenaille de zinc dans le flacon à deux tubu¬ 
lures; on ajuste à l’aide de bouchons, d’une part le tube 
ef&lé et recourbé à angle droit qui doit servir au dégage¬ 
ment de l’hydrogène arsénié ; d’une autre part, le tube à 
entonnoir propre à l’introduction des liquides, et on le 
fait plonger dans le flacon jusqu’à un ou deux centimètres 
du fond du vase ; on verse de l’eau par le tube à entonnoir 
de manière à remplir les quatre cinquièmes du flacon, puis 
on ajoute l’acide par petites portions. Il se fait une effer¬ 
vescence en raison de la quantité d’acide ajoutée ; elle est 
suffisamment considérable lorsque, plaçant l’extrémité "ef¬ 
filée du tube pî’ès des lèvres, le jet de gaz y produit une 
sensation fraîche ; on laisse échapper l’hydrogène pendant 
trois minutes environ, afin que l’air de l’appareil soit com¬ 
plètement chassé ; on entoure le flacon et les tubulures 
d’un torchon destiné à retenir les éclats du verre dans les 
cas où le vase serait brisé ultérieurement, puis on en¬ 
flamme l’hydrogène. L’opération sê fait de la même ma¬ 
nière lorsqu’au lieu d’eau on doit mettre dans l’appareil 
une liqueur supposée arsénicale, mais il est alors une série 
de faits pratiques auxquels il feut avoir égard ; nous al¬ 
lons appeler l’attention sur eux. 

Quel que soit le métal que l’on emploie, il faut toujours 
l’essayer- préalablement dans le but de savoir s’il renferme 
de l’ai’senic. On acquiert la certitude qu’il n’en contient 
pas, lorsque lè dégagement de gaz a eu lieu pendant 
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vingt à vingt-cinq minutes sans que l’on en ait obtenu* 
Le métal, et ordinairement c’est le zinc dont on se 
sert, doit toujours être renouvelé pour chaque opération* 
Il résulte en effet des expériences de MM. Mohr et Liebig, 
que pendant la décomposition de l’acide arsénique ou des 
arséniates solubles, par le zinc et l’acide sulfurique, une 
partie de l’arsenic métallique réduit se dépose sur le zinc, 
s’y combine probablement, et se dégage ensuite, quand on 
ajoute une nouvelle quantité d’acide sulfurique* 

Quelle que soit la liqueur à essayer, il ne faut jamais 
l’introduire en totalité dans l’appareil 5 il faut en mettre 
une petite portion, y ajouter un peu d’acide si elle est 
neutre, et voir ce qui se passe. La liqueur est-elle trop 
acide ét produit-elle beaucoup d’effervescence? on l’a¬ 
joute au fur et à mesure du dégagement de gaz:, ou on la 
sature préalablement par la potasse. ■— La liqueur donne- 
t-elle de là mousse, on examine si cette mousse est légèrê, 
occupe beaucoup d’espace, ou si aü contraire elle s’élève 
peu et se transformé en une sorte d’écume qui s’affaisse 
ensuite. -— Il est impossible de prévoir, d’après l’aspect 
d’une liqueur, si elle donnera ou ne donnera pas de 
mousse ; cependant, en général, plus elle eSt foncée en 
couleur, plus elle en produit. 

Nous avons dit qu’on pouvait employer l’acidè sulfu¬ 
rique ou l’acide chlorhydrique poui’ mettre en activité 
l’appareil de Marsh, mais nous avons donné la préférence 
à l’acide chlorhydrique. Toutes les fois que l’on sè sert 
d’acide sulfurique, le dégagement d’hydrogène arsénié 
n’est.pas instantané, et plus la quantité de préparation 
arsénicale contenue dans le liquide essayé est petite, plus 
l’hydrogène arsénié se montre tard; en sorte que souvent 
il s’écoule huit, dix minutes, et quelquefois même un 
quart d’heure, avant d’obtenir des taches arsénicales* On 
ne doit donc affirmer que la liqueur ne renferme pas d’ar- 
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senic, qu’autant qu’on a laissé marcher l’appareil pendant 
une demi-heure sans obtenir ce métal. Il est encore d’ob- 
sérvation que si l’on ajoute de l’acide sulfurique dans l’ap¬ 
pareil pendant qu’il se dégage de l'hydrogène arsénié, 
dans le butj pair exemple, d’augmenter ce dégagement, il 
ne se produit plus pendant quelques instans que du gaz 
hydrogène, mais bientôt l’hydrogène arsénié reparaît 
dans une proportion plus considérable qu’auparavant. 

Si au lieu d'acide sulfurique on se sert d’acide chlorhy¬ 
drique, le dégagement d’hydrogène arsénié est instantané 
et l’addition fractionné d’acide ne fait qu’augmenter le 
gaz sans en suspendre la formation momentanée à l’instar 
de l’acide sulfurique. 

Toutes les fois qu’une liqueur supposée arsénicale con¬ 
tient de l’acide nitrique ou un nitrate, il ne se dégage 
pas d’hydrogène ; de l’azote est mis à nu par la décompo¬ 
sition de ces deux composés au moyen de l’hydrogène, ejt 
quoiqu’il s’échappe de l’extrémité du tube efi&lé un jet de 
gaz très appréciable, on chercherait en vain à l’enflam¬ 
mer fde là le précepte de ne jamais mettre dans Fappareil 
un composé très oxigéné et en grande quantité, à moins d’y 
être force). C’est dans ces sortes de cas qu’une détonnation 
est très fréquente, aussi doit-on prendre beaucoup de 
précaution à cet égard ; il faut alors attendre, mais il est 
à craindre que l’on ne perde une certaine quantité d’arse¬ 
nic. Il y a cependant un moyen d’éviter en partie ces in- 
eonvèniens ; ce moyen consiste à ajouter soit dé l’acide 
sulfurique, soit de l’acide chlorhydrique dans une pro¬ 
portion assez considérable, et c’est ce qu’a conseillé M. Or- 
fila. Ce procédé n’est pourtant pas à l’abri de tout incon¬ 
vénient, car lorsqu’une fois l’acide nitrique ou le nitrate 
a été décomposé , il reste alors dans l’appareil un grand 
excès d’acide qui opère un dégagement de gaz trop consi¬ 
dérable et qui nuit au succès de l’opération tant qu’il s’agit 
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de recueillir Tarsenic. Nous ajouterons que, dans les cas 
où l’on se sert surtout d’acide sulfurique pour faire mar¬ 
cher l’appareil, la température du mélange s’élève alors 
fortement, la masse peut se soulever, et le flacon être 
brisé sous l’influence de la force expansive du gaz. 

Règle générale : on ne doit jamais se servir que des 
acides sulfurique et chlorydrique de la pureté desquels 
on s’est assuré. 

La mousse est variable i* en quantité ; 2° en consis¬ 
tance. Toutes les fois que la mousse se forme en quantité 
très considérable , il n’y a pas moyen d’en arrêter la pro¬ 
duction ; il faut laisser réagir pendant quelques instans 
le zinc sur la liqueur qui la fournit, puis décanter tout 
le liquide dans un entonnoir en verre, dont on ferme 
le bec avec le doigt, ainsi que l’a conseillé M, Orfila. 
Lorsque la mousse a gagné la surface, on laisse écou¬ 
ler le liquide, et on arrête l’écoulement au moment où 
la mousse est sur le point de passer, puis on introduit 
de nouveau le liquide dans l’appareil. On est souvent 
obligé de répéter, cette opération deux ou trois fois, 
et l’on conçoit qu’alors, on doit perdre une certaine quan¬ 
tité d’bydrogène arsénié. Lorsque la mousse se produit 
avec modération, le moyen le plus simple consiste à in¬ 
troduire, portion par portion, le liquide dans l’appareil ; 
alors la mousse se condense peu-à-peu, forme une croûte 
qui se ramasse à la surface du liquide, et qui se crève en¬ 
suite pour laisser dégager le gaz. 

Marsh a conseillé, dans ce cas, d’introduire dans l’ap¬ 
pareil, une couche d’huile d’olives, d’une épaisseur d’un 
demi-pouce. Cette addition d’huile ne saurait être efficace 
que lorsqu’il y a peu de mousse formée. Souvent l’huile 
est insuffisante ; elle est entraînée et soulevee par la 
mousse. J’ai cherché le moyen de faire tomber ces mousses 
si incommodes, et qui nuisent au succès des opérations, 

TOiaE XXIV. PARTIE. lO 
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Il en est un que j’ai trouvé, et qui, sous ce rapport, 
est d’une grande efficacité : c’est l’huile essentielle de téré¬ 
benthine rectifiée; il suffit de quelques gouttes de cette 
huile pour affaisser immédiatement la mousse la plus 
forte; mais, chose remarquable, et' qui doit faire aban¬ 
donner son emploi, c’est que le gaz hydrogène arsénié 
paraît être décomposé par elle, car il ne donne plus d’ar¬ 
senic , pour peu que la dose d’huile employée soit un peu 
notable. Je n’ai pas encore pu rechercher ce que devient 
l’arsenic; mais il serait à desirer que l’on pût employer 
cette huile, car elle a une grande efficacité ; il est pro¬ 
bable que l’arsenic s’unit à l’huile comme le phosphate de. 
l’hydrogène en pareille circonstance; les huiles essen¬ 
tielles de lavande et de romarin n’ont pas la même pro¬ 
priété, Le procédé de M. Orfila, par l’acide nitrique, a 
l’inconvénient de donner des mousses souvent rebelles ; 
le mien en est exempt dans la plupart des cas. 

De la flamme, — La flamme d’un appareil de Marsh ne 
doit pas avoir plus de deux à trois lignes, pour être très 
propre à la réduction de l’arsenic. Lorsqu’elle est due à de. 
rhydrogène seul, elle a une couleur rouge plus ou moins 
marquée. Contient-elle de l’arsenic en combustion, elle a 
une teinte bleuâtre opaline assez prononcée. Mais une 
flamme peut avoir cette teinte et ne pas donner d’arsenic, 
parce qu’en effet elle ne provient pas de, la combustion 
du gaz hydrogène arsénié ; elle prend cette teinte lors ■? 
qu’elle provient de la combustion d’un gaz hydrogène qui 
a traversé des liqueurs animales, en sorte que ce carac¬ 
tère de la flamme arsénicale, a été donné à tort comme 
constant; il y a plus, il est très fréquent de voir des 
flammes arsénicales non colorées en blanc bleuâtre. Toute 
flamme qui se produit avec un certain sifflement ou 
une certaine sonorité, doit être éteinte immédiatement, 
elle dénote en général qu’une détonnation va avoir 
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lieu; cependant la détonnation n’est pas alois constante. 

Toutes les fois qu’on fait marcher pendant long-temps 
un appareil de Marsh, la chalem’ de la flamme opère la 
fusion du verre de l’extrémité du tobe et en rétrécit l’ou¬ 
verture ; il faut donc avoir soin de couper de temps en 
temps, avec la lime, l’extrémité du tube> et lui donner, 
en général, une ouverture de près d’une ligne de diamètre. 

Taches arsénicales. — Pour recueillir des taches arsé- 
nicales, il faut se procui’er une soucoupe ou une assiette 
en porcelaine froide et les mettre, en contact avec la 
flamme de l’appareil de Marsh ; la surface de la porcelaine 
doit toujours être placée perpendiculairement à la surface 
de la flamme de l’appareil de Marsh; il n’est pas indiffé¬ 
rent de la mettre en contact avec telle ou telle partie de 
la flamme. On ne saurait établir de règle généralé relati¬ 
vement à la distance qui doit exister entre l’extrémité ef¬ 
filée du tube et la surface de la porcelaine ; cette dis- 
tahce varie en raison i° de l’étendue de la flamme ; 2“ de 
la quantité d’arsenic que celle-ci contient. Quelques per¬ 
sonnes ont dit que c’était toujours dans la flamme de 
réduction que la surface de la porcelaine devait être pla¬ 
cée. Si celte observation est assez généralement vraie, elle 
souffre cependant bon nombre d’exceptions : ainsi, par 
exemple , lorsqu’il existe beaucoup d’arsenic dans la 
flamme, son extrémité blanche est celle qui donne les 
plus belles taches ; quand, au contraire , elle en contient 
fort peu, dn est presque toujours obligé dè faire toucher 
la surface de la porcelaine à l’un des points du, cercle qui 
forme l’ouverture du tube effilé. Ces Variétés , dans la ma¬ 
nière d’obtenir les taches arsénicales, nous engagent a 
conseiller des essais reposant sur trois modes d’expérimen¬ 
tation : 1° toucher l’extrémité de la flamme avec la sur¬ 
face de la porcelaine; 2° placer celle-ci au centre même 
de la flajtnine} 3 “ faire toucher à, la porcelaine un des 
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points de la circonférence de l’extrémité du tube; obser¬ 
ver dans chacune de ces positions quelles sont les plus 
belles taches arsénicales, et adopter en définitive la situa¬ 
tion la plus favorable. Il faut une certaine habitude pour 
recueillir les taches arsénicales, et nous ne mettons pas en 
doute que deux personnes, recueillant des taches de la 
même flamme, pourront en obtenir de tout-à-fait diffé¬ 
rentes sous le rapport de l’étendue et de l’intensité, sui¬ 
vant qu’elles agiront avec plus ou moins d’habileté; nous 
affirmons même que telle flamme donnera de l’arsenic 
entre les mains d’une personne habituée à le recueillir , 
tandis qu’elle n’en donnera pas à une autre qui n’aurait 
pas la même expérience. 

Les taches arsénicales peuvent varier i“ en largeur ; 
2“ en intensité; 3 ° en couleur; 4 “ en reflet. 

La largeur des taches est, en général, proportionnée aux 
dimensions de la flamme. Cette règle souffre peu d’excep¬ 
tions; en sorte que si une flamme de trois lignes d'éten¬ 
due donnait une tache arsénicale très intense, mais de 
peu de surface, elle fournira des taches très larges, mais 
très peu intenses, lorsqu’on viendra à tripler la dimension 
de la flamme par l’addition d’acide, dans l’appareil. 

Les taches peuvent varier en intensité. On juge de 
celle-ci, d’abord par l’aspect métallique de la tache , en¬ 
suite par le temps qu’elle met à acquérir cet état ; ainsi , 
quand une flamme donne beaucoup d’arsenic, il suffit de 
quelques secondes pour obtenir une tache très épaisse et 
très miroitante; quand, au contraire, la flamme est peu 
arsénicale, il faut alors prolonger la contact de là porce¬ 
laine, pour obtenir une tache de la même intensité. 

Les taches arsénicales peuvent offrir trois couleurs ou 
nuances différentes; elles peuvent être d’un brun choco¬ 
lat; d’un brun ardoisé avec reflet chocolat ; ou jaunes. Les 
deux premières nuances n’appartiennent à aucun autre 
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métal, pas même à l’antimoine, avec lequel on a dit 
qu’elles pouvaient avoir de la ressemblance. Nous donne¬ 
rons tout-à-l’heure les caractères respectifs de chacune de 
ces taches ; et si, comme l’ont pensé quelques chimistes, 
l’aspect est insuffisant pour les distinguer, on verra qu’il 
n’en saurait être ainsi lorsque Ton vient à grouper tous les 
caractères qui sont propres à chacune d’elles. Quant aux 
taches arsénicales jaunes, elles peuvent être d’un jaune 
serin franc, ou bien leur centre être brunâtre, et leur cir¬ 
conférence jaune. Ces taches ne sont pas purement arséni¬ 
cales ; elles résultent probablement de la combinaison 
d’une matière animale ou végétale avec l’arsenic. Ce qui 
vient à l’appui de cette manière de voir, ce sont des ex¬ 
périences que nous avons faites, et desquelles il résulte, 
qu’en ajoutant une couche d’huile d’olives de près d’un 
pouce de hauteur, à la surface d’une liqueur légèrement 
arsenicale, lorsqu’elle est encore contenue dans l’appareil 
de Marsh, on peut souvent obtenir des taches jaunes, 
quoique avant l’addition de l’huile, l’appareil donnât des 
taches brunes; toutefois ce changement n’a lieu qu’autant 
que l’appareil dégage une très faible proportion d’arsenic. 
Il suffit donc alors que le gaz hydrogène ai'sénié traverse 
une couche d’huile,, pour recevoir de cette matière une 
modification en vertu de laquelle l’ai’senic métallique 
changera de couleur lorsqu’il se déposera sur la porce¬ 
laine. Ce qui vient à l’appui de celte présomption, c’est 
l’expérience que nous avons faite à l’égard de la mousse 
et que nous avons citée plus haut, à savoir que l’huile es¬ 
sentielle de térébenthine, tout’en détruisant la mousse, 
semble décomposer l’hydrogène arsénié, pour lui enlever 
l’arsenic. 

Le reflet de toute tache arsénicale doit être très bril¬ 
lant, hors le cas où l’arsenic est altéré par une matière ani¬ 
male d’aspect charbonneux, circonstance qui est très rare. 
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et alors même qu’elle se présente, il suffit le plus souvent 
d’enlever la matière Opaque par un léger frottement, pour 
avoir la tache parfaitement miroitante. 

Taches arsénicales de couleur chocolat ou brunes .— Elles 
sont brillantes,toujours à reflet de couleur chocolat et irisés; 
elles s’enlèvent par le plus léger frottement, avec le doigt; 
elles deviennentde moins en moins forcées par leur contact 
avec l’air. Elles se volatilisent sous l’influence d’une tem¬ 
pérature peu élevée, répandent une odeur alliacée, et lais¬ 
sent parfaitement brillante et nette la surface de la porce¬ 
laine sur laquelle elles reposaient; elles se dissolvent très 
vite et complètement par l’acide nitrique pur, à moins 
que, très épaisses, elles ne se détachent sous la forme de 
très petites écailles, qui restent pendant quelques instans 
à la surface de l’acide, potir se dissoudre ensuite. Le résidu 
de la dissolution, évaporé à siccité dans une petite capsule 
de porcelaine, et à une très douce chaleur, est blanc ou 
d’un blanc légèrement jaunâtre. Ce résidu, touché avec 
la dissolution de nitrate d’argent neutre, se colore en rose 
rouge, parce qu’il se forme de Tarséniate d’argent. 

Les taches jaunes arsénicales sont beaucoup plus diffi¬ 
ciles à reconnaître; elles sont, en général, plus adhérentes 
à la surface de la porcelaine ; elles s’en détachent souvent 
très difficilement ; quelquefois elles ne sont pas volatiles ; 
elles peuvent se dissoudre à chaud par l’acide nitrique, et 
alors le résidu delà dissolution évaporée se comporte avec 
le nitrate d’argent, comme les taches brunes ; mais souvent 
elles résistent à l’action de l’acide nitrique; et alors il est 
impossible d’obtenir la réaction du nitrate d’argent, qui 
est le caractère le plus essentiel de Tarsenic. 

Les taches antimoniales ont toujours une couleur bleue 
ardoisée très marquée ; elles peuvent être parfaitement 
brillantes; mais le plus,souvent elles sont recouvertes 
dans une partie, ou dans la totalité de leur surface, par 
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une substance noire, opaque et d’aspect cbarbonneux ; 
elles sont presque toujours à cirConférencè très arrêtée, 
très nette, tandis que les taches arsénicales ont souvent 
des bords qui perdent graduellement de leur intensité. — 
Chauffées, les taches antimoniales ne se volatilisent que 
très difficilement ; traitées par l’acide nitrique, elles se 
dissolvent ; mais le produit de la dissolution évaporée, est 
toujours plus ou moins jaune, et ne se colore pas en rouge 
brique, par l’addition de nitrate d’argent. 

Quant à la sensibilité de cet appareil, M. Marsh l’avait 
mesurée par un 5oo,poo®, mais j’ai reconnu qu’on pouvait 
encçre reconnaître l’acide arsénieux dans un liquide ne 
contenant qu’un 100,000® d’acide arsénieux. 

Des objections que l’on peut faire à la recherche de l’arsenic 

dans les liquides ou les organes de l’économie, à la suite 

de l’empoisonnement par cette substance. 

i”® Obj. — L’arsenic existe à i’état normal dans le corps de l’homme. 

Dans son mémoire sur l’arsenic normal, M. Ôi’fila a 
démontré par une série d’expériences : i° que les phos¬ 
phates acides de chaux du commerce contieniient tous 
de l’arsenic, et qu’il suffit de les dissoudre dans de l’eau 
et de les introduire dans l’appareil de Marsh pour.en re- 
tii’er le métal ; que si l’on calcine les os de. l’homme, 
du chien, du bœuf, du mouton, soit à blanc, soit en 
cendres d’un blanc grisâtre, et qu’on les traite comme il 
va être indiqué plus bas, on obtient encore de l’arsenic, 
mais que les os réduits en cendres d’un blanc grisâtre, en 
fournissent plus que ceux qui ont été réduits en cendres 
blanches; 3° que, pour obtenir cet arsenic, il suffit de 
traiter la cendre des os par l’acide sulfurique, en suivant 
toutes les règles et précautions que l’on observe pour ob¬ 
tenir le phosphate acide de chaux; 4° que si on se borne 
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à faire bouillir les os pendant long-temps dans une eau 
rendue alcaline à l’aide de la potasse, et si Ton sature 
ensuite cet alcali par l’acide sulfurique pour introduire 
la liqueur dans l’appareil de.Marsh, on n’obtient pas d’ar¬ 
senic ; 5 ® que les poumons, le cœur, le foie, la rate, le 
cerveau, les reins, le canal digestif, desséchés, coupés 
par morceaux et traités, soit par le procédé du nitrate de 
potasse, soit par le procédé d’acide nitrique, chacun d’eux 
étant traité isolément, ne donnent pas de traces d’arsenic 
à l’appareil de Marsh ; 6® qu’il en est de même quand on 
agit sur les décoctions aqueuses de ces organes; et, à 
l’égard de ces expériences, M. Orfila n’af&rme pas que 
ces viscères ne puissent contenir de l’arsenic, mais il pense 
que s’ils en renferment, ce n’est que dans une proportion 
tellement minime, qu’elle ne saurait être démontrée par 
les procédés à l’aide desquels on démontre la présence de 
ce métal dans les cas d’empoisonnement ; 7° que si l’on 
fait bouillir dans de l’eau alcaline la chair musculaire 
dans une proportion qui varie depuis cinq livres jusqu’à 
quinze livres, et si l’on traite le produit de l’évaporation 
de ce bouillon par-l’acide nitrique, on obtient, par l’ap¬ 
pareil de Marsh, des taches dont l’aspect varie, et dont 
les unes sont blanches, opaques et larges ; d’autres offrent 
çà ét là des portions brillantes ; enfin, quelques-unes sont 
d’un brun très clair, brillantes, volatiles et paraissent 
érsénicales. Il est toutefois impossible de prouver d’une 
m&xiikrepositive , et au moyen des réactifs, que telle est 
leur nature. 

J’ai dû m’occuper de ce sujet, auquel on peut faire 
quelques objections peu fondées peut-être, mais ayant les 
apparences d’une certaine valeur, en songeant que la 
démonstration la plus évidente de l’arsenic normal a sa 
source dans les os, et que, pour obtenir cet arsenic, on 
s’est servi constamment d’acide sulfurique qui, dans le 
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commerce, est souvent altéré par ce métal. Mes essais ont 
d’abord été faits en dissolvant le phosphate de chaux des 
os, soit par l’acide chlorhydrique, soit par l’acide ni¬ 
trique , précipitant ensuite les liqueurs par l’ammoniaque 
et agissant sur la partie soluble; mais je n’ai pas tardé à 
réfléchir que je pouvais précipiter avec le phosphate de 
chaux l’arséniate de la même base : j’ai donc dû aban¬ 
donner ces procédés. J’ai fait alors deux essais dont les 
résultats m’ont paru très concluans. looo grammes de 
phosphate de chaux du commerce ont été traités, moitié 
par le procédé de l’acide sulfurique, moitié par l’acide 
chlorhydrique pur et non arséuical *, j’ai retiré du 
phosphate acide de chaux, obtenu au moyen de l’acide 
sulfurique un certain nombre de taches arsenicales 
par l’appareil de Marsh ; j’ai introduit dans un autre 
appareil les 5oo grammes de phosphate de chaux dis¬ 
sous à la faveur de l’acide chlorhydrique sans leur 
faire subir d’autre préparation, et j’ai recueilli un cer¬ 
tain nombre de taches arsénicales qui , autant que l’on 
en pouvait juger d’après l’aspect, correspondaient par¬ 
faitement à la quantité que j’avais extraite des 5oo gram¬ 
mes d’os traités par l’acide sulfurique. Ainsi se trouve 
détruite la supposition que l’on pourrait faire contraire¬ 
ment à la présence de i’arsenic à l’état normal dans les 
os, puisque deux agens différens nous ont conduit au 
même résultat, et l’on verra, lorsque nous traiterons de 
la pureté des réactifs, qu’il est bien plus facile d’obtenif 
l’acide chlorhydrique pur que l’acide sulfurique. 

Quinze livres de chair musculaire, enlevée du corps 
d’un homme décédé subitement à la suite d’une congestion 
pulmonaire, ont été coupées par petits morceaux et mises 
à bouillir pendant cinq heures; le décoctum évaporé et 
desséché pesait une livre cinq onces. Il a été traité par 
quatre livres d’acide nitrique pm’) puis carbonise ; ■ le 
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produit de la carbonisation traité par l’eau et la liqueur 
introduite dans l’appareil de Marsh a fourni des taches 
Jaunes, au nombre de quinze à vingt, très brillantes, et 
que nous considérons comme arsénicales. Un grand nombre 
d’autres expériences établissent dans notre esprit une con¬ 
viction très entière à cet égard. 

Enfin M. Orfila, ayant déclaré avoir retiré de l’arsenic 
du bouillon provenant d’un pot-au-feu ordinaire, nous 
avons dû répéter cette expérience en nous servant d’acide 
chlorhydrique : le résultat a été négatif. Nous craignons 
que l’acide sulfurique employé par M. Orfila n’ait été une 
source d’erreur dans son expérience et n’ait fourni à lui 
seul l’arsenic obtenu. 

Des expériences de M. Orfila et des miennes, il résulte 
donc, 1 ° que l’arsenic existe à l’état normal dans le corps 
de l’homme î 

2 ° Que les os en fournissent une proportion notable 
que l’on peut isoler par les moyens chimiques qui sont à 
notre disposition; 

3® Que les muscles n^en donnent qu’une proportion 
extrêmement faible et si petite , que l’on ne saurait en 
démontrer l’évidence par des preuves à l’abri de toute 
objection; / 

4“ Que tous les autres organes ne sauraient en fournir, 
quel que soit le procédé par lequel on les traiterait; 

5° Que les moyens à l’aide desquels on recherche l’ar¬ 
senic, absorbé pendant l’empoisonnement par cette sub¬ 
stance , ne saurait mettre à nu l’arsenic normal des OS, 
seules parties du corps qui puissent donner ce métal en 
quantité bien notable; 

6“ Que, pour se mettre à Vabri de toute objection ulté¬ 
rieure, l*expert défera ne pas faire porter son analyse sur 
les os, lorsqiîïl procédera à la, recherche de f arsenic ab- 
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a® Obj. — L’arsenic obtenu par les experts peut provenir, soit des 
réactifs , soit des vases et ustensiles employés à l’analyse. 

Des réactifs. — Acide sulfurique. M. Vogei {Journal de 
pharm. i835) établit que l’acide sulfurique fumant d’Al- 
lemagne, celui qui provient de la décomposition du sul¬ 
fate de fer par le feu, ne contient pas d’arsenic; que 
l’acide sulfurique concentré, fabriqué dans les chambres 
de plomb, renferme plus ou moins d’arsenic et qu’il donné, 
par un courant d’acide sulfbydrique, un précipité com¬ 
posé de soufre et de sulfure d’arsenic ; que cet effet a lieu, 
soit que l’acide sulfurique soit concentré ; soit qu’il soit 
étendu d’eau ; que l’acide sulfurique rectifié ne donne, 
par l’acide sulfhydrique, qu’un dépôt blanc de soufre, 
et qu’au contraire le résidu de la distillation contient de 
l’arsenic. 

Partant ensuite de cette donnée, que l’acide arsénique 
pur précipite immédiatement par l’acide sulfhydrique, 
tandis qu’il faut quelquefois huit à dix heures pour ob¬ 
tenir un précipité dans celui qui est étendu de six à huit 
fois son poids d’eau, il en conclut que l’arsenic est dans 
l’acide sulfurique à l’état ^l’acide arsénieux; il appuie 
cette induction de l’expérience suivante. Si on ajoute 
quatre grains d’acide arsénieux à quatre onces d’acide 
sulfurique rectifié et qu’on distille, le produit distillé ne 
contient pas un atome d’acide arsénieux. Le résida de la 
distillation étendu d’eau, puis évaporé, donne des cris¬ 
taux blancs d’acide arsénieux, et précipite abondamment 
par l’acide sulfhydrique. On peut aussi l’enlever à l’acide 
au moyen de l’alcool. 

L’acide sulfui’ique, dissous à la température de l’ébul¬ 
lition , perd un tiers de son poids d’acide arsénieux, mais 
il s’en dépose une grande quantité par le refroidisse- 
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L’acîde sulfurique ne peut pas faire passer l’acide ar¬ 
sénieux à l’état d’acide arsénique pendant l’ébullition; 
car si, après l’ébüllition, on sature la liqueur par le car¬ 
bonate d’ammoniaque, et que l’on traite ensuite par le 
nitrate d’argent, il ne se forme que de l’arsénite d’argent 
jaune et non pas de l’arséniate d’argent rouge. 

Enfin, que le sulfate de potasse provenant des résidus 
d'eau forte et des chambres de plomb contient de l’arsé- 
niate de potasse. 

Y ak.eD.voàeY (^Répertoire de chimie, i-, 149 ) pense, au 
contraire, que l’acide sulfurique arsénical ne peut pas 
être séparé de l’arsenic qu’il renferme au moyen de la 
distillation, et qu’il faut recourir à un autre procédé poul¬ 
ie priver de ce métal. Berlhels partage cette opinion; il 
indique le sulfate de fer comme moyen de remplir cette 
indication. 

M. Orfila a établi : 1 “ que si l’on agit par l’appareil de 
Marsh sur les cinq sixièmes de l’acide sulfurique prove¬ 
nant d’une once de ce liquide dans lequel on a fait dis¬ 
soudre un centigramme d’acide arsénieux, on obtient des 
taches arsénicales ; que l’on n’obtient aucune tache si l’on 
n’a mis que deux milligrammes d’acide arsénieux; expé¬ 
riences qui prouvent que Vogel s’est trompé en disant 
que, lors d’un pareil mélange, tout l’acide arsénieux.res¬ 
tait dans la cornue ; 

a® Que si l’opératioriyest faite daiis un creuset de platine 
chauffé, tout l’acide arsénieux est volatilisé; 

3“ Que si, au lieu d’acide arsénieux, on se sert d’acide 
arsénique, et qu’on distille avec précaution l’acide sulfu¬ 
rique, on n’aura pas d’arsenic dans le produit distillé;' 

4 “ Que si cette expérience est faite dans un creuset de 
platine, l’acide arsénique restera au fond du creuset, alors 
même qu’on le ferait rougir pendant une demi-heure; 

5° Qu’ainsi que l’a prouvé Ampère, l’arsenic métallique 
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est transformé en acide arsénieux et en acide ai’sénique 
par l’acide azotique ; 

6“ Que si l’on introduit dans trois flacon» remplis d’a¬ 
cide sulfhydrique, dans l’un une once d’acide sulfliydri- 
que distillé, étendu de-cinq onces d’eau et tenant un cen- 
tigi’amme d’acide arsénieux en dissolution ; dans l’autre, 
la même quantité d’acide avec un centigramme d’acide 
arsénique ; dans le troisième, la même quantité d’acide 
seul, on obtient dans ce cas seulement un dépôt de sou¬ 
fre ; dans le second, d’abord un dépôt de soufre, et trois 
ou quatre heures après un dépôt de sulfure jaune d’ar¬ 
senic, tandis que dans le premier, le dépôt de sulfiire d’ar¬ 
senic se forme immédiatement. 

Considérant ensuite que, dans la préparation de l’acide 
sulfurique, l’arsenic du soufre se trouve pendant long¬ 
temps en contact avec l’acide nitrique; que,suivantVogel, 
il existe de l’arséniate de potasse dans l’eau-mère qui sur¬ 
nage les cristaux de sulfate de potasse produit dans les 
chambres de plomb, et qu’il n’est guère possible d’ad¬ 
mettre qu’il reste de l’arséniate de potasse dans cette eau- 
mère, sans qu’une partie de cet arséniate ait été décom¬ 
posé par l’acide sulfurique et que de l’aCide arsénique ait 
été mis à nu, M. Orfila est porté à croire, que dans l’acide 
suif urique, l’arsenic y est à-la-fois à l’état d’acide arsénieux 
et à l’état d’acide arsénique. 

Quelque intéressante que puisse être cette question, le 
point le plus important pour les expertises médico-légales 
est de savoir si l’on peut se débarrasser facilement de- la 
préparation arsénicale qui existe dans l’acide sulfurique. 
J’ai fait dans ce but des essais assez nombreux, soit en mê¬ 
lant de l’acide arsénieux avec de l’acide sulfurique, soit en 
y mêlant de l’acide arsénique. Il en résulte, à l’égard de 
l’acide arsénique comme de l’acide arsénieux, qu’il faut 
souvent, deux, trois, quatre distillations pour obtenir de 
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l’acide sulfurique pur quand on a mêlé ces substances 
dans une petite quantité d’acide, un ou deux grammes, 
par exemple, pour cent vingt-cinq grammes d’acide ; que 
si l’on met une petite quantité d’acide arséniqùe dans une 
grande proportion d’acide sulfurique, un gramme, par 
exemple, pour mille grammes d’acide, aloi'S on peut ob¬ 
tenir de l’acide sulfurique pur dans les produits de la pre¬ 
mière distillation, et que c’est toujoui’s dans la liqueirr 
restée dans la cornue que se trouve la presque totalité de 
l’acide arséniqùe employé. 

Relativement à l’acide arsénieux, on observe des résul¬ 
tats différens. C’est toujours dans les premiers produits 
distillés que se trouve l’acide arsénieux ajouté, tandis que 
le résidu de la cornue peut n’en pas contenir la moindre 
trace. C’est surtout dans ces mélanges d’acide arsénieux et 
d’acide sulfurique qu’il faut opérer plusieurs distillations 
de l’acide, tout en rejetant à chaque distillation les pre¬ 
miers produits distillés ; ce sont au contraire les résidus de 
la eornue qu’il faudrait réjeter dans le cas de mélange de 
l’acide arséniqùe avec l’acide sulfurique. 

En résumé, il ressort de nos expériences qu’il est sou¬ 
vent délicat et difficile de priver Tacide sulfurique de la 
totalité de l’arsenie qu’il peut contenir, et que, par consé¬ 
quent, il y à; lieu den’émployer cet acide que le plus ra¬ 
rement possible dans les recherches d’analyses chimiques 
qui ont pour objet la découverte de l’arsenic introduit ac¬ 
cidentellement dans lé corps de l’homme. 

M. Orfila ^est ensuite occupé de la question de savoir 
jusqn^à quel point il était possible d’acquérir la certi¬ 
tude que l’acide sulfurique était parfaitement privé d’a¬ 
cide sulfhydrique. Il a d’abord reconnu que l’appareil 
de Marsh était un moyen bien supérieur à l’acide suif hy¬ 
drique soùs ce rapport, et qu’en inü’oduisant dans cet ap¬ 
pareil quinze à vingt gouttes d’acide nitrique pur, on 
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pouvait le charger depuis une Jusqu’à deux onces d’acide 
sulfurique, de manière à l’essayer; mais que le meilleur 
moyen consistait à saturer cet acide par la potasse à l’al¬ 
cool , et à reprendre le résidu cristallin par un peu d’eau 
que l’on introduit dans l’appareil de Marsh. 

Il propose, pour priver entièrement l’acide sulfurique 
de l’arsenic qu’il contient, de mettre cet acide dans un 
grand flacon rempli d’acide sulfhydrique ; de laisser en 
contact pendant ving-quatre heures ; de filtrer le liquide 
à travers un tampon d’araianthe placé d’une manière ser¬ 
rée dans le bec d’un entonnoir ; fie faire bouillir la li¬ 
queur filtrée pendant quelques minutes pour volatiliser 
le reste de l’acide sulfhydrique, puis de distiller dans ün 
appareil composé d’une cornue et d’un récipient. 

Pour nous, nous pensons que l’acide sulfurique pur du 
commerce n’est jamais assez arsénical pour qu’il soit utile 
de le traiter par l’acide sulfhydrique, et nous croyons 
que toutes lés fois que trois ou quatre onces d’acide sulfu¬ 
rique saturé par la potasse, comme il a été dit plus haut, 
donnent de l’arsenic à l’apparéil de Marsh, il faut les 
distiller trois fois, en rejetant chaque fois les deux pre¬ 
mières onces distillées et les deux dernières non encoi’é 
distillées. ' 

Les détails dans lesquels nous- venons d’entrer sont 
d’une importance très grande pour les analyses médico- 
légales , puisque l’on peut introduire avec l’acide sulfu¬ 
rique une quantité plus ou moins grande d’arsenic, en 
raison de Faltération de l’acide» 

On a pu voir que dans les divers essais que nous avons 
conseillés pour s’assurer de la pureté de l’acide sulfurique, 
les essais ne portaient Jamais que sur quatre onces au 
plus d’acide. Si, dans une analyse médico-légale, on avait 
employé quatre ou cinq livres et plus d’acide sulfurique> 
comme cela peut avoir lieu, par exemple, dans l’examen 
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des terrains de cimetières, on aurait à objecter que si 
l’acide sulfurique n’avait pas donné d’arsenic à la dose 
de quatre onces, il aurait pu en fournir à la dose de 
cinq livres. M. Orfîla lui-même a soulevé cette objec¬ 
tion, et il lui accorde une certaine valeur; pour nousj 
nous la regardons comme très fondée, et elle nous enga¬ 
gera à proposer, pour l’analyse des terrains, un autre 
agent (Voyez Examen des terrains'). 

De l’acide nitrique. 

L’acide nitrique du commerce, et à plus forte raison 
facide nitrique pur, ne contiennent pas ordinairement 
d’arsenic. Le moyen de s’en assurer consiste à saturer l’a¬ 
cide nitrique par la potasse à l’alcool ; à décomposer le ni¬ 
trate de potasse au moyen de l’acide sulfurique, de la 
pui-eté duquel on s’est assuré, et mettre le sulfate acide 
de potasse dans l’appareil de Marsh (Voyez Nitrate de 
potasse). Toutefois, on sera sûr d’agir avec de l’acide ni¬ 
trique parfaitement pur lorsqu’on l’aura distillé sur du ni¬ 
trate d’argeut; il suffira de mettre dans la cornue où l’on 
placera l’acide, quinze à vingt grains de nitrate d’argent, 
si l’on opère sur plusieurs livres d’acide nitrique. 

De Vacide chlorhydrique. 

Il serait possible de rencontrer dans le commerce de l’a¬ 
cide chlorhydrique arsénical, puisque cet acide s’obtient 
en décomposant le chlorure de sodium par l’acide sulfu¬ 
rique, et que l’acide sulfurique du commerce est assez 
souvent arsénical. Nous avons dû faire quelques expé¬ 
riences dans le but de savoir jusqu’à quel point il serait 
possible de l’obtenir parfaitement pur , et nous nous 
sommes assuré que lorsqu’on dissolvait l’acide arsénieux 
dans l’acide chlorhydrique dans la proportion de cinq 
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centigrammes sur cinq cents grammes d’acide, on obte¬ 
nait tout l’acide arsénieux dans les premières portions dis¬ 
tillées , en sorte qu’il suffisait d’une seule distillation, en 
ayant soin de rejeter les premiers produits , pour obtenir 
l’acide pur. Il n’en est pas de meme à l’égard des mélanges 
d’acide arsénique et d’acide chlorhydrique : si l’on mé¬ 
lange ces deux acides dans les proportions que nous ve¬ 
nons d’indiquer et que l’on fractionne en cinq parties, à-, 
peu-près égales, le produit de la distillation, ce n’est que 
le quatrième et le cinquième produit obtenus, qui soient 
exempts d’arsenic. 

D’où l’on peut tirer cette conséquence, qu’en général 
il est facile de purifier l’acide chlorhydrique, de l’acide 
arsénieux qu’il renferme ; qu’il suffit pour cela de distiller 
cet acide en rejetant les premiers produits de la distilla¬ 
tion , et que par conséquent on trouvera rarement dans le 
commerce de l’acide chlorhydrique impur, lorsque Ton 
s’adressera à l’acide chlorhydrique dit pur ou réactif ; 
nous ajouterons que nous n’en avons jamais rencontré. 

Potasse à Valcool. 

Cet agent n’est probablement jamais arsénical ; M. Or- 
fila conseille pour s’en assurer d’en saturer deux onces par 
l’acide sulfurique, et d’essayer le sulfate de potasse par 
l’appareil de Marsh. Mais l’acide sulfurique étant fré¬ 
quemment arsénical, nous donnerons la préférence à l’a¬ 
ide chlorhydrique qui remplit le même but avec plus de 
certitude. 

Nitrate de potasse. 

Il n’est jamais arsénical; mais il né serait pas impossible 
qu’il le fût. Pour s’assurer de sa pureté on en décomposera 
six ohces dans une capsule de porcelaine, à la températtire 
de l’ébullition, en les traitant par dé l’acide suljurique 


xxiv. 
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concentré et purifié, jusqu’à ce qu’il ne se dégage plus de 
vapeurs orangées d’acide hyponitrique; alors on ajoutera 
une once environ d’acide sulfurique, et on chauffera tant 
que lesvapeiu-s blanches qui se dégageront auront l’odeur 
d’acide nitrique ; dès qu’elles auront perdu ce caractère, 
on laissera refroidir la capsule, puis on y ajoutera quatre 
ou cinq onces d’eau distillée ; on portera cette liqueur à 
l’ébullition pendant un quart d’heure, afin dé dégager le 
reste de l’acide hyponitrique ; on laissera refroidir, et le 
liquide sera saturé par la potasse à l’alcool, solide ; car si 
on le mettait dans l’appareil de Marsh avant cette opéra¬ 
tion , l’effervescence serait beaucoup trop considérable. 
Le résidu cristallin repris par l’eau sera essayé dans l’ap¬ 
pareil de Marsh. M. Orfila , qui conseille ce procédé, in¬ 
siste sur la nécessité de se servir d’acide sulfurique pur. Il 
m’est souvent arrivé, dit-il, en employant de l’acide sul¬ 
furique du commerce, que Je croyais à tort exempt d’ar¬ 
senic , par cela seul qu’il ne fournissait pas ce métal en le 
mêlant à de l’eau et du zinc ; il m’est arrivé, dis-je, d’obtenir 
une quantité prodigieuse de taches arsénicales, même 
lorsque le nitre dont je me servais avait été préparé avec 
de la potasse à l’alcool, et de l’acide nitrique rectifié sur 
du nitrate d’argent. 

Ce fait, dont j’ai été moi-même témoin , vient encore 
justifier les conseils que nous avons donnés à l’occasion 
de l’appareil de Marsh, relativement à la préférence que 
l’on doit accorder à l’acide chlorhydrique, sur l’acide sul^ 
furique. 

Deïeaui 

L’eau ne renferme pas d’arsenic, rien n’est plus facile 
que de s’en assurer : il suffit d’en mettre trois ou quatre 
litres dans un grand appareil de Marsh, en se servant de 
zinc et d’acide chlorhydrique purs. 
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Du zinc et du fer. 

Beaucoup de chimistes considèrent le zinc et le fer 
comme étant presque toujours arsenicaux, et capables par 
conséquent d’induire en erreur dans les expertises judi¬ 
ciaires , puisque ce sont à-peu-près les seuls métaux què 
l’on puisse employer dans la confection des appareils de 
Marsh. Cette assertion est fondée jusqu’à un certain point; 
il est peu de chimistes qui n’aient pas eu occasion d’en vé¬ 
rifier l’exactitude. Mais si l’on peut rencontrer du zinc et 
du fer arsenical, il est fréquent aussi d’en trouver qui 
soient exempts d’arsenic, et si à cette considération, on 
ajoute que la quantité de zinc ou la quantité de fer néces¬ 
saire pour faire inarcher un appareil de Marsh est éxtrê- 
mement faible, que rien n’est plus simple d’ailleurs que 
d’essayer l’appareil pendant un quart d’heure ou une 
demi-heure avant d’ajouter les liqueurs, à examiner , on’ 
verra que toutes ces craintes fondées en apparence, se dis¬ 
sipent moyennant cette précaution; il est d’ailleurs à 
craindre que cette assertion ait reposé dans bien des cir¬ 
constances, sur ce que l’on s’était servi pour vérifier le fait, 
d’acide sulfurique arsenical. 

- Des chaudières m fonte. 

M. Soubéiran s’est exprimé de la manière suivante dans 
une des séances de la Société de pharmacie (/eama^ de 
chimie médicale.^ iSSg) : « Rien ne m’est moins démontré 
que l’absence de l’arsenic dans la fonte. Si dans les expé¬ 
riences de M. Orfila on n’y a pas trouvé ce métal, c’est 
que l’on n’a pas agi convenablement, puisque l’on sait 
que la plupart des fers contiennent de 1 arsenic; quil se¬ 
rait possible qu’une fonte ne donnât pas d’arsenic lors¬ 
qu’elle serait neuve, mais qu’elle pourrait en donner si 
' II». 
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elle avait subi l’oxidation, par suite de diverses circon¬ 
stances. 

« M. Orfila, au contraire, pense qu’il n’y aurait aucun 
inconvénient à se servir de chaudières de fonte pour faire 
bouillir les cadavres lors des opérations d’analyse chimi¬ 
que qu’il réclame ; il se fonde pour établir cette assertion 
sur les circonstances suivantes : il a fait bouillir les quatre 
membres de trois cadavres dans trois chaudières de fonte 
neuve, sans en retirer d’arsenic. Pareille comparaison fut 
faite sur deux corps à Bourbon-Vendée, ét eut le même 
résultat : ao8 grains d’acide sulfurique mêlés à 15 liti’es 
d’eau ont été tenus en ébullition pendant six heures dans 
une chaudière de fonte, et le liquide introduit dans l’ap- 
pareif de Marsh n’a pas donné d’arsenic, non plus que la 
grande masse de sesqui-oxide de fer qui s’était formé et 
que l’on avait dissous dans de l’acide sulfurique pour l’in¬ 
troduire dans l’appareil de Marsh. 

« Il n’en a pas été de même lorsque nous nous sommes 
livrés aux expériences d’analyse chimique dans l’affaire de 
Dijon ; nous avions fait un essai préalable sur le cadavre 
d’un individu nonempoisonné, et nous avions fait bouillir 
les membres dans une chaudière en fonte; nous recon¬ 
nûmes, MM. Orfila, Ollivier (d’Angers), Lesueur et moi, 
que le bouillon était arsénical ; il est vrai que l’acide sul¬ 
furique dont nous nous étions servi n’était probablement 
pas parfaitement pur. 

« En résumé, comme on peut faire de ce sujet une ob¬ 
jection, commç il est toujours facile de se procurer des 
capsules de porcelaine, nous pensons, contrairement à 
l’opinion de M. Orfila, qu’il ne faut jamais se servir de 
chaudière de fonte dans ces sortes d’expertises. 
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3* Om. — L’arsenic peut provenir des terrains des cimmetières ou du 

terrain dans lequel le corps aura été accidentellement inhumé. 

Il existe un très petit nombre de terrains naturellement 
arsenicaux; ce sont ceux dans lesquels se trouvent les 
mines d’arsenic ou ceux qui avoisinent ces mines. Mais 
par des circonstances accidentelles, telles que : i*’ le chau- 
lage du blé au moyen de l’acide arsénieux, opération que 
dans beaucoup de pays on fait subir à ce grain, ayant que 
de l’ensemencer; 2 ° l’existence dans les cimetières ou dans 
certains terrains, de débris d’os d’animaux; 3° enfin, des 
conditions particulières que nous ignorons peut-être. Il 
est certain que l’on rencontre un assez grand nombre de 
terres qui fournissent à l’analyse délicate de l’appareil de 
Marsh, des traces d’arsenic. 

Quelques expériences ont été faites par M. Orfila dans 
le but de résoudre la question suivante : 

Existe-t-ii des terrains de cimetières, arsénicaux? Ces 
opérations ont été faites en passant la terre à travers un 
crible, la traitant à froid par l’eau, la traitant à chaud par 
ce même liquide, enfin, la décomposant au moyen de l’a¬ 
cide sulfurique, lavant ensuite la matière pour lui enlever 
ce qu’elle a de soluble, et plaçant la liqueur dans l’appa¬ 
reil de Marsh. Toutes les expériences ont porté sur sept 
livres de terre, employées à chacune d’elles. Jamais l’eau 
froide ni la dissolution aqueuse, à l’aide de la chaleur, 
n’ont fourni d’arsenic. Quand on a rencontré ce métal, 
c’est toujours dans le produit de la décomposition 
de la terre laissée en macération dans l’acide sul¬ 
furique concentré. Trois, quatre et cinq livres d’acide 
ont presque toujours été employées à l’analyse de sept li¬ 
vres de terre. Huit expériences ont été faites, elles ont 
porté sur cinq espèces de terrains ; ce n’est que dans celui 
du cimetière Mont-Parnasse, dans celui du Jardin bota- 
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nique actuel de la Faculté de médecine, au Luxembourg, 
et dans le cimetière de Villey-sur-Tisle, près de Dijon, 
que l’on a retrouvé de l’arsenic. La proportion d’arsenic 
a été très notable pour les deux premiers terrains ; quatre 
parties de terre ayant été analysées tant à Paris qu’à Di- 
jon, il n’en a été extrait qu’une seule fois de l’arsenic, et 
encore en proportion tellement faible, que ce métal ne 
formait que cinq ou six petites taches arsénicales sur le 
fond de.la capsule où il avait été condensé, et il y avait 
peut-être lieu de se demander si l’arsenic ne provenait 
pas de la quantité énorme d’acide sulfurique employée à 
l’analyse. 

Quoi qu’il en soit, les teri’es trouvées arsénicales renfer¬ 
maient toutes les trois, des débris d’os, en proportion très 
considérable. 

M. Orfila a quelque peine à accorder une certaine va¬ 
leur à l’origine de cet arsenic, en tant qu’il proviendrait 
de l’àcide sulfurique ; il pense que ce métal provenait plu¬ 
tôt des débris osseux. 

Pour nous, qui pensons que dans, les expertises médico- 
légales, il faut, autant que possible, se mettre à l’abri d’ob¬ 
jections, eussent-elles même peu de probabilité, nous 
conseillerons de rejeter l’acide sulfurique pour l’examen 
des terrains dans lesquels les corps sont inhumés, et nous 
proposons d’y substituer l’acide chlorhydrique. 

Marche à suivre dans l’analyse des terrains .— Recueil¬ 
lir la terre qui entoure le cercueil; en recueillir une 
quantité telle, qu’après avoir été tamisée elle représenté un 
poids de quinze livres (nous conseillons d’agir sur ce poids, 
parce que l’on a objecté avec quelque raison que sept li¬ 
vres de terre étaient une proportion bien minime, eu 
égard à la masse de terre qui représente le cube do l’es¬ 
pace au fond duquel se trouve placé le corps) ; prendre 
une égale quantité de terre dans un point opposé du cer- 
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cueil ; en enlever une portion à une certaine distance de 
la sépulture, 9 à la mètres environ^; et si, non loin du 
corps, se trouve quelque monticule disposé de manière à ce 
que le lieu où est placé le cadavre, forme le point le plus 
déclive de l’écoulement des eaux pluviales, recueillir de 
préférence de la terre sur le trajet de ces eaux. 

On tamise la terre, en la passant à travers un crible en fil 
de fer assez serré; on la met en macération pendant qua- 
rante-buit heures dans de l’eau distillée, de manière à 
former une bouillie très liquide que l’on a le soin d’agiter 
très fréquemment ; on laisse déposer la terre ; on enlève 
l’eau qui surnage en la décantant ; On la rapproche par 
évaporation afin de la réduire à cinq cents grammes envi¬ 
ron, et on introduit cette solution dans l’appareil de 
Marsh, que l’on met en activité au moyen de facide-cblor- 
hydrique. 

Ce premier essai terminé, on le répète avec de l’eau 
distillée dans laquelle on fait bouillir la terre pendant 
deux heures. 

Enfin, on traite la terre directement par l’acide chlor¬ 
hydrique pur et concentré, que l’on cesse d’ajouter seu¬ 
lement alors qu’il ne produit plus d’effervescence; on 
laisse le tout en macération pendant vingt-quatre heures : 
après ce temps,,on ajoute deux ou trois.litres d’eau dis¬ 
tillée; on met peu-à-peu le mélange.sur une chausse de 
toile accrochée à un carré et on fait filtrer ; la terre doit 
être lavée à l’eau distillée jusqu’à ce qu’elle ne fournisse 
plus de liqueur acide ; alors on rapproche par évaporation 
tous les liquides filtrés et pn les réduit à une livre en¬ 
viron; s’ils sont trop acides, ce que l’on reconnaît à l’ef¬ 
fervescence qu’ils produisent par leur contact avec le zinc, 
on les sature par la potasse à i’alcool, puis on les intro¬ 
duit dans un appareil de Marsh, dont on dégage l’hydi’o- 
gène au moyen de l’acide chlorhydrique; un essai ana- 
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logue doit être fait avec le traitement de la terre par i’eau 
bouillante, dans le but de chercher si elle ne céderait 
rien à l’eau seule. 

Que si, au lieu de se servir du procédé que nous ve¬ 
nons de conseiller, on voulait agir d’après la méthode 
proposée par M. Orfila, il faudrait, après av(»ir traité la 
terre par l’eau bouillante, la mêler à de l’acide sulfu¬ 
rique employé en excès, et ajouter une quantité d’eau 
capable de former une bouillie liquide ; laisser le tout en 
contact à froid pendant quarante-huit heures, ajouter de 
l’eau; porter à l’ébullition ; laisser refroidir; filtrer; rap¬ 
procher la liqueur; et si elle est trop acide, la saturer 
presque entièrement par la potasse avant de l’introduire 
dans l’appareil de Marsh, que l’on met en activité au moyen 
de l’acide sulfurique. 

En résumé, il y a toujours au moins deux opérations 
différentes à faire, un traitement par l’eau , un traitement 
par un acjde ; le premier a pour objet de déterminer s’il 
y a dans le terrain une substance arséniçale soluble, le 
second de montrer s’il y existe une matière arséniçale in¬ 
soluble. 

On a pu voir, d’après les recherches qui précèdent, 
que lorsqu’on a trouvé des ten-ains arsenicaux, le com¬ 
posé arsénical s’y trouvait à°l’élat insoluble, et provenait 
très probablement des portions d’os qui étaient mêlées au 
terrain, après avoir été réduites en poussières par la pu¬ 
tréfaction; mais, il faut le dire, si les essais peu nom¬ 
breux qui jusqu’alors ont été faits conduisent à celte con¬ 
séquence, il y a lieu de se demander si l’on ne pourrait 
pas trouver des terrains qui continssent un composé arsé¬ 
nical soluble, quoiqu’ils n’avoisinassent pas des mines 
arsénileres. Si Ton ensemence le blé avec de l’acide arsé-^ 
nieux, que devient ce produit? M. Orfila a abordé .cette 
question, et pour la résoudre il a fait diverses expériences : 
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on versait sur de la terre de jardin, mise dans un bocal, 
de l’acide arsénieux en dissolution dans de l’eau, à plu¬ 
sieurs jours d’intervalle, et afin d’imiter les effets de la 
pluie. Pareilles expériences ont été faites avec de l’acide 
arsénieux mêlé à de l’eau et saturé par du carbonate 
Si’ammoniaque, de manière à transformer cet acide, en 
arsénite d’ammoniaque. De un à douze grains, soit d’acide 
arsénieux, soit d’arsénite d’ammoniaque, ont été employés 
dans ces expériences, et dans toutes le résultat a été le 
même, à savoir, que l’acide arsénieux ne pénétrait pas 
.profondément dans la terre, qu’on ne le retrouvait que 
dans les couches supérieures, et qu’il ne s’était pas com¬ 
biné avec la chaux du carbonate de chaux du terrain ; 
mais nous ferons remarquer que l’on ne saurait en tirer 
une pareille induction, au moins quant à la pénétration, 
à l’égard d’une terre en plein champ qui serait arrosée ou 
mêlée à de l’acide arsénieux. M. Orfila a fait ses expé¬ 
riences dans des bocaux ouverts seulement par leur partie 
supérieure, et il en est résulté que la terre n’a pu s’hu¬ 
mecter qu’imparfaitement ; il en eût été tout autrement 
si le vase avait eu une tubulure inférieure qui eut permis 
^écoulement du liquide. 

D’une autre part, M. Orfila a remarqué que l’acide 
arsénieux dissous ne faisait point effervescence avec la 
terre oui renfermait une grande quantité de carbonate de 
rhanT ; que par conséquent, s’il décomposait ce dernier 
sel, ce ne devait être que lentement et difficilement, ce 
que démontrait encore une expérience qui consiste à lais¬ 
ser, pendant six jours en contact et à froid, de l’arsénite 
d’ammoniaque et du carbonate de chaux pur récemment 
préparé et encore humide, puisque, dans ce cas, il ne 
s’était pas sensiblement produit d’arsénite de chaux (Ce 
résultat est extraordinaire quand on le compare a celui 
de l’expérience suivante ). 
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D’une autre part, ayant laissé pendant quarante-huit 
heures en contact deux gros de sulfate de chaux cristallisé 
et pur, et une once d’arsénite d’ammoniaque dissous, la 
liqueur filtrée contenait du sulfate d’ammoniaque ; le pré¬ 
cipité, lavé à grande eau sur un filtre jusqu’à ce que la 
liqueur ne donnât plus de traces d’arsenic, a été mis daré 
un appareil de Marsh, et a fourni de nombreuses tachés 
arsénicales foncées et brillantes. Il s’était donc formé de 
i’arsénile de chaux, etipar conséquent l’acide arsénieux con¬ 
tenu soit dans la terre, soit dans un cadavre, pourrait 
en passant à l’état d’arsénite d’ammoniaque se transfor¬ 
mer ensuite en arsénite de chaux, aux dépens du sulfate 
de chaux du';terrain qu'il viendrait à traverser ; il faut en¬ 
core en tirer cette conséquence, c’est qu’un terrain arsenical 
pourrait ne pas céder .d’arsenic à l’eau bouillante, et ce¬ 
pendant avoir coatenu primitivement ce métal à l’état 
d’un composé soluble, l’acide arsénieux , soit que cet 
acide arsénieux eût été mêlé accidentellement avec le 
terrain, soit qu’il se fût échappé du corps d’un homme 
empoisonné. 

Quant au fait de savoir ce que devient l’acide arsénieux 
dont on se sert pour ensemencer le blé^ nous dirons quil est 
très probable quilpassé à l’état d’arsénite de chaux , soit 
aux dépens du sulfate de chaux du terrain , comme le dé¬ 
montrent les expériences précédentes, soit aux dépens du car¬ 
bonate de chaux^ 

Un terrain qui contiendrait un composé arsénical soluble, 
ou un composé arsénical insoluble, pourrait-il céder cet ar¬ 
senic au cadavre qui s'y trouverait inhumé, de manière à 
faire croire que Varsenic obtenu à l’analyse proviendrait 
dun empoisonnement, tandis qu’il ne serait réellement le 
résultat que d’une imbibition? 

Une seule expérience a été faite par M. Orfila dans le 
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but de résoudre cètte question, elle a consisté à creuser 
la terre d’un jardin à trois pieds de profondeur, à arroser 
le fond avec huit grains d’acide arsénieux dissous dans 
trois onces d’eau, à y placer un foie d’adulte, à recouvrir 
ce viscère d’une couche de deux pouces de terre arrosée 
avec une quantité égale d’àcide arsénieux, à combler la 
fosse, à verser de nouveau, à la surface de la terre, la 
même quantité de dissolution arsenicale. Cinq jours api’èsj 
on a arrosé la partie supérieure de cette terre avec huit 
litres d’eau ; on y a bientôt après ajouté un gros d’acide 
arséniéux dissous dans deux litres du même liquide 5 le 
terrain contenait , par conséquent, quatre-vingt-seize 
grains d’acide arsénieux. Neuf jours après le commence¬ 
ment de l’expérience, on a recueilli quatre couches de 
terre : une à la surface, une autre à un pied de profbn- 
deui’, et celles qui étaient en contact immédiat avec les 
faces supérieure et inférieure du foie. L’analyse de ces 
terres a prouvé qu’il y existait de l’âcide arsénieux-libre, 
soluble dans l’eaü bouillante. Quant au foie, déjà ramolli 
et bien putréfiée j on l’a coupé en deux tranches, l’une 
supérieure et l’autre inférieure, qui ont été traitées par 
l’acide nitrique, et dont le produit n’a fourni aucune 
trace d’arsenic à l’appareil de Marsh. ^ 

D’où il faudrait tirer cette conséquence, qu’une terre 
qui contiendrait une préparation arsénicale soluble, ne 
saurait la céder à un corps qui s’y trouverait inhumé. 

Afin d’éclairer cette question, nous avons fait plusieurs 
expériences que nous allons faire connaître. 

Un foie avec sa capsule a été mis en macération pen¬ 
dant vingt jours dans un litre d’eau, tenant en dissolution 
douze gi’ains d’acide arsénieux ; on l’a caupé en trois 
couches égales, et la couche médiane a donné des taches 
arsénicales à l’appareil de Marsh après avoir été traitée 
directement par l’acide nitrique. 
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Nous avons obtenu le même résultat avec deux reins,’ 
l’un enveloppé de sa capsule et placés dans les mêmes 
conditions ; et l’autre dépourvu de sa capsule ; quoiqu’il 
n’y ait eu que douze jours de macération. 

Un foie, avec sa capsule, ayant été placé dans un sceau 
étroit et élevé, qui contenait quinze livres de terre, et qui 
était muni à sa partie inférieure d’un robinet ; nous arro* 
sâmes la terre avec deux litres d’eau tenant en dissolution 
douze grains d’acide arsénieux. Pendant sept Jours on a 
versé, le matin, le liquide écoulé de la veille, et après ce 
laps de temps, le foie ayant été divisé en trois parties 
égales, on a retiré de l’arsenic des couches supérieure et 
inférieure de cet organe, on n’a pas pu en obtenir de la 
partie médiane. 

La même expérience, répétée avec le foie sans enve¬ 
loppe et placé dans les mêmes conditions, a donné le 
même résultat. 

D’où il faut conclure que l’acide arsénieux dissous peut 
pénétrer à travers les organes, et il n’est pas douteux que 
si la température de l’atmosphère, qui était alors très éle¬ 
vée, eût permis de prolonger l’expérience, nous eussions 
obtenu de l’arsenic dans la couche médiane du foie. 

Un fait d’observation qui nous a frappé, c’est que l’a¬ 
cide arsénieux modifie l’aspect et la densité des organes ; 
l’enveloppe du foie était grisâtre et plus dense ; il en était 
de même de celle des reins , et en coupant ces organes ôn 
distinguait une teinte grisâtre du parenchyme qui sem¬ 
blait indiquer la profondeur à laquelle l’acide arsénieux 
avait pénéti'é. 

Il nous est donc difi&cile d’admettre avec M. Orfila, 
1 ° qu’en arrosant avec une dissolution d’acide arsénieux, 
ou d'arsénite d’ammoniaque, un terrain contenant beau¬ 
coup de carbonate de chaux, ces composés restent, sans 
éprouver d’altération, à-peu-près dans la zone de terre 
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OÙ ils avaient été placés; a® que lors même que ce terrain 
a été mouillé par la pluie, les dissolutions arsénicales ne 
traversent la terre que lentement, en sorte qu’on n’en 
trouve pas à une petite distance du point où elles avaient 
4 té primitivement déposées ; 3 * qu’elles ne pénètrent pas 
facilement dans l’intérieur des organes qu’elles entourent 
de toutes parts, alors même qu’elles existent dans le ter¬ 
rain en proportion considérable, et qu’il suffit dç laver 
soigneusement la surface de ces organesavec de l’eau, pour 
emporter la faible portion d’arsenic qui pourrait s*y trou¬ 
ver ; 4° qu^il est dès-lors très difficile d’admettre qu’un ter¬ 
rain contenant un composé arsenical soluble puisse céder 
de l’arsenic à un cadavre entier ou ouuertyàe manière 9 . 
faire croire à un empoisonnement; 5 “ que l’on s’expose¬ 
rait toutefois à commettre des erreurs graves dans l’es¬ 
pèce, si l’on n’enlevait pas attentivement, par des lavages, 
toute la terre arsénicale qui est en contact avec les tissus, 
avant de soumettre ceux-ci aux opérations chimiques? 

Nous pensons que sous tous ces rapports, les expérien¬ 
ces ne sont pas assez multipliées pour que l’on puisse éta¬ 
blir des inductions générales positives; nous croyons 
même qu’il ne serait pas impossible qu’un teiTain forte¬ 
ment arsénical ne pût céder de l’arsenic à un cadavre. 
Nous ignorons si cette substance pourrait pénétrer à tra¬ 
vers tous les tissus, de manière à les en imprégner de la 
partie la plus superficielle à la partie la plus profonde 
du corps. Nous doutons qu’un pareil résultat puisse avoir 
lieu. 

Mais , quel que soit le résultat qui puisse arriver, et 
dans la supposition la plus défavorable à la preuve de 
l’empoisonnement) il est constant que l’acide arsénieux 
devra exister dans les organes, en quantité proportion¬ 
nelle à leur contact plus ou moins immédiat avec le ter¬ 
rain arsénical; en sorte qu’à poids égaux, dçux organes 
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placés, i'un superficiellement, l’autre profondément, le 
premier devra donner beaucoup plus d’arsenic que l’au¬ 
tre» Or, dans les cas d’empoisonnement par l’acide ai'sé- 
nieux,on observe constamment que le foie, qui ne repré¬ 
sente pas la vingtième partie du poids des quatre mem¬ 
bres, fournit à l’analyse vingt fois plus d’arsenic que ces 
derniers; nous ajouterons enfin que dans la très grande 
généralité des cas, le composé arsénical qui existe dans les 
terrains, ne peut provenir que de deux sources, ou des 
os tombés en détritus, ou de ce qu’il a été employé pen¬ 
dant le chaulage du blé ensemencé dans la terre. Dans ces 
deux cas, la substance se trouvera presque toujours ou à 
l’état d’arsénite.ou à l’état d’arséniate de chaux, c’est-à- 
dire qu’il y formera un composé insoluble ; qu’il n’y exis¬ 
tera qu’en petite quantité, et qu’il est bien difficile de 
concevoir que les pluies puissent entraîner ce composé et 
le transporter dans toutes les parties du corps en propor¬ 
tion suffisante pour y déceler son existence, surtout lors¬ 
qu’on réfléchit que l’eau, même légèrement alcaline, n’en¬ 
lève aucune portion d’arsenic normal aux os qui le renfer¬ 
ment. Ajoutons que dans la grande généralité des cas, les 
terrains des cimetières sont depuis long-temps sans cul¬ 
ture ,et<jue par conséquent on a peu à craindre la source 
d’acide arsénieux provenant du chaulage du blé. 

On s'est demandé, et MM. Raspail et Rognetta ont 
surtout insisté sur ce point, si dans la tei’re il ne pourrait 
pas exister une force électrique capable d'opérer le départ 
de l’arsenic du terrain, pour le transporter aux divers or¬ 
ganes de l’économie? Sans nier la puissance de l’électri¬ 
cité, dont plusieurs effets inexplicables nous sont déjà 
connus, nous dirons qu’en supposant un cadavre placé à 
nu dans la terre, nous ne concevons pas comment une 
force électrique, s’exercerait de la part du foie, de la rate 
et des reins, sur la terre et à travers la peau, de manière 
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à absorbe!', à s’emparer d’une grande quantité d’arsenic j 
tandis que la peau elle-même et les muscles ambians n’en 
contiendraient pas sensiblement ; ' et il est au contraire 
très facile dé se rendre compte de la présence de ce métal 
dans ces organes en réfléchissant à l’énorme quantité de 
sang qui les traverse, proportionnellement aux autres par¬ 
ties ; il suffit pour cela d’avoir égard au diamètre et au 
nombre des artères et des veines qui se rendent au foie, à 
la rate et aux reins, et de les comparer aux mêmes vais¬ 
seaux qui se distribuent dans les membres ; de réfléchir 
ensuite que deux de ces organes s’assimilent les matériaux 
du sang pour y puiser les produits d’une sécrétion, tandis 
que les membres n’y prennent que les élémens nécessaires 
à leur nutrition. 

Le cadcwre d'un indi{>idu empoisonné par Varsenic peui~ü 
abandonner le composé arsenical qdil renferme ^ de ma¬ 
nière à ne pouvoir plus en retenir après une inhumation pro¬ 
longée? 

il est certain que l’acide arsénieux se transforme parla 
putréfaction en arsénite d’ammoniaque ; il est .certain 
aussi que par la putréfaction les organes tombent peu-à- 
peu en détritus, de manière à ne plus former au bout 
d’ùn certain teihps qu’une matière brunâtre, onctueuse et 
molasse, une sorte de cambouis qui est placé sur les côtés 
de la colonne vertébrale ; qu’alors même que les organes 
sont réduits à cet état, on peut encore retrouver dans cette 
matière une certaine quantité d’arsenic ; on sait aussi qu’à 
une époque plus éloignée cette espèce de cambouis finit 
par disparaître, et comme l’acide arsénieux n’a pu passer 
qu’à l’état d’arsénite d’ammoniaque, il a dû se rendre dans 
le terrain ambiant avec le détritus de tous les, organes; 
d’où il résulte qu après un nombre eonsiderahleétannées y 
alors qu’il ne reste du corps, que ■ des débris, osseuxon 
pourra ne plus retrouver l’arsenic provenant d’un empoi- 



176 EMPOISONNEMENT PAR L’ARSENIC, 

sonnement. Faisons toutefois remarquer que le saYon en 
lequel les organes se transforment, doit favoriser la con¬ 
servation de l’arsénite d’ammoniaque. 

Ici se présente une question grave, c’est celle de savoir 
si dans le cas où un cadavre, contenant de l’arsenic, aurait 
été réduit par les progrès de la putréfaction en un détri¬ 
tus qui se serait mélangé à la terre, de manière ce qu’il ne 
soit plus possible d’en reconnaître les débris à l’œil nu, la 
terre céderait à l’eau froide ou à l’eau bouillante, le com¬ 
posé arsénical qu’elle pourrait renfermer. Cela est pro¬ 
bable; et comme les terrains des cimetières ne se compor¬ 
tent jaoiais ainsi, l’expert n’bésiterait pas eh pareil cas, 
dit M. Orfila, à tirer de l’arsenic obtenu, les mêmes induc¬ 
tions que celles dont il vient d’être fait mention à l’occa¬ 
sion des terrains dans lesquels il existerait une dissolution 
arsénicale, c’est-à-dire que l’on serait autorisé à penser 
que ce composé provient du càdàvrej à moins qu’il ne fût 
prouvé que le terrain a été arrosé avec une dissolution 
d’acide arsénieux du de toute autre préparation arséni- 
nicale, ou bien que l’on a jeté à sa surface une poudre 
arsénicale soluble. 

Obj. — L’individu dans le corps duquel on trouve de l’acide arsé- 
• nieux, paraissant provenir d’une absorption, a pu faire usage pendant 

sa vie d’une préparation arsénicale à titre de médicament. 

Cette bbjection est d’une grahde valeur, et le médecin 
légiste, qui tire une conclusion de son analyse ^ doit tou¬ 
jours l’avoir présente à la pensée. La iscience n’a encore 
fourni aucune donnée qui puisse éclairer la solution de 
Cette question. On n’a pas eu occasion de faire porter des 
analyses sur les organes d’individus placés dans de telles 
conditions. La quantité de préparation arsénicale que l’on 
puissefaire prendre à titre de médicament, à un individu, 
r peut-elle être tolérée à dosé assez forte, pour qu’on en 
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puisse déceler la présence à l’analyse, c’est ce que l’on 
ignore. 

Il faut donc laisser à la justice le soin de rechercher si 
une pareille médication a été administrée à l’individu 
soupçonné empoisonné, et il est du devoir de l’homme de 
l’art de faire de cette objection, le sujet d’une restriction 
à la conclusion affirmative qu’il aurait adoptée. 

5® Obj. — De l’arsenic arsénieux a pu être jeté accidentellement ou 
volontairement dans le corps dont on examine les organes. 

Cette objection est presque toujours éludée par le Mt. 
même dés précautions que prennent les magistrats et les 
médecins pendant l’ouverture du corps et l’exhumation 
judiciairé.Une autre circonstance vient aussi détruire cette 
supposition, c’est la proportion si différente de l’arsenic. 
que l’on trouve dans le foie et dans les membres. Evi¬ 
demment nous n’avons soulevé cette objection que pour 
rappeler aux médecins la nécessité d’apporter dans l’ou¬ 
verture du corps toutes les précautions nécessaires pour 
détruire toute idée d’une pareille supposition. 

Conclusion fur les objections. 

L’objection^ tirée de la présence de ïarsmic à T état nor-‘ 
mal'dans le corps de Vhomme, ne saurait avoir de la valeur 
hrsqy^on nagit pas sur les os, puisque les muscles ne peu¬ 
vent fournir que des taches présumées être arsenicales , et 
dont il est impossible de démontrer lu nature dune manière 
certaine^ quand on les soumet aux procédés que l’on emploie 
pour obtenir l’arsenic qui a été absorbé pendant un empoi¬ 
sonnement. 

On peuty dans l’analyse chimique des organes^ qui a pour 
objet la recherche de Varsenic absorbé dans les cas d!empoi¬ 
sonnement, se mettre à l’abri de toute erreur, en constatant 
préalablement la pureté des réactifs que l’on emploie î U en 

ÏOME XXIV. TARTIE. 1» 
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est de meme à l’égard des vases destinés aux opérations d’a~ 
nalyse. 

L’objection déduite de la supposition de l’arsenic dans le 
terrain qui environne le corps, ne saurait avoir de valeur 
qu'autant qu’il existerait quelque rapport entre la quantité 
d’arsenic retirée du terrain et celle extraite du corps et aussi 
que l’arsenic aurait été obtenu dans les deux cas par le même 
procédé, c’est-à-dire la dissolution préalable dans l’eaii dis¬ 
tillée; encore faudrait-il qu’un des organes de ïéconomie rêen 
contint pas une proportion plus grande qu’un autre organe 
placé dans les mêmes conditions et à poids égaux. 

Nous ne. saurions admettre^ comme ayant quelque valeur^ 
Hhypothèse dans laquelle oh supposerait que, sous Pinfluence 
d’une force électrique inconnue: i° l’arsenic d’un terrain 
pourrait se rendre à certains organes de Véconomie de préfé¬ 
rence à d’autres, et cela même à. travers un cercueil % 2° que 
l’arsenic qui dans un terrain y existerait à l'état insoluble, 
peut sous l’influence de . la même cause être transporté, dans 
les organes du corps inhumé, et être modifié de telle manière 
qu il existât alors à l’état soluhle. 

N objection qui repose sur la possibilité de l’usage de pré¬ 
paration arsénicale, comme méÆveament, pendant un temps 
do^né, à une époque plus ou mgins rapprochée de la. mort, 
reste dans toute, sa valeur, puisqu’on ignore encore lèS: effets 
matériels d’une pareille médication. 

Quant à celle qui a pour objet une civcontfanee tout acci¬ 
dentelle envèrtu de laquelle onaurait jeté de l’acide arséniems 
soit à. la surface, soit dans l’intérieur d’un corps, elle ne sau- 
. rail se concilier avec le cas où les organes très vasculaires 
de Véconomie, contiendraient beaucoup d’arsenic, tandis que 
les m&mires en renfermeraient peu. ; 

Résumé général. 

On voit par tous les détails dans lesquels nous venons 
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d’entrer que la découverte de M. Couerbe et celles de 
M. Orfila ont ouvert Une nouvelle voie à la recherche de 
l’acide arsénieux dans les cas d’empoisonnement par cette 
substance ; , ' 

Que l’appareil de Marsh a été l’instrument de ces dé¬ 
couvertes; . ' . 

Que la sensibilité extrême de cet appareil et l’altéra¬ 
tion possible des réactifs que l’on emploie; non-seulement 
pour le faire marcher, mais encore pour faire subir aux 
substances à examiner les préparations nécessaires , doi-r, 
vent tenir l’expert constamment en gardé contre le résul¬ 
tat de ses analyses ; ^ • 

Que,, dans l’état actuel de là science et avec les moyens 
que nous possédons, il est impossible que la trace du poi¬ 
son échappe“aux investigations chimiques, quel que, soit 
l’état dans lequel l’arsenic a été pris , pourvu que les ex¬ 
périences soient bien dirigées, que l’on se soit servi de 
réactifs purs, et que la putréfaction n’ait pas détruit tous 
vestiges d’organés ; , J 

Que ' toutes les fois qu’il s’agit d’une exhumation judi¬ 
ciaire, on doit se mettre en garde contre : i° l’impureté 
des réactifs que l’on emploie ; 2* l’arsenic qui peut exister 
naturellement dans le corps de l’homme ; 3° la nature du 
terrain dans lequel le corps a été inhumé ; 4 ° la circon¬ 
stance que l’individu empoisonné a pu faire usage de pré- 
parations arsénicales à titre de médicamens; 5° que de 
l’acide arsénieux a pu être accidentellement répandu dans 
le cadavre, puisque cette nouvelfë voie ouverte à la re¬ 
cherche de l’empoisonnement a encore une large porte 
aux suppositions ; 

Que s’il est vrai que la découverte de l’arsenic dans les 
organes, autres que ceux dans lesquels il a pu être ingéré, 
tend à démontrer que la mort a été le résultat d’un em¬ 
poisonnement, puisqu’elle prouve que le poison a été ah- 
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sorbe, el que par conséquent il a été donné pendant la 
vie, il est vrai aussi que cependant cette preuve d’empoi¬ 
sonnement laisse moins de certitude dans l’esprit que celle 
qui se déduit de la présence du poison dans l’estomac et 
les intestins, à cause des suppositions possibles qu’elle 
peut faire naître sur les sources de l’arsenic ; 

Qu’on ne saurait donc mettre trop de circonspection 
dans les inductions à tirer des analyses chimiques de ce 
genre; mais qu’on ne saurait non plus être trop positif, 
lorsqu’elles se trouvent à l’abri de toutes les éventualités 
que nous venons de signaler, (i) 

nn CUIVRE ET DU PtOMB NATURELLEMENT CONTENUS DANS 
LE CORPS DE t’HOMaiE. 

En septembre i836, |e fus chargé d’exaininer, avec 
MM. Ollivier et West, le tube digestif d’un homme et de 


(i)Une expérience que je viens de faire, pendant l’imprèssion dé ce 
mémoire, m’a démontré tout le parti que l’on pouvait tirer de l’huile 
essentielle de térébenthiné pour la recherche de l’arsenic, lorsque les 
liquéurs arsénicàlés sont introduites dans l’appareil de Marsh, et qu’elle 
donne une grande quantité de mousse. On a vu l’efficacité de cétte 
huile pour la faire tomber et la détruire à l’instant même ; mais nous 
avons ajouté qu’elle arrêtait tout dégagement d’hydrogène arsénié, et 
que probablement elle le décomposait en s’emparant de l’arsenic qu’il 
Tenferme.— Nous avons recueilli uiie couche d’huile qui avait été mise 
sur le liquide' de l’appareil de Marsh, nous l’avons évaporée; mêlée à 
de la potasse et du nitrate de chaux; d’après le procédé que nous avons 
fait connaître, et le produit de la combustion nous a donné des taches 
arsénicales très nombreuses et très belles. —- D’où il résulte qu’au lieu 
de transvaser à plusieurs reprises les liqueurs qui, dans l’appareil de 
Marsb, donnent des mousses, nous proposons de verser dans l’appareil 
deux ou trois gros d’huile de térébenthine rectifiée, de laisser marcher 
l’appareil pendant un demi-heure, de recueillir l’huile surnageante 
dans un entonnoir, de l’évaporer et de traiter le résidu sirupeux par 
notre procédé. Seulement ce produit étant très hydrogéné, il faut le 
brûler eu le fraclioanant pour éviter une combustion trop active. 
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son chien qui avaient succombé à Montrouge, dans les cir¬ 
constances suivantes. Cet homme était mort après quinze 
jours d’une maladie dans laquelle il avait offert quelques 
vomissemens, quelques coliques et unè constipation opi¬ 
niâtre. Son chien était mort cinq jours auparavant. On 
supposait que la femme avait pu empoisonner son mari, 
et qu’elle aurait essayé le poison sur le chien. La femme 
D...avait démandé l’ouverture du corps de son époux, 
dès le jour du décès, et les médecins qui l’avaient faite 
avaient rempli le ventre de cendres. Quant au chien, il 
avait été déposé derrière une haie. L’examen chimique 
. auquel je me livrai, ayan t eu lieu après une exhumation ul¬ 
térieure ordonnée par la justice, on me remit le canal in¬ 
testinal de D... avec une partie de la cendre que les pre- 
m iers . médecins avaient mise dans le ventre. 

Je trouvai, chez l’homme et chèz le chien, une certaine 
quantité d’un composé de plomb qui fut retiré des cen¬ 
dres; aucune charge ne s’étant élevée à l’appui des pré¬ 
somptions d’empoisonnement que cette analyse avait pu 
faire naître, on ne donna pas de suite à cette affaire. 

Le 19 avril i838, je fis une nouvelle expertise chimi¬ 
que avec MM. Orfila et Ollivier (d’Angers) , dans laquelle 
nous retirâmes des cendres du canal digestif de la dame 
L... une certaine quantité de cuivre. 

Le 2 août suivant, pareille opération ayant porté sur le 
tube intestinal du sieur R..., j’obtins encore du cuivre des 
cendres. 

Cette coïncidence me frappa , et comme je m’occupais 
alors, avec M. Hervy, de recherches sur les cendres de 
l’estomac et des intestins, notre attention fut naturelle¬ 
ment appelée sur ces métaux, et nous reconnûmes bientôt 
que, dans tous les cas, on obtenait une proportion notable 
de cuivre, de plomb, et souvent de manganèse. Des cir¬ 
constances particulièrés ne nous ayant pas permis de pour- 
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suivre nos recherches en commun, je continuai mes in¬ 
vestigations , et Je ne tardai pas à retirer le cuivre et le 
plomb, de tous les organes et même du sang. 

Déjà la présence du cuivre avait été constatée ; i” par 
Gahn, dans le résidu obtenu de la combustion du papier 
(Berzélius, Traité du Chalumeau, 1821, p. 7); 2® par 
Vauquelin, en faisant l’analyse d’une plante j 3 “ par 
Meissner, dans un grand nombre de végétaux {Ann.'de 
chîm. etdephys., iv, 106); 4 ° par Sarzeau, dans le quin¬ 
quina , la garance, le café, le froment, la farine, le son , 
le sang, le thé, le riz, le sarrazin, forge, le seigle, l’a¬ 
voine, l’écorce du malambo (Joum. de j»àam.,xvi, 7)*, 
5 ® par Peretté, dans les vins (Joum. de chimie médicale., 
VIII , 92 ; 6° par Boutigny d’Evreux, dans les vins, le ci¬ 
dre, lé blé {Journ. de chimie médicale, i 833 , ix, 147}* 
Depuis l’époque de mes recherchés, il n^est pas une 
analyse médico-légale que j’aie faite, et où je n’aie pas re¬ 
trouvé le cuivre et le plomb toutes les fois^ue l’analyse a 
porté sur des individus qui avaient été peu de temps ma¬ 
lades. 

J ’ai dû multiplier mes investigations et m’adresser à des 
sujets de tous les âges,à des sujets sains comme à des 
sujets malades , et dans tous les cas le résultat a été le 
même. \ 

K la même époque, M. Tanquerel des Planches me re¬ 
mit l’estomac, les intestins, les matières fécales, la vési¬ 
cule biliaire, les reins pesant huit onces un gros, la vessie, 
les poumons du poids de vingt-deux onces trois gros, une 
livre de cerveau, une liyre de chair musculaire, sept onces 
de sang et deux grains environ d’une portion de k matière 
noire que l’on observe sur le collet des dents, fe tout pro- 
venant«d’un individu qui avait succombé à une encéplaa- 
lopathie sâtuî’nine. Tous ces organes et le sang lui-même 
ont donné des traces de plopib et de cuivre j mais le résul- 
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tat de l’analyse a été remarquable, sous ce rapport ; que la 
quantité de plomb â été généralement plus grande que la 
quantité de cuivre, eu égard à ce que nous avions observé 
sur des sujets étrangers à toutes maladies saturnines. Cette 
circonstance a été surtout évidente pour les intestins. Ici 
le cuivre se trouvait en si petite proportion, que le ferro- 
cyànure jaune de potassium en décelait à peine des traces, 
tandis que le plomb obtenu était sept ou huit fois plus 
abondant que dans les intestins des autres personnes non 
atteintes de maladies saturnines ; il en a été de même à 
l’égard du sang. Quatre livres et demie de sang ordinaire 
donnent à peine des traces de cuivre et de plomb, et ce¬ 
pendant la présence de ce dernier métal a pu être consta- 
■ tée, en quantité notable, dans une once de ce liquide pro¬ 
venant de ce malade. 

Ce qui doit surtout appeler l’attention, c’est que les 
matières fécales contenaient beaucoup de cuivre, tandis 
que les parois intestinales en renfermaient à peine. Les 
purgatifs mis en usage dans le traitement de la maladie à 
laquelle cet individu a succombé, auraient-ils donc eu 
quelque influence sur le dépârt du cuivre par le fait de la 
sécrétion abondante qu’ils auraient amenée? ' 

Plusieurs chimistes avaient avant nous recherché le 
plomb absorbé dans la colique saturnine ; MM. Mérat et 
Barruêl sont les premiers qui aient tenté des essais à Cet 
égard. Les urines d’un homme atteint de coliques satur¬ 
nines, recueillies avec soin pendant les trois premiers 
jours de son entrée à la Charité, furent traitées parlesulf- 
hydrale d’ammoniaque. Ce réactif ne donna pas le plus 
léger nuage et n’opéra aucun changement dans l’urine. La 
liqueur fut essayée avant qu’il y eût le moindre dépôt 
(Traité de là colique métallique). 

D’autres expériences furent faites sur les matières fé¬ 
cales rendues par le même individu, pendant les-huit pi e- 
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miers jours du traitement par les purgatifs. Elles furent 
incinérées, les cendres lavées par l’eau et traitées par l’a¬ 
cide nitrique ; puis ou fit subir a la dissolution nitrique 
divers essais qui tous portèrent sur des liqueurs acides, 
quoique l’on se servîtde sulfbydrate d’ammoniaque comme 
réactifs. 

Tiedmann et Gmelin retrouvèrent le plomb dans Je 
sang des veines mésaraïques et spléniques de chiens qu’ils 
avaient empoisonnés par l’acétate de plomb, mais leurs 
expériences n’ont pas porté sur le sang d’individus affectés 
de colique de plomb; 

M. Chevallier a traité directement, par les réactifs, le sé¬ 
rum du sang d’un homme mort la veille d’une colique et 
d’une encéphalopathie saturnine; le résultat a été négatif. 
Une autre portion desséchée et incinérée n’a pas fourni de 
résultat probant. 

Des essais faits par M. Tanquerel des Planches, selon 
les conseils de M. Guibourt, ont porté sur l’ürine de douze 
malades atteints de coliques légères ou violentes. On fai¬ 
sait passer du gaz acide sulfhydrique à travers l’urine ; 
jamais il ne s’est formé de sulfure de plomb. 

Il en a été de même lorsque les expériences ont été 
faites avec de là salive. 

C’est qu’en effet la quantité de plomb est beaucoup trop 
faible, pour pouvoir être démontrée par de pareils pro¬ 
cédés. 

Enfin, postérieurement à mes recherches, M. Guibourt 
a pu constater la présence du plomb dans le cerveau d’un 
homme mort à la suite d’épilepsie saturnine, en calcinant 
cet organe, reprenant les cendres par l’acide chlorhydri¬ 
que, faisant passer un courant d’acide sulfhydrique, puis 
traitant le sulfure de plomb par l’eau régale pour le trans¬ 
former eu sulfate de plomb, réduisant ensuite celui-ci par 
l’hydrogène à une lempéralüre élevée, de manière à ob- 
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tenir un sulfure, et brûlant ce derniér à l’air, pour avoir 
un oxide jaune ou rouge. 

Il est à croire que c’était aussi le cuivre et le plomb 
normal que MM. Séné, Payen et Fluerot, avaient retiré 
du corps de Schneider, dans l’affaire Rittenghausen, dont 
M. Orfila a entretenu l’Académie, en novembre i 838 . 

Voici le procédé que nous suivons pour constater la pré¬ 
sence du cuivre et du plomb : 

Après avoir desséché dans une capsule de porcelaine la 
matière animale, on y met le feu pour la réduire en char¬ 
bon; on calcine celui^i dans Un creuset de porcelaine à une 
température rouge cerise, et on^lave le charbon à plusieurs 
reprises par l’eau distillée, afin d’avoir une incinération 
facile et complète. On reprend les cendres par l’eau d’à- 
bord, pour dissoudre les sels solubles, puis par l’acide 
chlorhydrique ; on évapore la majeure partie de l’acidé 
employé, puis on traite par l’eau. On fait passer" dans la . 
solution aqueuse, très légèrement.acide, un courant d’a¬ 
cide sulfhydrique ; il se. forme un précipité chocolat ou 
presque noir, suivant que je cuivre ou le plomb prédo¬ 
mine. On laisse déposer le précipité ; on le rassemble dans 
une petite capple de porcelaine avec un peu d’eau, on y 
ajoute quelques gouttes d’acide chlorhydrique et une ou 
deux gouttes d’eau régale. Il se fait un départ de soufre ; 
on filtre et on procède à la séparation du plomb d’avec le 
cuivre. A cet effet, on évapore, la liqueur à siccité presque 
complète, afin de volatiliser l’excès d’acide; on reprend 
par une petite quantité d’eau, on en précipite le plomb 
au moyen de l’acide sulfurique , et le cuivre reste dans la 
liqueur. A l’état de sulfate, on évapore de nouveau jus¬ 
qu’à siccité ; on pèse, on reprend par l’eau pOur dissoudre 
le sulfate de cuivre, on dessèche pour obtenir le poids du 
sulfate de plomb. 

C’est en agissant ainsique j’ai pu déterminer la quantité 
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rélative de cuivre et de plomb que j’ai isolée des organes 
à divers âges de la vie, à l’état sain comme à l’état mor¬ 
bide, et dont le tableau ci-joint exprime la pondération. 

Cette donnée était importante pour les empoisonne- 
mens ; car dans le cas ou l’analyse par la voie humide 
aura été infructueuse, l’incinération pourrait encore four¬ 
nir des résultats importans. 

On peut réduire l’un et l’autre sel, le cuivre par le fer, et 
le plomb soit au chalumeau, quand il est encore à llétat de 
sulfure, soit au moyen d’un courant d’hydrogène, comme 
i’a fait M. Guiboürt. C’est par le chalumeau que nous 
l’avons obtenu à l’état de globules métalliques. 

Tableau de la pondération de quelques essais ayant pour 
lut la recherche du cuivre et du plomb dans les organes. 


Enfant nouveau-né. 

grammes. grammes. 

Canal intestinal. ...... sulfate de plomb 0,001 sulf.decuir. 0,001 

Enfant de huit ans. 

Estomac.................... —. 0,004 ... — 

Enfant de quatorié ans. 

Canal intestinal..,,.— 0,026 ... — 0,030 

Adultes.—■ Femme saine. 

Estomac... .................- 0,020 ^?.. — 0,026 

Intestins... — ^ 0,030^^.. 0,035 

Intestins. — O;040 ... — 0,046 

Homme, ' 


Intestins (calcination à grand feu). — 0,026 ... — 0,037 
Intestins (calcination à feu doux). — 0,035 ... — 0,040 


Vésicule du fiel;. — 0,003 ... r— 0,002 

Femme malade. 

Intestins (phthisique) ... — 0,010 ... — 0,010 

Cerveau, une livre...... — 0,006 ... — 0,010 
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Homme ayant succombé a une encéphalopathie saturnine. 


Estomac........ — 0,030 ... -- 0,020 

Intestins:(ce produit a été perdu, il devait contenir sept ou huit fois 
. plus de plomb que de cuivre). '■ 


Poumons, quantités impondérables. 
Reins , huit onces un gros. 

— 0,002 .• 

— 0,001 

Matières fécales............... 

— 0,023. .. 

— 0,030 

Vésicule du fiel et bile... 

— 0,004 .. 

— 0,001 

Vessie... 

— P,005 .. 

— 0,003 

Chair musculaire, une livre..... 

— 0,026 .. 

— 0,024 

Sang, sept onces.. 

— 0,050.. 

— 0,044 

Dents, produit noirâtre.;. 

— 0,001 .. 

— 0,000 


On voit par le tableau qui précède qu’il existe dans 
l’estomac, les intestins et tous les organes de l’économie, 
des traces de cuivre et de plomb ; 

Que la proportion dans laquelle se trouve ces métaux 
augmente avec l’âge;; ainsi, qu’elle est extrêmement faible 
chez l’enfant nouveaü-né, qu’à treute ans elle est quatre et 
cinq fois plus grande, etc. ; 

Que ces métaux sont en proportions variables dans 
l’estomàc et les intestins de l’homme et de la femme adul¬ 
tes ; que cette proportion ne dépasse pourtant pas 46 mil- 
ligramnies pour les intestins à l’égard du cuivre, et 4» mil¬ 
ligrammes à l’égard du plomb ; que cependant ces chiffres 
ne reposent "pas sur un nombre suffisant d’expériences 
pour qu’on puisse les établir comme un terme invariable ; 

Qu’une maladie prolongée, pendant laquelle l’^imen- 
tation ne s’opère pas, paraît apporter une grande diffé¬ 
rence dans le poids des deux métaux obtenus ; 

Que cette différence vient à l’appui de la supposition la 
plus naturelle à faire sur la source de ces deux métaux 
dans l’économie, à savoir qu’ils y sont introduits par la 
viande et les végétaux qui servent d’alimens ; 

Que dans toutes les pesées, la quantité de cuivre l’em- 
portexur celle du plomb ; 
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Que les organes de l’individu qui a succombé à une en-, 
céphalopathie saturnine, ont tous offert une composition 
inverse, circonstance fort remarquable, et qui prouve 
évidemment que le plomb qui a déterminé l’affection sa¬ 
turnine, a dû contribuer à ce changement (nous regret¬ 
tons beaucoup de ne pouvoir représenter le poids du 
plomb et du cuivre dans les intestins de cet homme, la 
différence eût.été énorme); que les matières fécales font 
seules exception à cette observation générale. 

Nous ne terminerons pas sans avouer que c’est avec le 
plus grand regret que nous avons été obligés de livrer à 
l’impression ce travail que nous regardons comme in¬ 
complet; nous nous proposons d’en vérifier l’exactitude. 

On voit que nous avons dû modifier entièrement les 
procédés d’analyse chimique employés autrefois pour re¬ 
chercher le cuivre et le plomb dans les cas d’empoisonne¬ 
ment, puisqu’ils reposaient sur l’incinération du canal in¬ 
testinal. 

Outre ces deux métaux, nous avons encore constaté la 
présence du manganèse dans les organes;:mais nos expé-’ 
riences ne sont pas assez complètes pour donner des ré¬ 
sultats précis à cet égard- G’est à ce métal qu’il faut attri¬ 
buer la coloration rose que l’on obtient souvent lorsque 
l’on procède à la recherche de l’acide arsénieux dans les 
membres, et qui est surtout notable dans le produit de la 
calcination par le nitrate de potasse. 
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Epluchage des lames de plomb , dans la fabrication 
de la céruse; par Dejosmat. 

La fabrication de la céruse se compose des opérations qui suivent : 

x** La fonte du plomb et la coulée des plaques; 

2 ° La formation des couches et leur renversement; 

3“ L’épluchage des lames ; 

4“ Le broyage à sec; 

5“ Le blutage; 

6“ Le broyage à Peau; 

5 ® Le séchage des pains et l’emballage. 

La fonte du plomb est Une opération dangereux, si on la &it sans 
précaution ; les substances susceptibles de se volatiliser qui accompa¬ 
gnent le plomb entraînent celui-ci dans l’atmosphère, ainsi qu'on peut 
s’en assurer facilement si la chaudière n’est point recouverte d’un tam- 
> bour en communication avec une cheminée ayant un fort tirage; elle 
- occasionne à l’ouvrier qui dirige l’opération, un malaise insupportable, 
tandis qü’il respiré, fort librement quand l’àéragè est bien établi. Il faut 
à l'appareil de fusion une cheminée un peu haute, tant pour activer le 
tirage que pcfur disséminer dans l’espace, les miasmes délétères qui pour¬ 
raient incommoder, s’ils se dégageaient près du sol. 

Comme la èoulée en plaques se fait contré la chaudière, elle ne pro¬ 
duit aucun danger , pourvu que céllé-ci soit surmontée du tambour 
dont nous avons parlé. 

La formation des couches ne nous â paru offrir aucun danger; il n’en 
est point tout-à-fait de même du renversement des couches, parce qu’il 
arrive que les ouvriers recueillent sans précaution les rouleaux et les 
plaques récouvertes dè céruse, et que., les jetant dans les cuves, où on 
les recueille pour les transporter à l’épluchage, ils produisent une 
poussière fort nuisible; mais il suffirait de le leur faire observer pour 
obtenir d’eux.des soins que leur intérêt réclame. Nous ne voyons donc là 
rien de bien important. Malheureusement, il n’en est pas de meme de 
l’épluchage: il^sefait de deux manières, par le ploiement des plaques 
qui détache les parcelles de céruse des lames de plomb reslees intactes, 
et aussi par le battage qui produit le même effet. Ce dernier mode est 
éminemment vicieux^en ce qu’il produit une poussière à laquelle Tou- 
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vrier ne peut se soustraire. C’est en vain qu’on songerait ici à produire 
un aérage capable d’entraîner cette poussière et d’en débarrasser l’ate¬ 
lier : on n’y parviendrait pas. En Hollande, on a aujourd’hui renoncé 
au battage ; on se contente d’éplucher les feuilles avec précaution; il en 
coûte peut-être un peu plus de main-d’œuvre, mais on évite des mala¬ 
dies cruelles. Il serait à desirer que tous nos fabricans prissent ce parti; 
l’humanité leur en fait une loi. 

Les plaques enlevées par l’épluchage ou le battage contiennent eu- 
corede petites parcelles de plomb qu’il faut en séparer, parce qu’elles 
doimeraient à la céruse une teinte grisâtre; pour cela on les soumet à 
un premier broyage à sec qui produit de la poussière. Il importe de ne 
laisser dans l’atelier où cette opération se fait, que le seul ouvrier qui la 
surveillci ; - 

Dans le même atelier, l’on peut placer le blutoir qui sépare les la¬ 
melles de plomb de la céruse ,• et il faut beaucoup de soin dans sa Con¬ 
struction , afin d’éviter qu’il ne s’en dégage une poussière qui tuerait 
promptement celui qui la respirerait. Le broyage à l’eau n’a rien de 
dangereux, pas plus que le séchage des pains; il n’y a point à s’en oc¬ 
cuper; mais on voit que la fonte, l’épluchage, le broyage- à sec et la 
disposition du blutoir méritent toute attention. Il importe que toutes 
ces opérations se fassent dans des appartemens élevés, où l’air puisse se 
renouveler sans y éprouver d’agitation violente. Il fautque la chaudière 
defusion ne puisse laissér dégager, dans l'appartement où elle se trouve, ■ 
les vapeurs qui s’en exhalent ; il faut que l’on se contente d’éplucher 
les plaques et les rouleaux garnis de céruse. et qu’on renonce à les bat¬ 
tre. Il faut, autant que possible, confier an moteur plutôt jju’à l’homme 
le soin dè broyage à sec et du blutage ; enfin il faut soustraire, le plus 
qu’on peut, les ouvriers à l’action pénétrante d’une poussière qui, pour 
ne pas tuer à Finstant même celui qui la respire, n’en est pas moins un 
poison fort actif. , 

Il a été remarqué que l’emploi habituel du lait est convenable à ceux 
qui se livrent à la fabrication de lacéruse. L’on pourrait peut-être re¬ 
commander aux fabricans d’en donner à leurs ouvriers deux ou trois 
fois par jour. On considère aussi comme très salutaires, de fréquentes 
ablutions. Quelques fabricans soigneux prescrivent à leurs ouvriers de 
se laver le visage et les mains chaque fois qu’ils quittent la besogne pour 
prendre leur repas ; c’est un soin qu’on voudrait leur voir prendre à 
tous. On a recommandé l’emploi des eaux sulfureuses, de la limonade ' 
sulfurique. Le docteur Gendrin a cru reconnaître, dans ce dernier 
agent, un préservatif certain’ contre les empoisohnemens par le plomb, 
et il aurait désire que nos fabricans en donnassent habituellement à 
leurs ouvriers ; il n’ont point ^ jusque-là, fait d’expériences suivies sur 
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cet objet, et il est impossible d’assigner à priori les résultats qu’on en 
obtiendrait ; tenons-nous-en donc à ce que nous connaissons d’une ma¬ 
nière certaine, et ne prescrivons que ce dont l’expérience a constaté 
l’efficacité. L’on a reconnu que l’intempérance établit une prédisposi¬ 
tion qui rend mortel le travail de fabrique de céruse pour ceux qui font 
un usage immodéré des liqueurs alcooliques. A cet égard notre action 
devient nulle» 

De ce qui précède nous eonduons qu’il convient de prescrire ; 
i® De placer la chaudière à fendre le plomb dans une chambre qui 
ait 4 mètres de hauteur, de surmonter cette chaudière dfen tambour en 
communication avec la cheminée, d de donner à cette cheminée une 
hauteur de 5o mètres. - 

2 ° D’éplucher les lames recouvertes de cérusê et non de les battre, 
et de faire cette opération dans un local un peu vaste, de telle manière 
qu’il y ait au moins 2 mètres de distance d’un ouvrier à un autre; 

3® De donner également de grandes dimènsions an focal où se fait le 
broyage âsèc et le blutage, et de n’y faire aucune autre opération ; de 
lé disposer dé manière a ce que l’air puisse s’y renouveler facilement 
sans trop d’activité, et pour cela d’y pratiquer, à plusieurs expositions, 
des fenêtres dont l’une puisse toujours'être ouverte". 

Telles sont les. conditions qui nous ont paru devoir éloigner lés dan¬ 
gers d’une opération qui n’en sefa jamais parfaitement exempte, quel¬ 
ques précautions qu’on prenne. Nous n’avons pas cru devoir prescrire 
d’une manière impérieuse, les soins hygiéniques dont nous vous avons 
entretenus ; nous pensons qu’il suffira d’en citer l’importance à MM. les 
fabricans. . ' 

{Exe. âu rappcrtt dit eoTiséilêestthihitédu dêp. duNordjlMe, i83SJ. 

Dangers âes cheminées Construites en cuivré et en tâte; 
par M, Ktjhlmann. 

En i835, le conseil de salubrité du département du Nord, reçut, 
par l’intermédiaire de M. le préfet, une plainte de quelques habitæus de 
Roubaix, fondée sur ce qu’une cheminée de machine à vapeur, sur¬ 
montée d’un tuyau de cuivre, aurait lancé du vert-de-gris et d’autres 
matières contenant du cuivre, dans les cheminées et sur les toits du voi¬ 
sinage. 

M. Charpentier fut chargé de visiter les lieux. Ses observations cou- 
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firmèrent les plaintes et mirent eiï évidence des faits d’une haute gra¬ 
vité. Nous citerons textuellement son rapport. 

« Messieurs, M. le préfet vous a adressé, pour être soumis à votre 
examen, une lettre de M. le maire de Roubaix, par laquelle ce magis¬ 
trat rend: compte qu’il a été constaté, par un rapport verbal, que du 
vert-de-gris aurait été enlevé par le courant d’une cheminée en cuivre, 
établie sur celle d’une machine à vapeur, et que cette substance serait 
retombée dans une cheminée voisine, et ensuite dans du lait qui se 
trouvait sur le feu de ladite cheminée. Il est ajouté que ce fait, quoi¬ 
que extraordinaire , méritait de fixer l’attention de l’administration, en 
raison des fâcheux accidens qui pourraient en résulter, puisque, dit 
M. le maire', la décomposition de la substance a démontré la présence 
du cuivre. 

« Chargé d’examiner cette affaire, pour vous en rendre compte, je me 
suis transporté sur les lieux, chez le sieur D’hondt, maître charron, 
ou j’ai visité toutes les localités, et principalement la disposition res¬ 
pective des cheminées qui avaient dû, l’une, lancer par son aérage des 
portions de cuivre oxidé, l’autre, recevoir cette substance qui serait 
retombée dans un vase rempli de lait qu’on feisait chauffer pour être 
pris comme aliment. 

« Par ces recherches, j’ai reconnu qu’il existait entre la maison dudit 
sieur D’hondt et celle du sieur DegTandel -, filatéur, un corps de che¬ 
minée formant deux tuyaux séparés par un mur mitoyen d’une brique 
d’épaisseur; que sur le tuyau de la cheminée du sieur Degrandel était 
adapté un prolongement en cuivre de 8 mètres de haut environ, et 
qu’il pouvait arriver que des corps solides et pesans lancés par ledit 
tuyau de cuivre, retombassent, par un temps calme surtout, dans le se¬ 
cond tuyau appartenant au sieur D’hondt, et fussent reçus à sa base 
dans Un vase qui y serait placé. J’ai examiné ensuite les foyers des deux 
cheminées du sieur D’hondt, car le principal tuyau adossé à celui du 
sieur Degrandel, forme un embranchement dont les parties se rendent 
dans deux places'différentes. J’ai trouvé; dans l’un des foyers, une 
certaine quantité de cendres mêlées d’un peu de suie et d’une substance 
d’un gris bleuâtre avec quelques parcelles d’une couleur rougeâtre. 

« Dette cendre m’a paru être d’une pesanteur spécifique, supérieure 
à celle des cendres ordinaires. J’én ai également recueilli dans là se¬ 
conde cheminée^ et j’ai reconnu qu’elle était absolument semblable à 
la première. 

« Après celte première inspection, le sieur D’hondt m’a raconté qu’il 
avait placé deux jambons dans l’une de ces cheminées pour y être fu¬ 
més, et qu’après l’évènément arrivé dans le lait et la reconnaissance 
qui fut faite que la substance qui y était tombée, contenait du vert-de- 
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gris J il s’élait empressé de retirer ces jambons qu’il trouva d’une cou¬ 
leur verte, sur les pointsles plus graisseux. H m’a présenté une portion 
d’os provenant de ces jambons, qui était effectivement verdâtre. Ce fait, 
qui est le résultat de l’action de la graisse sur le cuivre, s’accordait par¬ 
faitement avec les présomptions qu’on s’était formées, qu’il tombait 
dans la cheminée du vert-de-gris, en cuivre oxidé. 

« La lettre de M. le maire a bien annoncé que, par la décomposition 
qu’on avait Mte de la substance qui était tombée dans le lait, on avait 
reconnu la présence du vert-de-gris ; mais comme il n’a été présenté au¬ 
cun travail qui pût en donner légalement l’assurance, j’ai cru devoir 
procéder à des expériences analytiques sur les cendres que j’avais re¬ 
cueillies dans, les cheminées du sieur D’hondt. 

« A cet effet, j’ai calciné une portion de cette cendre que j’ai traitée 
ensuite par l’acide nitrique pur. J’ai filtré la liqueur que j’ai décompo¬ 
sée par l’ammoniaque en excès; elle a pris immédiatement une belle cou¬ 
leur bleue qui est le principal caractère du cuprate d’ammoniaque; d’où 
il est évident que cette substance tombée dans la cheminée du sieur 
D’Hbndt, contient beaucoup de cuivre à l'état d’oxide et de carbonate. 

« D’après cette preuve acquise que la cheminée de cuivre du sieur De- 
grandel, lance au dehors une certaine quantité de sa propre substance, 
dans un état qui la rend très vénéneuse, on peut en conclure que tou¬ 
tes les cheminées les plus voisines et qui se trouveraient directement 
ouvertes et à foyer, pourraient recevoir des quantités plus ou moins 
grandes de cette substance vénéneuse, et produire les évènemens les 
plus sinistres. 

« Il n’est pas douteux, en outre, que cette substance ne doive retom¬ 
ber en plus grande quantité sur les toits environnans, être entraînée 
ensuite par les pluies dans les gouttières , et de là, dans les citernes 
qui fournissent l’eau assez souvent employée comme aliment. 

« En considération des funestes évènemens qui pourraient provenir 
d’un tel état de choses, votre commissaire vous propose, messieurs, 
non-seulement de demander que le tuyau de cheminée en cuivre du sieur 
Degrandel soit descendu pour être remplacé par un tuyau en tôle (s’il 
ne préfère y substituer une cheminée en maçonnerie); mais encore de 
proposer à l’administration de faire changer toutes les cheminées en 
cuivre, qui existent dans la ville de Roubaix. » 

Cés conclusions ont paru d’abord fort rigoureuses ; elles ont trouvé 
de l’opposition dans le conseil, qui, sans les accepter, fit parvenir ce¬ 
pendant une copie du rapport à M. le préfet. Ce magistrat, après en 
avoir référé au ministre, délégua une commission nouvelle pour conti¬ 
nuer les recherches de M. Charpentier. Elle fut prise au sein du con- 
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seil (i) , et son rapport fut rédigé par M. Kuhlmann. Depuis, M. Khul- 
mann fut invité par M. le maire de Lille à porter aussi ses investiga¬ 
tions sur l’usage des cheminées en tôle ; l’ensemble de ses travaux se 
rattache trop directement aux recherches de M. Charpentier et aux.at¬ 
tributions du conseil de salubrité pour être déplacé dans ce compte¬ 
rendu , quoique le conseil n’ait point été appelé depuis à s’en occuper 
officiellement. Après avoir exposé les faits qui précèdent, M. Kuhl- 
mann continue en ces termes : 

Pour être à même de répondre aux questions soumises par l’adminis¬ 
tration , il a été nécessaire d’exaniinei’ quelles dispositions résultaient 
de la construction de la cheminée qui avait provoqué les plaintes du 
sieur D’hondt, pour s’assurer si quelque cause locale et particulière 
n avait pu influer sur les résultats signalés. Aux questions posées, ve¬ 
naient s’en joindre d’autres en grand nombre, et qu’il était utile de 
résoudre. En effet, comment comprendre que de l’oxide ou du earbo-' 
nate de cuivre ait pu être entraîué en assez grande quantité à travers 
un tuyau de cuivre , pour qu’eu retombant dans une cheminée voisine, 
il ait pu occasioner les incpnvéniens dont s’était plaint lé sieur 
D’hondt? 

Cet oxide était-il produit dans l’intérieur de la cheminée de cuivre, 
ou s’était-il délacbé de sa surface extérieure par les dilatations et con¬ 
tractions successives du métal, ou enfin, n’existait-il pas dans la che¬ 
minée du plaignant lui-même, une cause qui pût expliquer les résul¬ 
tats observés? 

£e premier soin de la commission a été de s’assurer sur les lieux des 
situations respectives de la cheminée du sieur D’hondt et de celle 
surmontée d’un tuyau en cuivre , appartenant .au sie.ur /Degrandel, 
fiiaféür. , 

Les deux cheminées dont U s’agit sont accolées î’upé à l’antre et sés? 
parées par un mur mitoyen •' elles débouchaient à une hauteur égale 
d’eflviron t mètre âo centimètres au-dessus du toit, ne présentant en-? 
tre eîles qn’üne HiaÇonfiefie de io â iâ centimètres d’épaisseur,lors- 
qttè'le sieur Êegrândèt, tâût pouf obtenir dans ses foyers un tirage 
suffisant qne pour se soumettre aux conditions imposées par Fadminîs- 
fration pour ïa mise en àctîvîté d’une machine a vapeur nécessaire à 
son usine, a exhaussé le conduit de cheminée qui lui apjpartiènt, par 
un tuyau de cuivre d’environ 8 mètres de hauteur. 


(i) Elleseeomposaftde MM. Îîélezénne, professeur, Bailly ét KuW- 

mann. 
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En examinant les cendres et la suie tombées de la cheminée du sieur 
D’hondt, il ne fut pas difficile d’y reconnaître la présence d’un sd de 
cuivre soluble, en assez grande quantité pour colorer Teau qu’on met¬ 
tait en contact avec elle. Celte suie, exposée à l’air humide, présentait 
des parties distinctes, colorées en bleu. 

Cette matière pouvait être tombée dans la cheminée du sieur 
P’hondt, entraînée par le courant établi dans la cheminée voisine et 
précipitée par sa pesanteur, comme aussi elle pouvait &re le résullitf 
d’une altération extérieure du tuyau de cuivre. Pour fixer nos idées sur 
ce point, nous avons examiné le couronnement de la cheminée en mà^ 
çonnerie} aucune trace apparente d’oxide de cuivre n’miistait sur la 
maçonnerie; le tuyau de cuivre n’était que très peu altéré par oxida*^ 
tion; aucune écaille d’oxide ne s’en était détachée; mais il était feeil'ede 
reconnaître à la vue, que par les joints des feuilles de cuivre il s’était 
écoulé au dehors une matière liquide, qui, s’étant desséchée avmit d’ar- 
river au bas du tuyau, y avait laissé des traces d’im vert foncé. 

Jusqu’alors, aucune circonstance n’avait pu servir à expliquer, d’une 
manière satisfaisante, comment la suie de la cheminée du sieur D’hon^ 
avait pu être chargée d’une si grande quantité de sel de cuivre. Nos id^ 
se fixèrent à cet égard, lorsque après, aroir fait démolir une partie de 
cette cheminée, nous parvînmes à nous assurer de quelle wanière le 
tuyau de cuivre du sieur Degrandel avait été fixé dans la maeonneiiefe 
commune. 

Nous nous assurâmes que ce tuyau de cuivre, d’ua diamètre plus 
grand que n’était l’ouverture de la cheminée du sieur Degrandel, dé-r 
passait les bords de cette dernière, de manière à s’ouvrir, en partie, à sa 
base dans l’intérieur de la cheminée du sieur D’hondt. 

Il existait une commUnieation de la largeur de 4 à 5 centimètres en* 
tre les deux cheminées ; en portant la main dans cette ouverture, il eu 
sortit une grande quantité de suie mêlée de cendres blanebes ; l’inté-î 
rieur du tuyau de cuivre était tapissé d’une croûte friable, poreuse et 
formée d’une infinité de paillettes brillantes, blanches, qui, examinées 
à la loupe ^ dénotaient une eristallisation régulière. Gette cendre et ces 
ci'oûtes cristallines, exposées à l’air humide, se coloraient en bleu ; les 
cristaux se dissolvaient entièrement dans l’eau et donnaient une disso¬ 
lution d’un bleu d’azur. 

Les résultats analytiques les plus décisifs nous ont permis de consta¬ 
ter que ces cristaux consistaieq||fctt sulfate de cuivre aidiydre. 

Conduits ainsi à une explication toute satisfaisante des inconvénieas 
observés par le sieur D’hondt, il restait à examiner, sous le rapport 
théorique, la production assez extraordinaire d’une grande quantité de 
sulfate de cuivre anhydre, dans un tuyau de cuivre servant de cheminée» 

i3. 
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Après nous être assurés que ce résultat ne pouvait être attribué à au¬ 
cune circonstance particulière du travail de fabrication du sieur De- 
grandel, nous avons été conduits à en attribuer la cause à l’emploi de 
la bouille comme combustible. 

Voici comment ce phénomène nous semble devoir être envisagé. 

La houille contient des quantités variables de pyrites (bi-sulfure de 
fer);ce produit, à une température élevée, se transformé en mono- 
sulfure , en abandonnant la moitié de son soufre. Par une alimentation 
continue et bien réglée du foyer, ce soufre se brûle et passe à l’état d’a¬ 
cide sulfureux ; mais au moment du chargement, si le foyer reçoit une 
grande quantité de combustible à-la-fois, l’oxigène qui passe par la grille 
est insuffisant, ou la température s’abaisse trop pour permettre l’inflam¬ 
mation des gaz, et une partie du soufre s’échappe à l’état d’hydrogène 
sulfuré ou d’hydrosulfate d’ammoniaque qui, en passant par le tuyau 
de cuivre, convertit une partie de ce métal en sulfure. 

La transformation du sulfure de cuivre, en sulfate, s’explique facile¬ 
ment par l’influence de Tair qui, pendant la nuit, passe à travers la 
cheminée ; cette transformation présente toutefois cela de remarquable, 
que le sulfaté produit affecte l’état cristallin, (i) 

Après avoir constaté la présence d’une grande quantité de sulfate de 
cuivre idans l’intérieur du tuyau de cuivre, nous avons cherché à nous 
assurer si une partie du sel pouvait être entraîné au dehors par le 
courant. 

Ces.rechercjies ont pu avoir lien dans le domicile même du sieur 
D’hondt. Nous n’avons remarqué aucune trace extérieure bleue ou verte 
sur le massif de maçonnerie qui avait reçu le tuyau de cuivre, ni sur le 
toit, dans les parties avoisinant la cheminée. Notre visite ayant eu lieu 
peu detemps après une pluie assez abondante, il était permisde présu¬ 
mer que le sulfate de cuivTe qui aurait pu s’échapper, avait été entraîné 
à l’état de dissolution dans une citerne établie dans la:cour. 

L’analyse de l’eau de cette citerne nous a confirmés dans cette opi¬ 
nion : les réactifs n’ont aucune action directe et immédiate sur cette 
eau, mais le produit de l’évaporation d’un litre de ce liquide, nous a 


(i) Je n’ai encore observé le sulfaté de cuivre anhydre à l’état de 
cristaux que dans les ateliers destinés à i’affinage des matières d’or et 
d’argent, où ce sulfate est obtenu en grande quantité. Il se dépose sous 
forme de cristaux blancs, ou légèrement colorés en jaune, par le refroi¬ 
dissement des dissolutions de ce sel dans une grande quantité d’acide sul¬ 
furique concentré. 
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permis de nous assurer de l’existence du sulfate de cuivre, dont nous ne 
pouvons toutefois évaluer la quantité au-delà d’un cent millième, quan¬ 
tité qui nous paraît insuffisante pour pouvoir, par l’emploi de celte 
eau aux usages domestiques, occasioner le moindre danger. Mais le 
fait que nous signalons n’en est pas moins grave, car il est à remarquer 
que si la citerne du sieur D’hondt, contenant lao hectolitres d’eau, et 
par conséquent lao grammes de sulfate de cuivre, avait été construit» 
sur une plus petite échelle, elle aurait pu contenir les lio grammes de 
sulfate dans une quantité de liquide tel que le sel vénéneux eût pu 
avoir une influence funeste sur la santé des personnes qui auraient fait 
usage de cette eau. Ce résultat aurait lieu inévitablement dans la sai¬ 
son où les eaux pluviales sont peu abondantes, et dans le cas aussi où la 
citerne serait disposée de manière à ne recevoir que les premières eaux 
pluviales, à raison de sa faible capacité. 

Des taches vertes, observées sur les pièces de bois placées dans la 
cour du sieur D’hondt, et qui étaient dues au dépôt d’une certaine 
quantité de sel de cuivre mêlé à du noir de fumée, ainsi qu’il a été re¬ 
connu par les réactifs, nous ont donné une nouvelle preuve de l’émis¬ 
sion, par la cheminée, d’une certaine quantité de sulfate de cuivre en¬ 
traînée par le courant. , 

Après avoir constaté cés faits dans le domicile du sieur D’hondt, 
nous avons examiné la cendre déposée au pied de la cheminée du sieur 
Degrandel. Cette cendre était fortement chargée de sulfate de cuivTC. 

Des essais chimiques ont eu lieu encore sur les cendres des chemi¬ 
nées surhaussées en cuivre de M. Nadaud, rue Neuve, à Roubaix ; de 
M. Delerue aîné, rue du Gallon-d’Eau, dani la même ville; de 
M. Adolphe Ton, rue du Maire, et de M. X. Sellier, rue des Bou¬ 
chers, tous deux à Lille; dans toutes nous avons reconnu le sel de cui¬ 
vre en assez grande quantité pour colorer l’eau en bleu par le seul con¬ 
tact ; partout le cuivre était à l’état de sulfate. 

Nous avons soumis aussi à des essais, de l’eau recueillie chez M. Du- 
puis-Deraay, le plus proche voisin de M. Delerue, et dont le toit est 
situé au pied de la cheminée de la machine à vapeur de ce dernier. 
Cette eau avait été recueillie dans un tonneau ; elle était chargée d’une 
plus grande quantité de sulfate de cuiyrejque celle puisée dans la ci¬ 
terne du sieur D’hondt. 

L’examen chimique de l’eau d’une citerne recevant les eaux pluviales 
des toits voisins de la cheminée du sieur Nadaud, à Roubaix, ne 
nous a pas fourni de caractère suffisamment positif de la préseuce du 
cuivre. 

Aucune trace de sel de cuivre n’a été reconnue dans l’eau d’une ci¬ 
terne appartenant à madame veuve Prouvost, dont la maisou est sépa- 
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rée de celle du sieur Degrandel par l’habitation du sieur D’hondt, et 
dout le toit est plus élevé. 

Ce dernier essai a été fait dans le but de nous assurer si, par le cou¬ 
rant établi dans les cheminées en cuivre, le sulfate pouvait être entraîné 
à une distance considérable du point où il s’était produit. 

IA s’est terminé l’examen de la question qui nous,était soumise; 
nous eussions pu répéter nos essais sur les quatorze cheminées de cui¬ 
vre qui ont été établies à Roubaix, mais les résultats observés suffisent 
pour prouver jusqu’à l’évidence j la production du sulfaté de cuivre, et 
constater le danger de l’emploi des eaux pluviales recueillies sur les 
toits qui avoisinent ces cheminées métalliques. 

Les faits que je viens de mentionner étaient à peine signalés à l’ad¬ 
ministration, lorsqu’unéautre circonstance est venue attirer son atten¬ 
tion sur les cheminées, et plus particulièrement sur celles des machines 
à vapeur : il ne s’agit plus du préjudice qu’elles peuvent causer aux 
voisins par là formation du sulfate de cuivre, mais des dangers d’incendie 
auxquels elles exposent quelquefois par l’émission d’un nombre consi¬ 
dérable d’étincelles qui atteignent les propriétés voisines à de grandes 
distances, lorsque l’incendie vient à s’y déclarer. Un fait de cette nature 
a donné lieu récemment dans la vâlle de Lille à des réclamations que 
l’autorité municipale^ dans sa sollicitude pour la sûreté des citoyens, a 
cru devoir soumettre à l’avis d’une commission d’hommes spéciaux (i). 
Après s’être occupée de recueillir des renseignemens généraux sur le ser¬ 
vice du balayage des cheminées de la ville, cette commission a eu à 
Kiaminér quelles mesures de sûreté pouvaient être ordonnées aux pro¬ 
priétaires des macbines àvapeurpour éviter le retour des inconvéniens 
signalés , et à cette occasion il a été soulevé une question dont la solu¬ 
tion devait nécessiter quelques recherches préalables. 

De très rares exemples constatent la possibilité de l’ineendie des dé¬ 
pôts qui s’attachent contre les parois des cheminées de machines à va¬ 
peur, lorsqu’elles sont construites en maçonnerie, tandis qüe l’expé¬ 
rience a démontré que cés incendies sont très fréquens dans les 
cheminées surmontées de tuyaux de cuivre.- L’étranglement que subit 
l’ouverture de la cheminée à l’entrée dans le tuyau de cuivre j-en ra¬ 
lentissant dans la partie inférieure le tirage ;^peut occasioner la forma¬ 
tion d’un dépôt abondant de suie contre les parois en maçonnerie; mais 


(i) Cette commission, présidée par M. Aug. Richebé, adjoint au 
maire, était composée de MM. Benvignat,Davaine, Delezenne, Kuhl- 
mann, Leplus, Peuvion et Poirel. 
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a’existe-t-il pas un autre motif encore qui puisse contribuer à l’incendie 
des cheminées munies de tubes en cuivre ? La suie qui s’attache facile¬ 
ment contre la paroi métallique, à cause de sa grande conductibilité du 
calorique et du refroidissement qu’elle produit sur les parties fuligi¬ 
neuses , n’agit-îelle pas dans quelques circonstances par la condensation 
de l’oxigène de l’air, ce qui pourrait en déterminer spontanément l’in¬ 
flammation, alors même que la chaleur transmise par le foyer, serait peu 
considérable ? Enfin la réaction signalée plus haut, de la transforma¬ 
tion du sulfurede cuivre en sulfate, ne peut-elîepas être quelquefois la 
cause déterminante de ces incendies, ou du moins y contribuer puis¬ 
samment, en produisant une élévation suffisante de température an mi¬ 
lieu d’une masse si combustible et si peu conductrice du calorique que 
le noir de fumée? L’action, dans ce dernier cas, aurait quelque analo¬ 
gie avec celle si remarquable dû pyrophore de M. Gay-Lussac. (i) 

Ces, questions, basées surtout sur la différeuce de chances d’incendie 
entre }es cheminées en maçonnerie et celles formées d’un tuyau de cui» 
vre, ont paru de nature à mériter quelqim examen avant de statuer sur 
les mesures de sûreté auxquelles il pouvait être dans les intérêts' com¬ 
muns d’aslreiûdre les prçtpriétaires de machinés à vapeur, La commis¬ 
sion a jugé con venable de char ger l’auteur des observatrons dont je vieus 
de parler,derecueil!ir tous les-documens qui pourraient éti-e de nature 
à fixer son opinion sur les circonstances qui facilitent ou provoquent 
l’incendie dans les cheminées. Cette tâche nécessitait des démarches 
nombreuses, et par leur nature peu agréable, pour moi surtout, qui, 
précédemment déjà, à l’occasion des émissions par les chéminées dé 
sels de cuivre, avais été chargé de fairéun rapport dont les conclusions 
ont provoqué de la part de l’administration du département, quelques 
mesures contre l-existence des cheminées de cuivTe. Je n’ai consulté en 
cette cireoBstancfr que l’intérêt puissant qui s’attache à cette investîgâ- 
tioa, et , je dois le dire, la question scientifique m’a assez préoccupé 
pour ne- pas me laisser prêter par un désagrément momentané. 

Voici-les fenseignèmens que j’ai été àmême dé recueillir. 


(i) 0n sait que ce pyrophore s’enflamtne par son'coritfact avec l’air, 
à la température ordinaire^ j’ai même été témoin' d’une explosion vio¬ 
lente produite par Faccès de l’air dans la'éorn'ué ou ce pyrophore avait 
été préparé. Cette explosion, qui à éu lieu deux jours après que le py¬ 
rophore eut été obtenu, a occasioné la ruptUré de la cornue, dont les 
éclats ont élé projetés au loin. Cétte circonsfarice doit commander beau¬ 
coup de précautions dansiCs expériences sur ce produit. 
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A Roubaix, où il existe de nombreuses cheminées en cuivre, l’on a 
remarqué d’assez fréquens incendies; l’on n’y fait nulle attention le 
j our ; mais la nuit, ils ont été souvent l’objet de la crainte des voisins, 
parce qu’en effet, la nuit seulement, ces incendies présentent à la vue 
des caractères ajarmans. Entre autres cheminées où se sont déclarés 
des incendies, on m’a signalé la cheminée de M. Nadaud. Cette che¬ 
minée est construite en maçonnerie jusqu’à la toiture et se trouvait, 
jusque dans ces derniers temps , surmontée d’un large tuyau de cuivre, 
qui a été remplacé depuis par un tuyau en tôle. Pour éviter le retour 
des incendies fréquens qui s’étaieut déclarés dans sa cheminée, le sieur 
Nadaud avait pris le parti de la faire nettoyer tous les quinze jours ; 
mais il était difficile de nettoyer convenablement le tuyau de cuivre, 
le ramoneur se bornait à le secouer pour en faire tomber la suie. Cette 
opération présentait même un grave inconvénient ; car l’ouvrier, qui 
devait respirer au milieu de la poussière vénéneuse qui tombait du tube 
en cuivre, en éprouvait souvent une très grave indisposition. Malgré ces 
précautions, il est arrivé qu’un incendie a eu lieu dans la cheminée du 
sieur Nadaud, deux jours après qu’elle eut été balayée, et alors qu’il 
n’avait pas encore pu se décomposer beaucoup de suie dans le conduit 
de maçonnerie. Une autre circonstance, bien importante à signaler , 
c’est que les incendies dans la clieminée du sieur Nadaud, s’étaient dé¬ 
clarés, le plus souvent, après que le feu avait été éteint, même à une 
ou deux heures du matin, quoique le service de la .machine à vapeur 
eût déjà cessé dès neuf heures du soir. M. Nadaud m’a assuré avoir 
écarté toute cause d’incendie pendant la nuit, en fermant le soir après 
le travail de ses ateliers, lé registre placé au pied de la cheminée, in¬ 
terceptant ainsi tout accès à l’air extérieur. 

A ces faits viennent s’en joindre d’autres observés dans la ville de 
Lille, M. Ton, rue du Maire, a fait construire il a deux ans une che¬ 
minée en maçonnerie de vingt-six mètres de hauteur, et l’a fait sur¬ 
monter d’un tuyau de cuivre de quatre mètres. Dans cette cheminée, 
la suie s’est enflammée à différentes époques, et dans ces derniers temps, 
ces incendies ont eu lieu trois fois dans l’espace de trois mois. Lorsque 
la cheminée de cuivre vomissait des torrens de suie enflammée, la tem¬ 
pérature extérieure de la cheminée en maçonnerie, n’apnonçait pas que 
le feu s’y fût déclaré. Il a été reconnu, peu de jours après une émission 
abondante d’étincelles, que la maçonnerie était parfaitement nette, et 
que déjà il s’était déposé, contre les parois refroidissantes du cuivre, 
une couche de suie d’un centimèü’e d’épaisseur. 

J’ai voulu m’assurer si tes cheminées eu tôle présentaient, quant à 
l’incendie, les dangers signalés pour les cheminées de cuivre. Il existe à 
Lille une cheminée en tôle dans l’atelier de marbrerie de M.. Verly, 
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place de l’Arsenal. Cette cheminée, tout en métal, et d'une hauteur 
d’environ 20 mètres, existe depuis deux ans. Des incendies s’y sont dé¬ 
clarés à diverses époques, eC ce qu’ils ont présenté de remarquable, 
c’est que le feu n’a pas gagné de proche en proche en partant du foyer ; 
il s’est déclaré au milieu de la hauteur du tuyau, et dans Une autre cir¬ 
constance à environ 2 mètres au-dessous de la couronné, sans qu’il y 
ait eu élévation extraordinaire de température dans les parties infé¬ 
rieures. 

J’ai été témoin, dans mon habitation, d’un in cendie qui s’est déclaré 
dans un tuyau de cheminée en tôle, servant de prolongement à une che¬ 
minée en maçonnerie,et construit dans le but d’utiliser, dans une man¬ 
sarde, une partie de la chaleur de la fumée. Un très petit foyer était al¬ 
lumé et brûlait sans flamme dans un étage inférieur, et la cheminée en 
maçonnerie , surmontée du tuyau en question, était à peine échauffée 
lorsque l’incendie a eu lieu. 

Les opinions émises précédemment acquièrent par ces faits une cer¬ 
taine autorité ; n’esl-il pas à présumer que le charbon divisé, dont le 
dépôt dans les tuyaux de cuivre ou de fer, est facilité par le refroidisse¬ 
ment que subit la fumée par le contact de la^aroi métallique, con¬ 
dense l’air au point d’en déterminer l’inflammation, sans qu’il soit né¬ 
cessaire d’une élévation considérable de température.^ Le charbon agi¬ 
rait ici, en quelque sorte, comme l’éponge de platine dans un mélange 
d’hydrogène et d’air, ou comme l’oxidè de fer réduit par un courant 
d’hydrogène et qui est pyrophorique, lorsqu’une très haute température 
n’a pas détruit sa porosité. On acquiert une preuve palpable de la pro¬ 
priété pyrophorique du noir de fumée, en calcinant cette matière dans 
un creuset fermé et en retirant le couvercle du creuset avant l'entier 
refroidissement. En peu d’instans toute la surface de noir se met en 
incandescence, par une élévation spontanée de température. Ces phéno¬ 
mènes se reproduisent fréquemment dans la fabrication du noir animai; 
l’oxigène est si facilement condensé par le charbon, que les os calcinés 
blanchissent pour peu qu’ils soient exposés à l’air avant d’élre complè¬ 
tement refroidis. ( 1 ) 


(i) Le charbon animal en grains présente une autre propriété qui a 
quelque analogie avec celle que je viens de signaler, c’est de pouvoir 
décomposer l’eau sans le secours d’une température élevée. 

Lorsque ce charbon ,'récemment préparé, est humecté avec un peu. 
d’eau, au bout de quelque temps il s’y développe une température éle- 
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Il est déjà arrivé dans les fabriques de pqudre à canon que le char¬ 
bon de bois pulvérisé ait pris feu spontanément par l’absorption de Pair 
à la température ordinaire. 

L’hydrogène sulfuré provenant de la décomposition des pyrites con¬ 
tenues «tans la houille, augmente peut-être la propriété pyrophorique du 
noir de fumée : chacun sait avec quelle facilité les charbons poreux ab- • 
sorbent les gaz. Th, de Saussure, a constaté que le charbon de bois en 
absorbait cinquante-cinq fois son volume, et que cette espèce de char¬ 
bon pouvait condenser plus de neuf fois son volume d’oxigène. D'un 
autre côté, M. Braconnot, en analysant le noir de fumée provenant, 
selon toute apparence, de la houille , ÿ a trouvés., 3o pour o/o desul- 
fete d’ammoniaque, qui ne saurait être dû en grande partie qu’à l’action 
de l’air sur l’hydrosulfate absorbé par le charbon. 

Si les cas d’incendie sont plus rares dans les cheminées en maçonne¬ 
rie que dans les cheminées métalliques j c’est que la maçonnerie, plus 
uniformément chauffée, ne facilite pas autant le dépôt du noir de fu¬ 
mée, et que le charbon déposé ne s’y trouve pas dans des conditions si 
fevorables à l’absorption dès gaz. Dans les tuÿaux de fer ou de cuivre, 
cette absoption est facilitée, surtout pendant les interruptions dans l’a- 
Kmentation du foyer, par le contact du métal constamment refroidi par 
Tair extérieur. 

Une question restait à décider, savoir : si lé sulfure de cuivre , par 
sa tl'ansformation én sulfate, peut être aùssi une cause déterminante de 
Pincendie, dans les tuyaux de Cuivre. L’observation faite chez M. Verly 
fions conduirait tout d’abord à décider négativement si le fer n’était pas 
susceptible deS mêmes àllérâtions ; mais tout en changeant de métal, 
les mêmes circonstances ne'sont-eîles pas reproduites ? Le fer comme 
le cumeest sUsceptiblé de décomposer l’hydrogène sulfuré, même â la 
femperatûre ordinaire; ce fer sulfuré peut donner lieu aux mêmes réac- 


vée, et le noir animal se trouve dépouillé d’une partie de son carbone 
et prend une teinte grise. 

La même observation est applicable au noir en grains qui a servi dans 
la fabrication du sucre , mais dans ce dernier cas l’élévation de tempé¬ 
rature .peut être attribuée en partie à la fermentation du sucre qui im¬ 
prègne ce noir. Cette élévation de température est si considérable lors¬ 
que ses produits sont en grande masse, et la combustion du charbon 
fait de tels progrès , que ces résidus deviennent entièrement blancs et 
ne consistent bientôt qu’en phosphate et carbonate de chaux. 
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dangers des CHEMmÉÉS EN CUIVRE, 
lions que le cuivre sulfuré; l’incendie spontané des schiste? et lîgnites 
pyrileiiK, dans les aluneries, en est une preuve. 

Il y a des exemples fréquens de l’incendie spontané des houilles 
chai’gées de pyrites ; quelquefois ces incendies ont même lieu dans les 
galeries d’extraction, et certes, dans ce dernier cas, la combustion se 
trouve, dans des conditions beaucoup moins favorables que dans les 
tuyaux métalliques, où un sulfure très divisé est en contact avec du 
charbon également très divisé et susceptible d’opérer jusqu’à saturation 
la eondensation de l’oxigène de l’air, et de faciliter ainsi la transforma¬ 
tion du sulfure en sulfate. Il existait donc une certaine connexion entre 
l’action absorbante et pyropborique du charbon et la production des 
sulfates dans les tuyaux métalliques, et cés deux causes d’incendie pour¬ 
raient fort bien agir simultanément. 

La prompte altération que subissent les tuyaux des cheminées en fer 
semble confirmer la formation du sulfure en question, dont, du reste, 
j’ai acquis la,preuve par l’analyse des cendres tombées au bas delà che¬ 
minée de M. Verly. Ces cendres sont très chargées de. sulfate de fer et 
contiennent de nombreuses écailles de sulfure partiellement transformé 
en sulfate. Le sulfate s’y trouveà l’état de sulfate de protoxide, et çela 
doit être, vu la présence d’un excès de sulfure. 

S’il est évident que la suie ne saurait s’attacher aux cheminées dans 
ses parties les plus voisines du foyer , et que par conséquent l’incéndie 
ne saurait avoir lieu qu’à une certaine hauteur, il n’en est pas moins 
difficile d’expliquer les incendies dont j’ai parlé plus haut. Ils se sont 
déclarés à de très grandes distances du foyer, et dans des chconstances 
qui ne permettent pas d’admettre qu’ils soient dus uniquement à une 
communication directe du feu. Un fait surtout est important à noter, 
c’est l’incendie dans la cheminée de cuivre de M. Nadaud, à Roubaix, 
incendie qui s’est déclaré après que le foyer eut été éteint depuis quel¬ 
ques heures, et dont le retour a pu être évité, en supprimant le courant 
d'air qui s’établissait pendant la nuit. La fermeture, pendant la nuit, du 
registre qui sert à régler le tirage, sera toujours une précaution double¬ 
ment utile à recommander aux propriétaires de cheminées surmontées 
de tubes métalliques. Ils conserveront ainsi à la maçonnerie une tempé¬ 
rature élevée, cause essentielle du tirage, et éviteront la transfor¬ 
mation des sulfures en sulfate, tout en diminuant les chances d’in¬ 
cendie. 

Si l’emploi des cheminées métalliques peut être applicable dans 
quelques rares circonstances, peu de mots suffiront pour démontrer 
combien leur adoption est peu économique. Outre la grande déperdition 
de la chaleur qui se fait par les tuyaux métalliques et qui diminue la 
puissance du tirage, ces tuyaux présentent encore l’inconvénient d’une 
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altération extrêmement prompte. Ainsi lé tuyau de cheminée en fer 
placé par M. Verly s’est trouvé, après deux années de service seulement, 
altéré et percé, à tel point qu’il a été nécessaire de le revêtir d’enve¬ 
loppes dans les parties où l’incendie s’était déclaré. 

Curieux de me rendre compte de la rapidité de l’altération du cuivre 
employé dans là construction des cheminées, j’ai fait peser le tuyau de 
cuivre démonté dans ces derniers temps par M. Ton : sur un poids pri¬ 
mitif de 67 kil., ce tuyau a perdu dans l’espace de deux années 17 kih 
de métal, et se trouvait déjà perforé, surtout aux points de soudure, 
sans qu’aucune altération sensible ait eu lieu aux surfaces exté¬ 
rieures. 

Ainsi i sur une longueur de tuyau de 4 mètres, il y a eu une perte 
de 17 kil. de métal, en deux ans,- soit 8 kil. ip par an, ou dans le 
même espace de temps , environ 3 kil. par mètre de long , sur un dia¬ 
mètre de a6 centimètres, ce qui fait a kil. 6 o 3 grammes par mètre caawé 
de surface de cuivre. 

La rapidité de cette altération doit dépendre, toutefois, de rimpor- 
tance des foyers , du diamètre des tuyaux , de la nature plus ou moins 
sulfureuse de la houille, et elle n’est probablement pas égale à toutes 
les hauteurs. Ainsi, un tuyau de 7 mètres 5 o centimètres de long, sur 
un diamètre de o, 47 centimètres, et qui avait servi de cheminée dans 
la raffinerie de sucre de MM. Bernard frères, en cette ville, u’a perdu 
que 33 kil. 17s de son poids primitif danà l’espace de déùx ans, ce qui 
ne fait que r kil. O, 61 par mètre carré et par an. 

Si à la perte de métal on ajoute les frais du renouvellement total de 
la cheminée après un petit nombre d’années, et la différence de valeur 
entré lè cuivre vieux et le cuivre neuf et ouvré . Ton se convaincra fa¬ 
cilement combien peu est profitable ce genre d’appareils. 

{Ext. du rapport du conseil de salubrité du dép.duNord; Lille, i 838 ). 
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De la folie considérée dans ses rapports avec les questions 
médico-légales , par C.-C.-H. Marc, premier médecin 
du roi, membre du conseil supérieur de'santé et du con¬ 
seil de salubrité, officier de la Légion-d’Honneui* et de 
l’ordre royal de Léopold, membre de l’Académie de 
médecine et de plusieurs sociétés savantes nationales et 
étrangères. 

(Benx yol. in-8. Paris, 1840, chez J.>B. Baillière. Londres, H. Baillière, 
219, Regent-street. — Prix: i5 fr.). 

Avant de faire connaître ce livre, qu’il me soit permis de dire quel¬ 
ques mots de la vië si bien remplie de son auteur qui fut l’un des fonda¬ 
teurs et l’un dés rédactèùrs les plus assidus àei Annales d’hygiène publi¬ 
que et de médecine légale, et qu’une mort subite et imprévue vient d’en¬ 
lever à sa famille, à la science et à ses nombreux aniis. 

Charles-Cbrétien-Henri Marc est né en 1771, à Amsterdam. Entré 
en France avec sa famille, à peiné âgé de quelques mois, il y resta jus¬ 
qu’à l’âge de neuf ans, époque à laquelle il fut conduit en Allemagne 
où il fit ses études. A sa sortie du collège, il alla étudier là médecine 
aux Universités d’Iéna et d’Erlangen, et fut reçu docteur dans cette der¬ 
nière, à l’âge de vingt-et-un ans. Trois ans après ii rentra en France, où 
il devint l’un des plus zélés disciples de Corvisart, et l’un des fonda¬ 
teurs de la Société médicale d’émulation. Alors commença à se dessiner 
chez lui un goût prononcé pour Fétude delà médecine légale et de 
l’bygiène publique auxquelles il a fait faire tant de progrès. Pendant 
plusieurs années, il publia dans un journal français et dans quelques 
recueils étrangers, de nombreux mémoires sur des questions ôbscures ap¬ 
partenant à ces deux sciences. En x8o8, il dut son admission dans la 
Société de médecine de Paris, à la publication d’un mémoire important 
sur l’emploi du sulfate dé fer, dans le traitement des fièvres intermit¬ 
tentes comme succédané du quinquina qui manquait alors complètement 
en France, à cause du blocus continental. 
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La même année, il fit paraître une traduction du Manuel à’autopsîe 
médico-légale, du docteur Rose ; il y joignit des notes et deux mémoi¬ 
res, l’un sur la docimasie pulmonaire, l’autre sur les moyens de reconnaî¬ 
tre la mort par, submersion. En i8io, il publia un petit livre,destiné 
à populariser la vaccine qui a eu une seconde édition en i836. En 
i8rr, une thèse sur les maladies simulées le fil agréger à la faculté de 
médecine. Un membre du conseil de salubrité, l’illustre Parmentier, 
avait pour M. Marc l’amitié la plus vive ; sur le point de mourir, il lui 
remit une lettre, dans laqüelle il le demandait au préfet de police pour 
son successeur au conseil. Cette lettre devait être remise le jour même 
où elle était écrite; mais succéder de cette manière à Parmentier, c’était 
le dépouiller en apparence; et, cédant à un sentiment de pudeur, 
M. Marc ne remit la lettre qu’après la mort de son bienfaiteur. Il n’é¬ 
tait plus temps, la place était donnée. Il entra cependant au conseil en 
i8i6, et fut chargé dès son entrée de la direction des secours pour les 
noyés et les asphyxife. Il a partagé pendant vingt-cinq ans tous les 
travaux imporlans de ce conseil, avec tout l’entraînement d’une vive 
philanthropie, et toutes les ressources d’une sciènce profonde, Il s’atta¬ 
cha surtout à populariser les moyens de rappeler à la vie ce grand nom¬ 
bre de malheureux asphyxiés, qui seraient voués à Une mort certaine, 
à des soins, blea entendus ne leur étaient administrés sans retard. 
Il a ap|iprlé de, nombreux pjerfectionneméns- dans ce, service, et, 
en i,535iil les .exposa dans nn important ouvrage qu’il publia sur ce 
sujet. ' , 

En 1S29, lorsque les Annales d’hygiène publique et de médecine lé¬ 
gale iuxeasX. fondées, il fut chargé par ses collaborateurs de rédiger une 
inlEodnçtiQn à ce recueil. Depuis lors il n’a cessé de travailler active,-!-, 
çaeht à sa rédaetioE. Il n’est presque pas de numéro, qui ne contienne 
quelque mémoire de ce travailleur infatigable sur les questions les plus 
ardues et les plus, difficiles, et dans leur solution il a su toujours conci-r 
lier les intérêts de la société, avec les sentimens philanthropiques qui 
n’ont jamais cessé de l’animer. Ces mémoires sont bien connus, je peme,, 
des lecteurs des Aamles,xass&\ je me contenterai d’énumérer les prin¬ 
cipaux, 

-pulre l’introduction, le premier volume des Annales contient : un 
rapport de médecine légale sur deux accusations de fratricide; et une 
consultation, sur des questions de salubrité relatives au roubsagedtt 
chanvre. 

On trouve dans le tome ii un mémoire important intitulé : Uaté- 
riause pour l’histoire médico-légale de la folie; et un rapport contra¬ 
dictoire sur un cas de suspicion d’empoisonncanent par l'arsenic, qui fit 
mettre l’accusé en liberté, sans jugement. 
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Tome ni. Commentairemédico-légal, sur l’àrt, 1975 du code civil. 
Réflexions médico-légales y sur l’art. 3oî du code pénal, à l’ocdàsion 
d’une tentative d’empoisonnement par le verre pilé. 

Le tome v contient un mémoire remarquable sur le suicide, lait à 
l’oecasiott de la mort du prince de Condé. 

Tome VI. Traduction d’un travail très intéressant du docjeur Albert, 
à Weisenthéid, intitulé : Recherches et observations sur la mort des 
nouveau-nés par hémorrhagie des paisseaux du placenta et du cordon 
ombilical. 

Tome X, Ce volume renferme un grand mémoire sur la monomanie, 
et particulièrement sur la monomanie incendiaire qui reproduit dans 
l’ouvrage dont nous parlerons plus bas. 

Tome xni. Un long extrait de l’ouvrt^e qu’il a publié la même an» 
nées, sur les noyés et les asphyxiés. 

Tome xîx. Examen d’une question très difficile de vië èf dé viabititéi 
Enfin, le tome xx contient un rapport fait conjointement avec M, Ês- 
qtiirol sur un cas très compliqué de folié ( kleptomanie). 

Cetté énumération suffira pour faire jtigér dè l’étendue de la perte 
faite par la rédaction dès Annales. La vaste érudition de M. lÜarc, la 
justesse de son jugement et la bonté dé soiï cœur, le faisaient recberdier 
et aimer de tousses confrères. Parvenu âu premier rang dans la hiérar- 
ebié médicale, il était resté aussi laborieux et aussi modeste qu’avant 
son élévation ; la biefivéillancé de SoS caractère né s’est jamais démentie. 
Je ne puis mieux terminer cette coùrté notice qü’en citant le passage 
snivant d’un discours prononcé sur sà tombe parM. Ollivier (d’Angers), 
ati nom du conseil de salubrité ; 

« Homme de bien en même temps qu’homme de science, fous les 
travaux de Marc respirent ces sentiinens généreux, cet ardent ampar dg 
l’humanité, qui lui dictaient encore, quelques heures avant sà mort, les 
dernières lignes d’un livre où chaque page nous offre un exemple de la 
philanthropie éclairée de l’homme honorable dont nous déplorons au.- 
jonrd’hui la perte, » 

M. Marc venait en effet de mettre la dernière main à l’ouvrage re-. 
marquable dont je vais essayer de faire une rapide analyse, lorsque la 
mort est venue le fi'apper. Une grande partie des matériaux qui ont 
servi à composer cet ouvrage, ont déjà été publiés dans les Annales 
d’hygiène. Déjà depuis leur publication, et depuis les travaux de 
Georget et de MM. Esquirol, Leuret, etc., un grand nombre de mal¬ 
heureux aliénés avaient été arracbés au supplice, grâce à une connais¬ 
sance plus approfondie et plus positive de leur état mental. Les doc¬ 
trines de ces médecins, repoussées d’abord avec une sorte de mépris 
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par les tribunaux, ont peu;à-peu pénétré dans les esprits, et il est rare 
de nos jours que des médecins ne soient pas consultés, lorsqu’il s’élève 
quelques doutes sur le degré d’intelligence ou de liberté morale d’un 
inculpé. Grâces soient rendues à M. Marc et à ses collègues, du courage, 
de la patience, et de l’habileté qu’ils ont déployés dans la défense 
de leurs convictions, au triomphe desquelles étaient attaché l’honneur 
et la vie de tant de malheureux ! Espérons que l’ouvrage de M. Marc 
achèvera de dissiper tous les doutes, tous les préjugés qui pourraient 
encore exister dans le monde judiciaire, sur ces importantes questions! 

Cet ouvrage est divisé par son auteur, en deux parties principales; 
l’une traite de la folie en général, et pose un certain nombre de règles 
et de principes généraux qui trouvent leur application dans la seconde, 
consacrée à l’examen de toutes les questions médico-légales qui peuvent 
se rattacher aux diverses formes des lésions de l’entendement. Nous 
pourrions encore le diviser en deux antres parties également distinctes, 
mais qui découlent naturellement l’une de l’autre, la première purement 
théorique, dans laquelle sont développées les règles propres à nous 
faire arriver à la découverte de la vérité; la seconde [, composée de 
faits nombreux et concluans destinés à servir de preuve et de sanc¬ 
tion aux raisonhemens développés dans la première. Car un des mérites 
les plus remarquables de ce livre, c’est qu’il est éminemment pratique. 
M. Marc est avare de ces discussions dé puré théorie qui n’auraient 
qu’un bien médiocre intérêt, dans des questions toutes positives; aussi 
a-t-il bien soin de ne rien avancer qu’il ne puisse prouver par des 
exemples nombreux et incontestables. Mais on n’analyse pas des faits, 
on les raconte; et on comprendra facilement que les détails dans les¬ 
quels je vms entrer, ne porteront presque toujours que sur la partie 
théorique. 

Dans un premier chapitre, qu’on pourrait regarder comme une in¬ 
troduction, l’auteur établit sur des preuves positives, la compétence des 
médecins dans les questions judiciaires relatives à là folie. Cette com¬ 
pétence admise déjà vers la fin du dernier siècle en Allemagne, a été 
attaqué il y a quelques années, en France, par des jurisconsultes distin¬ 
gués, et notamment par M. Elias Régnault, avocat du barreau de Paris. 
Lorsque l’ouvrage de ce dernier parut, M. le docteur Leuret. dans un 
excellent travail publié dans les Annales, réfuta une à une toutes les ob¬ 
jections de M. Régnault, et démontra par de nombreux exemples que les 
médecins seuls sont en état d’apprécier, dans certains cas, le degré de cri¬ 
minalité, et l’imputabilité de certaines actions. M. Marc revient sur cette 
gestion, qui désormais nous paraît jugée. Son livre tout entier n’est 
qu’un immense et éloquent plaidoyer en faveur de ces malheureux 
qu’une déplorable maladie a privés de leur, liberté morale, et peut 
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pofler aux actions les plus funestes. Il cité entre autres faits accablans 
pour ses adversaires, l’histoire d’un paysan Silésien qui, réveillé en sur¬ 
saut et dans un espèce à'ivresse i/e , s’il est permis de s’ex¬ 

primer ainsi, crut voir un horrible fantôme, saisit sa hache pour se 
défendre et fendit la tête à sa femme. Une expertise médicale fut or¬ 
donnée, à la suite de laquelle le meurtrier involontaire fut mis en li¬ 
berté, Quel est l’homme étranger aux études physiologiques et médi¬ 
cales qui aurait pu, à l’aide du simple bon sens, comme le veut 
M. Élias Régnault, résoudre d’une manière satisfaisante les questions 
nombreuses et hérissées de difficultés qui ont dû être soumises à l’ap¬ 
préciation des experts et des juges.!* Qui aurait pu dire à ces derniers, 
si ce n’est un médecin, qu’il peut arriver qu’un homme réveillé en sur¬ 
saut, continue un rêve commencé pendant son sommeil, aperçoive un 
fantôme menaçant, et sous l’influence de sa terreur commence une lutte 
terrible dont la fin aura fait une victime, sans que l’intelligence ou la 
volonté opprimée aient pu retenir la main de l’homicide.!* ’ 

Le second chapitre est consacré à l’examen de ce qu’on doit entendre 
par liberté morale, et par lésion de la 'volonté. On peut regarder 
comme un principe incontestable que l’homme n’est responsable de ses 
actions, qu’autant qu’il a joui de toute sa hberté morale, pendant leur 
accomplissement. Cette vérité est reconnue et proclamée dans une foule 
d’articles de nos codes; ainsi la loi pénale exempte de toute peine afr- 
flictive ou infamante, tout individu âgé de moins de seize ans. Elle con¬ 
sacre l’irresponsabilité la plus absolue de tout homme qui sera frappé 
àt fureur, de démence ou imbécillité. Par suite de ces dispositions lé¬ 
gales, toute lésion de l'entendement qui a pour conséquence d!anéantir 
la volonté, ou si on aime va\ea%. \a. liberté morale, détruit par cela 
même la criminalité des actes de celui qui en est atteint. C’est donc la 
volonté qui est en cause devant la justice, et le rôle du médecin devra 
consister à déterminer jusqu’à quel point elle a concouru à la perpétra¬ 
tion de l’acte réputé criminel. Mais les expressions de la loi, démence, 
imbécillité, fureur, sont loin de comprendre toutes les formes de lésions 
de l’entendement acqubes à la science ; et il paraît évident à M. Mare 
que le législateur, en se servant de termes aussi vagues, a voulu laisser 
toute latitude aux découvertes ultérieures, et à l’appréciation conscien¬ 
cieuse des experts et des juges. 

L’auteur définit la 'volonté, une faculté morale qui produit, dirige, 
empêche ou modifie, les actes physiques ou moraux qui lui sont sou¬ 
mis. Cet état normal de la volonté constitue ce qu’on est convenu d’ap¬ 
peler la liberté morale, le libre arbitre. L’homme dont par une cause 
quelconque la volonté n’est pas saine, devient par cela même incapable 
d’en maîüiser les actes, et appartient à la catégorie des aliénés, 
TOME XXIV. l’’® PARTIE. *4, 
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K La santé de l’âme dit Salomon Maimon, consiste en cet état où la 
.. volonté est libre, et où elle peut exercer son empire sans obstacle : 

« Tout état contraire est une maladie de l’ànie. » La volonté peut donc 
être lésée. Cette lésion est primitive ou consécutive, c’est-à-dire, se 
manifestant exclusivement dans la faculté même du vouloir sans être 
accompagnée d.’aucun autre symptôme morbide, ou se développant 
consécutivement à une altération quelconque des autres facultés intel¬ 
lectuelles ou morales, altération qui peut être assez grave pour la sub¬ 
juguer et la maîtriser. 

Voyez en effet cette femme que Ton est obligé d’a ttacher sur un fau¬ 
teuil et de surveiller sans cesse, de crainte qu'elle ne sedédiire elle- 
même par ses morsures. Demandez-lui pourquoi elle veut se déchirer 
ainsi, et elle vous répondra : 3 e ne puis m'en empêcher, é est plus fort 
<iuë moi. Cet homme tourmenté par une voix. que lui seul entend, et 
qui ne cesse de crier à son oreille, tue, tue, cède après une longue ré¬ 
sistance à l’ordre impérieux qui le pousse au mal, et commet un homi-^ 
eide. Une conception délirante, une illusion des sens persistant pendant 
long-temps et s’exaltan t peu-à-peu, finissent par amener le même ré¬ 
sultat. La science et en particulier le livre qui nous occupe, sont riebes 
d’une innombrable quantité de faits qui prouvent, d’une manière évi¬ 
dente, la poSsibilité.du développement de ces deux espèces de lésions de 
la volonté. Et pareeque la première est ùn phénomène mystérieux et 
inexplicable dont la cause nous échappe, faudra-t-il la nier? Parce 
que le malheureux qui, obéissant à un instinct perverti j mais aveugle 
et impérieux, aura commis un meurtre sans motif de haine ou d’intérêt, 
ne pourra pas alléger pour sa défense une hallucination, ou tout autre 
symptôme vulgaire de la folie, faudra-t-il i*envoyerà rédiafaud.»Cette 
question reviendra dans la seconde partie et sera alors traitée avec toute 
rélendue qu’elle comporte. 

Ici se présente une question de la plus haute importance. Les passions 
aussi déterminent l’homme à des actes répréhensibles et criminels . La vo¬ 
lonté peut être opprimée sous leur empire, et forcée d’obéir à leurs pas¬ 
sagères mais impérieuses suggestions, et cependantpresquetoiijom-s, pour 
ne pas dire toujours, l’homme doit encore répondre de ses actes, parce 
qu’ils n offrent pas ce caractère de fatale irrésistibilité qu’on observe chez 
lés aliénés. Est-il possible cependant d’assimiler^ jusqu’à un certaib point, 
les effets de certaines passions aux lésions de la volonté résultant de la fo¬ 
lie? Les règles propres à résoudre ce problème sont difficiles à formuler 
«Fiine manière générale, parce que chaque cas se composera d’élémens 
individuels auxquels il faudra avoir égard, élémens qui seront souvent 
de nature à former ùn faisceau de données, capables de jeter une vive 
■clarté sur l’état de la lilmrté morale de l’inculpé, sans que pour cela on 
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puisse les prévoir ou les désiguer d’avance, de manière à les réduire en 
corps de doctrines. L’auteur essaie cependant d’exposer quelques indi¬ 
cations , sur la marche la plus rationnelle à suivre en pareil cas. Pour 
lui, une passion est un mouvement excité dans nos facultés morales fondé 
sur la recherche, l’appétence d’un bien, ou ^appréhension et la souf¬ 
france d’un mal. Ce n’est que lorsque ces mouvemens sont portés au 
plus haut point d’intensité que la question de leur assimilation à la fo¬ 
lie, sous le rapport de leur imputabilité, pourra être soulevée. On peut 
distinguer les passions enînnées ou naturelles et tn Jacüceis ouacquîses;. 
Les premières seront souvent excusables devant la loi,- les secondes 
presque Jamais ; celles-cld’ailleurs étant inhérentes à la nature même de 
l’homme, peuvent acquérir une telle violence, une telle opiniâtreté de 
persistance et d’aveuglement, qu’elles deviennent une véritable folie. 
M. Marc cite plusieurs exemples très curieux de doubles suicidés ame¬ 
nés par un amour violent contrarié, de meurtres commis par l’un des 
amans sur l’objet de son amour, suivis de suicide ou au moins dé ten¬ 
tatives de suicide du meurtrier. Il range sur la même ligne que l’amour, 
la jalousie, la haine, la colère, la peur, le déséspbir, qui peuvent 
évidemment s’exalter au point d’anéantir toute liberté morale. Cepén'- 
dant l’imputabilité ne lui paraît devoir être écartée, qu’autanfque là 
cause déterminante n’aura pas étéelle-mêine condamnable. Les passions 
acquises au contraire: l’orgueil, la cupidité, l’avarice, l’anibition,l’en¬ 
vie , naissant et se développant avec plus de lenteur que les autres , 
conservent presque toujours dâris les actes dont elles sont l’origine, leur 
caractère exclusif de passion. Il est vrai de dire cependant qu’elles de¬ 
viennent quelquefois les symptômes prédominans de quelques genres 
particuliers de folie, qui sont étudiées avec soin dans la seconde, 
partie. 

Après Un chapitre sur les hallucinations et les illùSionsj qu’il distin¬ 
gue avec beaucoup de soin les unes des autres, le docteur Marc se li¬ 
vre à quelques considérations générales sur les diverses formes de la fo¬ 
lie. Il passe successivement en revue l’idiotie, la manie, la monomanie 
ét la démence. Ces considérations générales étaient indispensables au 

sujet. Pour pouvoir en effet se prononcer avec quelque certitude sur 
l’état mental d’un inculpé, il faut avant tout connaître ce que c’est què 
la folie, la connaissance des symptômes caractéristiques de cette triste 
affection doit donc servir de base aux recherches du médecin légiste: 
aussi plus les symptômes observés s’éloigneront des formes qui ont été 
décrites, et plus il faudra se tenir en gârde côntre la fuse èt la fraude. 
Alors il sera indispensable d’avoir recours à quelques moyens accessoi¬ 
res, dont l’ensemble concourra à former la conviction de l’investigateUr, 
Un long chapitre est consacré à l’exposition dé ces moyens-accessoires 

i4. 
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qu’il serait beaucoup trop long d’énumérer ici. Je me contenterai d’en in. 
diquer quelques-uns. Il faudra avant tout s’informer avec beaucoup de soin 
de l’iniérêt que l’individu qu’il s’agit d’examiner, pourrait avoir à feindre 
la folie. On tirera encore de précieuses indications de l’étude des causes 
de la folie, de l’âge, du sexe, du tempérament, du maintien habituel, 
des gestes, de la physionomie de l’inculpé ; de l’état de sa sensibilité 
percevante, et enfin lorsqu’on aura de fortes raisons de soupçonner la 
fraude, ou pourra avoir recours avec quelques succès, aux voies de ri¬ 
gueur, et mêmes aux moyens douloureux, tels que l’application d’un 
fer chaud sur la tête, d’un moxa, etc., à la condition cependant que ces 
moyens soient choisis et administrés de manière à ne pas aggraver la 
maladie si elle est réelle, ou encore dans cette dernière supposition, à 
n’êlre ni incommodes, ni pénibles pour le malade. 

La deuxième partie de l’ouvrage de M. Marc est consacrée, comme 
nous l’avons déjà dit, à l’appréciation spéciale des diverses formes de la 
folie, considérées dans leur rapport avec les questions médico-judiciai¬ 
res. « Cette appréciation, dit l’auteur, forme un sujet si vaste, si fé¬ 
cond en détails, si riche en observations, que je me vois obligé, en le 
traitant, de m’imposer une certaine réserve, afin de ne pas multiplier 
outre mesure les faits sur lesquels cette appréciation repose ; cependant 
ils sont tellement nombreux, quoique puisés pour chaque forme dans 
une même catégorie, ils présentent souvent des circonstances spéciales 
si extraordinaires, si instructives, que tout en m’astreignaat à un choi.x 
sévère et raisonné, je serai malgré moi obligé dè les multiplier. 

« D’ailleurs les exemples, mieux encore que les préceptes, servent à ' 
familiariser le médecin avec la conduite à tenir dans les investigations 
relatives à la folie ; car^ dans beaucoup de cas, il est obligé de régler 
cette conduite sur des circonstances tellement individuelles, et parfois 
si insolites, qu’elles rendent les préceptes généraux insuffisans pour le 
guider. C’est alors qu’il devient utile de comparer les faits qui offrent de 
l’analogie avec celui qui se présente, et surtout d’examiner les argumens 
qui ont servi à les caractériser, de les comparer avec l’objet de l’inves¬ 
tigation. En un mot de consulter les travaux pratiques des auteurs qui 
nous ont dévancés, afin de profiter de leurs lumières et même de leurs 
erreurs. » 

Celte citation, tout en faisant connaître le plan et la distribution de la 
seconde partie du livre de M. Marc, abrégera beaucoup ma tâche. En ef¬ 
fet comment pourrai-je faire entrer dans le cadre d’un simple article d’a¬ 
nalyse, tous les développemens si iuléressans et si instructifs dans les¬ 
quels l’auteur est entré, pour porter dans tous les esprits les convictions 
généreuses qui l’animaient. Ce sujet est si vaste, les observations nom¬ 
breuses et palpitantes d’intérêt,que l’auteur à recueillies dans sa propre 
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expérience et dans une foule de recueils scientifiques, sont si bien liées 
àl a partie théorique, qui n’en est pour ainsi dire que le commentaire, 
qu’à moins de refaire le livre, je ne pourrais qu’en donner une idée 
bien incomplète: aussi me bornerai-je presque entièrement à l’énumé¬ 
ration des chapitres qui terminent le premier volume, et composent 
tout le second, me réservant cependant de dire quelques mots de la doc¬ 
trine de M. Marc, sur les diverses espèces de monomanie, et sur la fo¬ 
lie transitoire ou passagère. 

Les chapitres vi et vu sont consacrés à l’appréciation spéciale de l’i- 
diotie, de Virnhécillité, et de la surdi-mutité qu’on peut, jusqu’à un 
certain point, assimiler à la première, surtout lorsque le sourd-muet 
n’a pas reçu une instruction suffisante, pour bien se rendre compte dès 
idées abstraites qui se rattachent aux obligations sociales. L’idiotie bien 
caractérisée ne peut jamais donner lieu au moindre doute, sur la respon¬ 
sabilité de l’individu frappé d’une semblable nullité morale. Il ne peut 
donc exister de véritable discussion que sur l’imbécillité, et quel qu’en 
soit le degré, quelle que soit la classification qu’on adopte, la question 
à résoudre sera toujours celle-ci : la lésion de la volonté et le défaut 
de développement de l’intelligence, sont-ils assez prononcés pour ex¬ 
clure ou au moins atténuer l’imputabilité.** La solution de cette question 
sera d’autant plus difficile que l’individu à examiner jouira de facultés 
plus voisines de la raison. Aussi l’auteur se trouvant dans l’impossibilité 
d’établir des préceptes généraux applicables à tous les cas, se borne à 
rapporter un certain nombre d’exemples remarquables, distribués de 
manière à faire arriver peu-à-peu le lecteur, d’un état d’imbécillité bien 
évidente, à ceux qui se rapprochent le plus de la raison. 

Je me contenterai de faire observer au sujet du chapitre viii qui 
traite de la manie, que cette forme de la folie est celle qué choisissent 
de préférence■ ceux qui ont quélque intérêt à se faire passer pour fous, 
sans doute à cause de l’idée généralement répandue, que l’aliéuation 
mentale se manifeste toujours par des propos décousus, par des gestes 
et des actes extravagans et même dangereux. Mais il sera bien difficile 
que la fraude soit long-temps méconnue si on se conforme, dans les in¬ 
vestigations, aux sages préceptes développés dans ce chapitre. 

J’ai hâte d’arriver aux diverses espèces de monomanies dont ceux qui 
ont combattu la compétence des médecins sur les questions qui nous oc¬ 
cupent, n’ont pas craint de nier l’existence en se fondant sur ce prin¬ 
cipe erroné, que dès qu’il y a conscience, il doit y avoir liberté, et par 
suite imputabilité. M. Marc consacre plus de la moitié du second vo¬ 
lume de son ouvrage, à l’examen de cette importante question. Il passe 
successivement en révue, les diverses espèces de monomaniès reconnues 
dans ces derniers temps , et prouve par des argumens irrésistibles, avec 
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toutes les ressources d’une dialectique serrée et puissante^ que les mal¬ 
heureux. qui en sont atteints, ne doivent etre nullement responsables de¬ 
vant la loi. Comme on doit le présumer déjà d’après les considérations 
dans lesquelles nous sommes entrés sur les lésions de la volonté, la 
monomanie est instinctive ou raisonnante suivant qu’elle dépend d’une 
lésion primitive ou consecutive de cette faculté. Il en existe sept espè¬ 
ces principales ; la monomanie homicide, \di monomanie suicide Y éro¬ 
tomanie et la fureur génitalej la monomanie religieuse et la démonoma¬ 
nie, la monomanie du aiol ou kleptomanie, la monomanie incendiaire 
ou pyromanie, et enfin la monomanie transmise par imitation. 

Qu’on n’aille pas croire en lisant cette énumération que M. Marc ait 
la prétention de transformer tous les criminels en monomaniaques, et 
de remplacer la Bastille par Charenton, selon l’expression pittoresque 
de deux de ses adversaires. Loin de là, il s’élève avec beaucoup d’énergie 
contre quelques médecins qui, poussés par de bonnes intentions, sans 
doute, ont cependant beaucoup trop exagéré cette doctrine, et ne sont 
parvenus qu’à déverser delà défaveur sur elle, dans l’esprit des crimina¬ 
listes. Dans une foule de pages de ses précédens ouvrages, et de celui 
dont nous parlons, il ne cesse de recommander aux médecins, appelés à 
trancher des questions aussi délicates, de ne se livrer à leur examen 
qu’avec la plus grande circonspection, et de prendre garde surtout de 
se laisser aller trop facilement aux suggestions d’une philanthropie peu 
éclairée. Ainsi, on lit le passage suivant dans une consultation impor-r 
tante donnée par lui, en 1826, en faveur d’Henriette Cornier, dont le 
procès a eu un si grand retentissement : « Lorsqu’un médecin est con¬ 
sulté dans un procès criminel, il doit, en exposant son.avis, se placer 
entre l’accusation et la défense, oublier si son opinion a été réclamée 
par le ministère public ou par le défenseur; et lorsque ce dernier, dans 
l’intérêt de la défense seulement, a cru devoir recourir à ses lumières, 
il doit gémir et se taire, quand les élémens médico-légaux du procès, 
fortifient l’accusation. » 

n Les cas où l’amour n’étant pas réciproque, dit-il encore (tome 11, 
page 189), conduit néanmoins à des actes criminels,doivent être exami¬ 
nés sous le rapport de la liberté morale, avec beaucoup plus de réserve 
et de sévérité que ceux dont il vient d’être' question, à moins qu’ils ne 
soient précédés ou accompagnés de circonstances qui indiquent quelque 
dérangement bien caractérisé de la raison... Celui qui ne présentant 
pas un semblable dérangement, aurait cependant porté une main ho¬ 
micide sur la personne dont il désirait la possession, qui l’aurait mu¬ 
tilée, aurait altéré ses traits pour la priver de ses charmes, qui aurait 
assassiné son rival, etc., ne saurait, selon moi, être considéré comme 
un éi-olomane, et ne pourrait, par cela même, devenir digne de com- 
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aliénéj parce' qu’il aurait été mu par quelque passion plus ou moins igno¬ 
ble, une injuste jalousie, la haine, la vengeance, etc.» 

Et plus loin Ctome n, page 275) ; <« Les annales de la folie renfer¬ 
ment plusieurs faits bien avérés, qui prouvent jusqu’à l’évidence que la 
monomanie du vol peut exister,, qu’elle est alors la conséquence d’idées 
fausses, ou encore d’une impulsion instinctive..... Mais combien serait 
dangereux pour l’ordre social, l’application trop large et irréfléchie de 
cette doctrine! Les médecins soussignés (MM. Marc et Esquirol ) sont 
les premiers a reconnaître ce danger,'et ils se plaisent à croire que dans 
ce qu’ils vont dire sur le cas pour lequel ils sont consultés, on n’aura 
pas à leur reprocher d’avoir locturé les faits, afin de leur donner la cou¬ 
leur qui convient à l'excuse. Ils se renfermeront, bien au contraire, dans 
les limites rigoureuses de l’observation, et s’appliqueront à donnera 
leurs inductions l’empreinte de la vérité. » 

Je pourrais multiplier à l’infini les citations tendant à prouver que 
M. Marc, pénétré des devoirs du médecin légiste envers la société, n’a 
obéi qu’à la voix de la vérité et nullement aux impulsions d’une aveu¬ 
gle philanthropie, lorsqu’il a soutenu dans son ouvrage, et dans ses 
rapports devant les tribunaux, l’existence des diverses espèces de mono¬ 
manies que nous avons énumérées. Je ne le suivrai pas maintenant dans 
les détails particuliers à chacune d’elles; ces considérations générales 
suffiront, je l’espère, pour en donner une idée à mes lecteurs, et je ne 
me suis pas proposé d’autre but. 

J’arrive à la partie la plus épineuse et la plus délicate de l’ouvrage 
du docteur Marc, à savoir celle qui traite de la transitoire ou pas¬ 
sagère. Il comprend sous ce titre, non-sèulement tout désordre mental 
qui, se manifestant soudainement, disparaît en peu de temps, mais en¬ 
core les accès de folie qui offrent des intervalles lucides, des intermit¬ 
tences régulières ou irrégulières. Existe-t-il, en effet, une folie transitoire 
qui, saisaissant brusquement et d’une manière irrésistible toutes nos fa¬ 
cultés, puisse entraîner l’homme au crime, et cesser bientôt après sa 
perpétration. Quelqueétrangequeparaisse au premier abord une sem¬ 
blable doctrine, il n’en existe pas moins dans les annales de la science, 
une foule de faits qui tendent à prouver l’existence d’une maladie 
aussi affreuse , dont le meurtre, l’incendie-, etc., sont les crises. Mais 
plus les difficultés du diagnostic sont grandes, et plus le médecin doit 
être prudent et circonspect dans ses observations et dans ses décisions, 
car d’elles dépendent la condamnation d’un innocent, ou l’impunité d’un 
coupable. C’est ici qu’il doit appeler à son aide toutes les ressourcés 
que son expérience personnelle, et celle de ses devanciers et de ses con¬ 
temporains mettent à sa disposition ; c’est ici surtout que les principes 
posés précédemment trouvent leur application la plus rigoureuse. Au- 
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cune circonstance,' quelque futile qu’elle paraisse d’abord, ne devra 
être négligée. Une parole, un geste, peuvent quelquefois jeter un.e vive 
lumière dans l’esprit de l’observateur. Les antécédens de l’inculpé; sa 
moralité, les causes qui ont pu le. faire agir, les circonstances qui 
ont accompagné la perpétration de l’acte, les paroles prononcées, sa 
manière d’être, sa conduite ultérieure, devront être examinés avec le 
soin le plus minutieux; et peut-être, en combinant toutes les données 
résultant de ces observations, pourra-t-on se flatter d’arriver à le dé¬ 
couverte de la vérité. Il faudra surtout bien se garder de confondre 
un court accès de manie, par exemple, avec l’explosion subite dé pas¬ 
sions vives et violentes, telles que la colère, la jalousie, la vengeance, 
etc., qui pourront quelquefois excuser jusqu'à un certain point les 
actes commis pendant leur paroxysme, mais n’en détruiront jamais 
complètement l’imputabilité. 

Il est une circonstance qui, lorsqu’elle existera, facilitera singulière¬ 
ment les recherches:je veux parler de la coïncidence d’un accès d’épi¬ 
lepsie avec l’accomplissement du crime. Il est en effet incontestable 
que, souvent à la suite de leurs accès, les épileptiques sont saisis d’une 
fureur passagère qui revêt un caractère de férocité que rien ne peut 
dompter ; alors il n’est pas rare de les voir se livrer avec une espèce de 
rage aux actions les plus atroces et les plus cruelles: ils déchirent, 
brisent, écrasent tout ce qui leur tombe sous la main; aussi peut-on 
établir, à cet égard, les règles générales suivantes : La suspicion d’un dé¬ 
sordre mental, chez un épileptique, offre en général beaucoup de vrai¬ 
semblance. Elle doit être admise avec d’autant plus de probabilité, que 
l’acte incriminé manque de motifs fondés sur un puissant intérêt per¬ 
sonnel, compatible d’ailleurs avec l'intégrité de la raison. Plus les accès 
d’épilepsie sont anciens, plus ils sont fréquens, intenses, et plus on doit 
en supposer fâcheuse l'influence sur les facultés intellectuellesé Enfin, 
plus l’acte incriminé a reçu son exécution à une époque voisine d’un 
accès d’épilepsie, et plus la présomption d’un désordre mental aura 
de force. 

De toutes les folies temporaires, la plus commune, sans contredit, est 
celle qui accompagné l’icresse. En théorie, l’ivresse complète, amenant 
avec elle une abolition momentanée, il est vrai, mais bien constatée de 
l’intelligence et de la volonté, devrait détruire la criminalité des actes 
deceux qui s’ÿ sont livrés. Cependant, notre code pénal garde le silence 
sur celte question, et plusieurs fois la cour de cassation a cherché à 
faire prévaloir l’opinion contraire, en se fondant sur cette considération 
exclusive et erronée : « que l’ivresse étant un fait volontaire et répré¬ 
hensible, ne peut jamais constituer une excuse que la morale et la loi 
permettent d’acçuèillir. » 
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Pour arriver à jeter quelque jour sur ce sujet difficile, et qui inté¬ 
resse à un si haut degré l’ordre social, le docteur Marc examine succes¬ 
sivement les divers degrés de l’ivresse, sa durée ordinaire, les effets 
qu’elle peut produire sur l’intellect au-delà de cette durée {delirium 
tremens); et, enfin, arrive aux applications à faire de ces données à la 
médecine légale. Ce n’est qu’avec une réserve et une prudence extrême 
qu’il se prononce pour la nécessité d’admettre, dans certains cas, l’ivresse 
comme excluant toute responsabilité en matière pénale. Il flétrit avec 
une indignation généreuse le vice honteux de Vivrognerie; cependant, 
des faits nombreux et bien constatés le forcent à reconnaître qu’il peut 
exister des cas où ce vice reconnaît pour origine une cause pathologi¬ 
que; l'ivrognerie est alors le résultat de la perversion d’un instinct et 
doit prendre le nom de Dipsomanie, que hiia imposéHufeland. Je n’en¬ 
trerai pas dans la description de celte affreuse maladie qui peut devenir 
le point de départ des actions les plus atroces, ainsi que l’auteur en 
donne de nombreux exemples. Cet important chapitre se termine par 
quelques considérations sur les lésions de l’entendement qui peuvent 
succéder à l’action de quelques substances vénéneuses, ou accompagner 
cet état singulier intermédiaire entre la veille et le sommeil, pendant le¬ 
quel l’homme peut devenir le jouet des illusions et des hallucinations les 
plus diverses. 

Enfin, le chapitre xvnr et dernier est consacré à l’application des 
principes posés précédemment à quelques questions de jurisprudence 
civile. 

Le livre dont j’ai essayé de faire connaître aux lecteurs des Annales, 
le plan et l’exécution, n’est pas une de ces productions enfantées à la 
hâte, si communes de nos jours et qui ont peine à compter quelques jours 
d’existence. Il est le résultat d’une expérience consommée, fruit d’une 
longue vie consacrée tout entière à l’étude et au travail. Aussi respire-t-il 
dans toutes ses pages, la science la plus vaste, l’érudition la plus pro¬ 
fonde, la logique la plus puissante, animées par des convictions géné¬ 
reuses et par une philanthropie ardente mais éclairée,et alliée à l’apprér 
dation la plus juste des intérêts de la société. Je ne doute nullement 
qu’il n’atteigne le but que se proposait son auteur , celui de jeter un 
peu de lumière sur la connaissance encore si obscure des lésions de l’en¬ 
tendement , et sur l’application de cette connaissance aux questions ju¬ 
diciaires ; plus d’un pauvre aliéné lui devra d’échapper à l’échafaud. U 
sera toujours lu et consulté avec fruit par les médecins légistes, les avo¬ 
cats, et les juges eux-mêmes; il donnera peut-être à ces derniers le dé¬ 
sir d’approfondir une science qui, quoi qu’on en ait dit, n’a nullement 
la prétention de bouleverser la société, en accordant l’imponité à tous les 
crimes. Qu’il me soit permis, en finissant, d’exprimer le regret qui sera 
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sans doute J>artagé par mes lecteurs, que la mort soit venue frapper M. 
Marc, au milieu de ses travaux, et l’ait empêché de terminer un grand 
ouvrage qu’il préparait depuis longues années , sur les Maladies simu¬ 
lées. Je ne crains pas de le répéter, la science et l’humanité ont fait une 
grande perte par la mort de cet homme de bien qui leur avait consacré 
toute sa vie. Egiste Lisle. 

Physiologie et hygiène des hommes liçrês aux travaux de 
l’esprit, ou Recherches sur le physique et le moral, les 
habitudes, les maladies et le régirne des gens de lettres, 
artistes, savans, jurisconsultes, administrateurs, etc., etc.; 
par J.-H. HÉTïiLtÉ-PARisB, membre de l’Académie de 
médecine, etc. 

(Troisième édition, 2 vol. in-S* Paris, iSSg, chezDentu et J.-B, Baillière. 

Prix : i5 fri) 

Les hommes livrés aux travaux de l’esprit, ces, êtres privilégiés, 
chargés par la nature, d’instruire, de guider et de. gouverner les masses, 
ces intelligences d’élite qui se partagent le vaste domaine des lettres, des 
sciences et des arts, offrent dans leur organisation des traits particu¬ 
liers, des caractères tranchés, qui les distinguent des autreshommes, etqni 
expliquent, jusqu’à un certain point, à l’observateur attentif, leur nature 
exceptionnelle. Ces variétés importantes de l’organisation humaine n’a¬ 
vaient jamais été étudiées d’une manière complète, non plus que les 
mœurs, le caractère^ les habitudes, la physionomie morale qui en sont 
• les manifestations et les effets. Il n’existait pas non plus dans la science 
de traité spécial sur les maladies qui en résultent, et moins encore sur 
les règles hygiéniques, à l’aide desquelles il doit être possible de les 
prévenir. C’est cette grande lacune que M. le docteur Réveillé-Parise a 
entr^ris de combler. Je me hâte d’ajouter qu’il y est parvenu- avec un 
rare talent. 

. Le livre que je suis-chargé d’analyser h’est pas entièrement nouveau, 
il Æst déjà parvenu à sa troisième édition, et dès son apparition, il a été 
favorablement accueilli par le public, et honoré d’un prix Montyon 
par l’Académie des Sciences. Aussi mon rôle de critique se bornera-t-il 
à une analyse rapide et aussi exacte que possible des idées et des re¬ 
cherches de Fauteur. Et d’abord je ferai remarquer que ce livre a été 
écrit autant pour lès, gens du monde que pour, les médecins. Aussi ne 
doit-on pas y chercher la concision et la sécheresse fatigante du lan¬ 
gage scientifique. Il se distingue au contraire par un style clair et d’une 
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lucidité admirable, mais ea même temps brillaul, énergique, chaleu¬ 
reux, presque toujours coloré par de vives images. 

Avant d’entrer en matière, l’auteur croit devoir exposer en peu de 
mots, dans un discours préliminaire, quel est le véritable but de la mé¬ 
decine. Il ne craint pas d’aborder franchement toutes les objections qui 
courent encore le monde contre l’utilité de notre art, et il les réfute 
une à une. Il expose brièvement combien de progrès la médecine a déjà 
faits, et est appelée à faire encore dams l’avenir. Après ces considéra¬ 
tions préliminaires, nécessaires pour les gens du monde auxquels il 
s’adresse, M. Réveillé-Parise passe à l’étude de la Physiologie des hom¬ 
mes livrés aux travaux de l’esprit. Cette partie j la plus, importante 
peut-être, occupe tout le premier, volume. 

Les premiers chapitres sont consacrés à l’exposition de quelques 
notions générales sur la vie et ses propriétés principales. Pour l’auteur, 
la vie dont il n’est pas donné à l’homme de génétrer la nature intime, 
n’est autre ehose que la manifestation de l’action organique . Elle se 
présente sous deux modes assez distincts, mais qui n’altèrent nulle¬ 
ment son unité ; la sensibilité et la contractilité qu’on retrouve à peu 
de chose près, quoiqu’à des degrés diffirens, dans tous les phénomènes 
vitaux. 

La première dépend entièrement du système nerveux, animé par un 
moteur ou principe inconnu dans son essence, et dont on ne peut ni 
nier ni démontrer l’existence. Ce système, qui offre des degrés de per¬ 
fectionnement si divers dans l’échelle ascendante des animaux, est en¬ 
core caractérisé, chez l’homme, par d’énormes différences individuelles, 
de structure, de forme, de volume, etc, ; depuis l’idiot qui se rapproche 
de la brute, jusqu’à l’homme de génie qui s’élève, par son intelligencej jus¬ 
qu’à comprendre les oeuvres du créateur. De là, üne variété extrêmeen- 
tre les hommes dans la capacité de sentir, et par suite dans les facultés 
intellectuelles. La sensibilité se manifeste par deux modes fondamentaux, 
le plaisir ët la douleur, l’amour et la haine. Ce sont là les sensations 
primitives élémentaires, les pôles, pour ainsi dire, de la sénsibililé phy¬ 
sique et de la sensibilité morale. La propriété qui nous occupe est en¬ 
core intermittente dans son action mobile, inconstante à l’excès, sus¬ 
ceptible d’une coBcentratiou rarementlong-temps prolongée sur un or¬ 
gane ou sur un point quelconque de l’organisme. Enfin c’est elle qui fait 
l’homme ce qu’il est, qui lui imprime tm cachet indélébile, au point que 
les anciens philosophes en avaient fait une âme spéciale : Vâitie. sensitive. 

Dans la contractilité au contraire réside la force de l’animal, c’est 
elle qui agit, ét triomphe des obstacles ; modératrice de la faculté de 
sentir dent elle régularise' l’action, elle obéit cependant et exécute 
lorsque celle-ci a commandé. 
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Ces principes généraux une fois posés, l’auleur entre dans le corps 
mê me de son sujet, et formule tout d’abord une loi fondamentale dont 
son livre n’est que le développement et l’application. Voici cette loi ; 
Les hommes, livrés aux travaux de l’esprit, offrent la constitution or¬ 
ganique suivante ; Disposition nerveuse originelle; excès d’action. Pré¬ 
dominance extrême continue du système nerveux; diminution graduelle 
et presque absolue de la contractilité. Celte prédominance du systèmé 
nerveux peut s’allier aux différentes variétés de constitution décrites 
par les physiologistes. On a même vu des hommes qui joignaient à une 
sensibilité exquise , un développement considérable du système mus¬ 
culaire; on pourrait citer entre autres Platon, Léonard de Vinci, 
Buffqn, Mirabeau, etc. Mais ces exemples sont rares. Le plus souventj 
comme le fait présentir la dernière partie de la loi qui précède, la con¬ 
tractilité diminue progressivement d’énergie. Elle perd son rôle de 
modératrice de la sensibilité, pour lui devenir tout-â-fait subordonnée; 
alors la fibre musculaire s’appauvrissant devient de plus en plus mo¬ 
bile. De là, ces alternatives si fréquentes d’exaltation et d’affaissement, 
ces spasmes, ces môuvemens convulsifs qu’on observe si souvent chez 
les gens de lettres. De là encore leurs gèstés si animés, leur phyâono- 
mie si expressive. 

Ici l’auteur examine successivement les effets de cette loi sur le phy¬ 
sique, sur l’intelligence, sur le caractère et les habitudes de ceux chez 
lesquels elle prédomine. Je craindrais de toucher à celte magnifique 
peinture de la vie si exceptionnelle du poète, de l'artiste, dû savant; vie 
toute de travail et de recueillement, avec ses joies indicibles etses dou¬ 
leurs mortelles, ses illusions toujours'pèrdues et toujours renaissantes, son 
bonheur d’une heure et son malheur presque constant . Tout trouve place 
dans cet immense cadre; cètle sensibilité exquise, irritable, toujours en 
action; cette excitation cérébrale, presque continuelle; cette ardeur 
pour l’élude; cet amour de la gloire que rien ne peut rassasier; ces 
inégalités si fréquentes de caractère, cet amour du changement, celte 
mobilité, cette inconstance de l’imagination, tout a été observé avec 
une patience et une finesse admirables, tout est expliqué avec art, avec 
une habileté persuasive par les lois de l’organisation. Comment pour¬ 
rai-je donner une idée de ce livre où tout se tient et s’enchaîne pour 
constituer un tout indivisible, cù-aucun détail n’est inutile, où les aper¬ 
çus ingénieux, les spéculations théoriques sont appuyés sur des faits 
nombreux puisés aux sources les plus diverses, où enfin l’éclat et la 
pureté du style ne le cèdent qu’à l’immensité du savoir. Mais j’oubliais 
que j’ai à faire une analyse, et non pas un panégyrique. 

Celui qui a reçu de là nature la disposition organique qui nous occupe, 
éprouve un sentiment plus vif de l’existence que les autres hommes. Il 
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vit beaucoup, car il sens beaucoup. Salvator Rosa définit le peintre, 
un composé d’esprit, de bile et de feu, tutto spirito, lulto hile, tutto 
Juoeo. Ce n’est pas seulement dans la sphère cérébrale que domine cette 
énergie vitale; c’est dans le système nerveux tout entier, dont les extré¬ 
mités sont le point de départ de toutes les impressions. Aussi cette con* 
stitution est-elle mobile et impressionnable à l’excès ; ce n’ést pas sans 
raison qu’on l’a comparée à la harpe éolienne qui vibre au moindre 
souffle. De là chez les hommes que la nature en a doués, plus de plai¬ 
sir, plus de douleur, plus de passion, plus d’enthousiame que chez les 
autres hommes. Mais de là aussi une grande irrégularité, un défaut 
complet de force et de dorée dans l’énergie vitale, qui n’existe, pour 
ainsi dire, que par bonds, par élans, par convulsions, bientôt suivis 
d’uneprostratioin universelle. « Les âmes héroïques, dit un ancien, 
n’ont pas de corps. » 

Une autre conséquence inévilable de la loi qui a été posée précédem¬ 
ment, c’est le dépérissement graduel des autres fonctions privées de 
l’influence nerveuse nécessaire à leur libre développement. Aussi ob¬ 
serve-t-on presque toujours chez les hommes, dont nous étudionsTor- 
|;anisation, une faiblesse remarquable des organes digestifs, l’absence 
presque complète de leurs contractions péristaltiques, et par suite di¬ 
gestions difficiles ne donnant que peu de chyle, sang peu riche en prin¬ 
cipes aîibiles, nutrition impai’faite; sensibilité irrégulière et dépravée 
âe l’estomac, flatuosités incommodes, enfin constipation opiniâtre due à 
l’alonle des organes de la défécation. Par suite de la même cause, la 
circulation offre des iiTégularités presque continuelles ; diminution de la 
contractilité du cœur et des gros vaisseaux, amenant une inégale distri¬ 
bution du sang, des congestions viscérales fréquentes, un froid habituel 
des extrémités et une pâleur remarquable de toute l’habitude extérieure 
du corps; aussi la plupart des hommes célèbres ont-ils offert une or¬ 
ganisation frêle, débile, altérée par la souffrance, épuisée par la violence 
des sensations et l’activité de l’âme. Toltaire nous en offre un exemple 
remarquable: ,« Son corps mince et voûté, dit M. Ségur, n’était plus 
qu’une enveloppe légère, presque transparente, et au travers de laquelle' 
il semblait qu’on vît appiu’aitre son âme et son génie, > 

Avant de passer à l’élude des influences du tempérament avec pré¬ 
dominance, nerveuse sur l’intelligence et ses actes; M. Réveillé-Parise, 
distingue dans l’intelligence trois modes différèns: la capacité de sentir, 
celle de connaître et celle d’exprimer. Ce dernier mode éminemment 
actif est, pour ainsi dire, le complément et le summum de l’intelli¬ 
gence. C’est par lui que l’homme se met en communication avec ses 
semblables, et leur apprend ce qu’il doit au deux autres facultés. Mais 
il se trouve rarement à un haut degré. Aussi semble-t-il exister chez les 
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hommes de génie, une lutte continuelle entre l’esprit et la matière. Ni la 
parole, ni l'écrilurè, ni la peinture, ni les gestes, ne peuvent exprimer 
tout ce que Tâme sent. Ce tableau devant lequel la foule se presse avec 
admiration, ces théories, ces découvertes dans le domaine de là science 
qui éblouissent le vulgaire, ces vers qui vous émeuvent profondément 
■’ et vous fout verser des larmes de douleur ou de plaisir, ne satisfont pas 
pleinement leurs auteurs. Le modèle, créé par leur imagination, l’idéal 
entrevu par eux, leur ont révélé une beauté que leur pinceau ou leur 
plume sont impuissans à fixer. De là ce travail opiniâtre, celte exalta¬ 
tion toujours croissante de toutes les forces sensibles, pour arriver le 
plus près que possible de la perfection. Car c’est de la sensibilité que 
part l’étincelle électrique qui agite et enflamme les idées, les opinions et 
les passions, qui fait les grands orateurs, les grands poètes, les grands 
artistes. « La vraie poésie, disait Byron, est l’expression de la pas¬ 
sion excitée. » Selon Montaigne, « l’homme ne vaut, que quand il est 
esifieu. » 

Nous arrivons à .la partie la plus importante, celle qui offre le plus 
d’utilité pratique ; je veux dire l’influence de la sensibilité, en excès sur. 
le caractère, les mœurs et les habitude. Les hommes véritablement 
supérieurs sont fiers, orgueilleux, car ils ont la douseienee de leurs 
forces, de leur valeur. Dans l’antiquité, les conquérans se croyaient bien 
au-dessus des autres hommes; Alexandre était fils de Jupiter. Dans les 
temps-modernes, Napoléon osa prendre le titre Homme du destin. 
Dans son mépris insultant pour l’humanité, dans son délire-d’orgueil, 
n’a-t-il pas dit.? Les hommes sont des pourceaux qui se nourrissent 
d’or;’ehî bien, je leur jette de l’or pour les conduire où je.veüx;» On 
pourrait œulti^ier les exeinpies â l’iufini. Get orgueil ipdçmptable est 
jusMé par le sdrtimént de sa force, par la foi en lui-mêmê , hien par^ 
doonable â l’homme de génie. Mais si nous descendons aux hommes 
inédioer^ dans ies'îettres ou les arts, ce contre-poids n’existera plus; 
et nous n’en trouverons pas moins un amour-propre excessif, une va¬ 
nité souvent plus ebatouÉleuse et plus avide de louanges. - 

A nôte delà fierté, et comme sa conséquence presque nécessaire, 
vient se placer uUe irascibilité, une susceptibilité inquiète, jalouse, im¬ 
patiente, s’exaspérant sous l’influence des plus légers stimulans , et 
inhérente, pour ainsi dire, à cet état presque ' permanent d’ëxeitation 
et d’éréthisme nerveux. Due flatterie entière et exclusive est le seul 
joug qui puisse courber ces têtes fières et ardentes, jalouses à un point 
éxtrême de tout ce qui semble devoir porter ombrage à leur gloire. Il 
ù’ést peut-êtrepas d’homme célèbre qui ait été à l’abri de cette jalousie 
qui les tourmentait'sans cesse. Le célèbre peintre Girodet tombait dans 
un véritable désespoir, à la suite de.la critique même la plus insigni- 
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fiante, Morgagnine put jamais pardonner à un confrère qui Tarait cité 
sans faire précéder son nom du titre d’illustrissime. La soif de la cé¬ 
lébrité, comme celle de i’or, plus que celle de Tor péut-être, ne s’é¬ 
tanche jamais, et si le penseur usé par les émotions ne s’arrête pas à 
temps, il finit par arriver à la susceptibilité nerveuse morbide.«Parvenus 
à ce point d’épuisement organique, tout ies blesse, tout les irrite; la 
plus légère contrariété les trouble, les déconcerte, les aigrit. Leur con¬ 
stitution nerveuse se rapproche alors de celle des femmes, ils en ont la 
mobilité, la.faiblesse, les caprices, les exigences. » 

TMous l’avons dit, la sensibilité, et l’imagination, cette puissante faculté 
de notre intelligence qu’on a nommée, à tort peut-être, la folle du logis, 
sont éminemment mobiles et changeantes. Aussi voit-on l’instabilité 
dominer dans le’ caractère de ceux qui se livrent aux travaux de l’esprit. 
Combien d’ouvrages commencés avec ardeur, avec enthousiasme^ sont 
restés inachevés à cause du manque de suite et de.patience de leurs au¬ 
teurs! « Combien la route est longue, dit Lessing, de l’imagination au 
pinceau, et que d’hommes s’égarent dans cette route.» Cette instabilité, 
cette inconstance que rien ne peut fixer, ne s’étendent malheureusement 
que trop Souvent aux sentimens et aux actions. Gn pourrait avec une 
raison .compléter ainsi Tadage antique, genus îrritabilè et mstalile 
vatum. 

Delà, dans la vie publiqüe et sociale, ces changemens si fréquéns d’o¬ 
pinion, celte facilité sans égale à prendre le masque du jour, à se parer 
de toutes les Couleurs, déplorable naufrage dans lequel viennent se 
perdre les réputations les plus brillantes. Car qu’est-ee que le génie- 
sans la considération, sans l’estime des contemporains. Cette instabilité 
de l’imàgination influe encore sür les déterminations les plus impor¬ 
tantes de la vie,' et nous donne la raison de ces hésitations qU’on re¬ 
marque si souvent dans la fixation delà carrière à parcourir, de cette 
insouciance, de cette incurie de l’avenir remarquables chez tant d’hom¬ 
mes de lettres et de science. Qui ne connaît lé caractère inconstant de 
Christine de Suède,feine, savante, dévote, philosophe, qui n’eut jamais 
le tenips d’être en effet, ce qu’elle voulait être.? Voyez encore Boiing- 
brolte, ambitieux, politique, philosophe, homme d’état, homme de 
lettres, austère, licengieux; il passe sans cesse de la retraite et de l’étude 
dans la tourbillon du monde et‘des affaires , et du mondé dans la soli¬ 
tude. Mais voyez surtout Rousseau, qui résume en lui tout cé qui pré¬ 
cède, et dont M. Réveillé-Parise nous donne dans son livre', un si beau 
portrait. Je cite textuellement : . 

« Certes, on peut appliquer à cet homme extraordinaire, se don¬ 
nant pour l’apôtre et le martyr de la vérité, tout ce qui vient d’être dit 
sur le tempérament avec une excessive prédominance nerveuse; il en 
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est, pour ainsi dire, le prototype : mais aussi que sa vie, que sa conduite, 
que ses écrits sont bien en rapport avec la constitution qu’il avait reçue 
de la nature ! Son âme de feu, ses immenses talens, ses contradictions, 
ses sophismes, ses boutades, ses inconséquences, ses faiblesses, tout part 
de là ; une ardente imagination, et un fonds inépuisable de sensibilité. 
C’est ce qui a fait de Rousseau un être extraordinaire, une sorte d’a¬ 
nomalie ; c'est enfin ce qui l’explique. Inconstant dans sa foi, ses opi¬ 
nions, ses habitudes, ses amitiés, ses aversions, on dirait qu’il a dans 
ion cœur un abime de mélancolie et de pensées douloureuses, deux 
personnes qui agissent et pensent en sens contraii-e ; qu’il recèle dans 
son sein deux génies opposés qui le poussent, soit au bien, soit au mal. 
Il cherche le repos, et il n’est bien nulle part; il préfère les champs, 
la solitude, et il demeure rue Plâtrière; il conçoit des femmes la plus 
sublime idée, et il vit quarante ans avec une grossière servante; il écrit 
un traité d’éducation , et il met ses enfans à l’hôpital ; il cherche des 
amis, il veut qu’on lui fasse l’aumône d’un peu de justice et d’affection, 
et il ferme sa porte opiniâtrément ; l’ours n’est pas visible. » Désin¬ 
téressé, refusant fièrement les bienfaits, il reçoit un billet d’Ôpéra, et 
il le vend sept livres dix sous. Il juge l’homme et les hommes avec une 
rare sagacité; mais, crédule et défiant tout à-la-fois, il devient le jouet 
de lui-même, de ses perplexités, de ses chimères, voulant et ne voulant 
plus, partageant sa triste vie entre penser et écrire, et se repentant 
d’avoir écrit et pensé. C’est le Platon et le Diogène des temps moder¬ 
nes, il ne voit que l’homme de la nature, et il nous a légué le Contrat 
social ; il juge avec hauteur toutes les religions, et il lance une pierre 
contre un arbre pour s’assurer de son salut... Mais arrêtons-nous : les 
disparates, les inconséquences, les faiblesses sont tellement nombreuses 
dans la vie de cet infortuné, que ses admirateurs et ses détracteurs les 
plus outrés, sont toujours assurés d’avoir raison. » 

•. Tel fu t, sous le rapport purement physiologique, cet homme dont le 
génie incomparable et la haute raison ne purent jamais contenir n| 
diriger cette sensibilité exquise que lui avait donnée la nature. Il offrit 
encore une singularité commune chez la plupart des hommes illustres, 
je veux dire, une grande résignation, du stoïcisme, même contre la dou¬ 
leur physique, tandis que la moindre douleur morale le trouvait désarmé 
et sans force. Au reste, un des traits distinctifsHu génie paraît être ce 
contraste continuel dans les actions, les habitudes, tes pensées, les sen- 
timens. C’est même peut-être la réunion de ces qualités contraires, et 
qui semblent s’exclure, qui constitue l’homme véritablement supérieur. 

Suivrai-je maintenant l’auteur, dans l’étude des modifications que font 
subir à la loi fondamentale qu’il a posée, les révolutions des âges, et 
les différentes variétés d’organisation du cerveau ou des autres organes,!* 
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De semblables détails m’enti’aîneraient trop loin. Je ne parlerai pas non 
plus de la physiologie pathologique des hommes livrés aux travaux de 
l’esprit. Les considérations qui précèdent doivent faire pressentir à des 
médecins, toute l’importance du rôle que joue la constitution avec pré¬ 
dominance nerveuse excessive, sur la production, la marche et la termi¬ 
naison des maladies. Cependant, je ne quitterai pas ce sujet, avant d’a¬ 
voir dit quelques mots de dèux importuns chapitres, consacrés à l’expo¬ 
sition des avantages et des inconyéniens de la, constitution qui nous 
occupe. 

Ceux qui sont doués de cette heureuse constitution sont peu exposés 
aux maladies graves, pourvu qu’ils écoutent la voix de la nature qui 
leur fait une nécessité physique de la sagesse et de la modération. Im- 
puissans par leur débilité même à s’écarter des lois de l’hygiène, ils 
trouvent dans cette impuissance la source de leur bonheur. C’est elle 
qui leur fait une loi de la prudence qui conserve la santé, et leur donne 
une ténacité de vie qui étonne le vulgaire. Ici se trouve une magnifique 
peinture de la vie intellectuelle, inhérente ù cette constitution et du 
bonheur qu’elle procure qui, selon l’auteur, est le plus gi and que la vie 
puisse donner, et que Rousseau définit : « Cet état simple et permanent 
qui n’a rien de vif en lui-même, mais dont la durée accroît le charme, 
an point d’y trouver enfin la suprême félicité. » M. Réveillé-Parise 
fait ressortir ensuite tous les-avantages de l’imagination et de ses 
songes dorés, pour procurer et entretenir le bonheur. Elle jette un 
voile de perfection sur tout ce qui est cher à l’artiste et au poète; elle 
les entoure d’illusions riantes, les plonge dans de délicieuses rêveries. 
Mais ne semblerait-il pas, si on poussait ces idées jusqu’à leur extrême, 
que la folie, et la folie incurable surtout doive être regardée comme le 
bien suprême et le comble du bonheur. 

Si celte avidité de jouissances et d’émotions, inhérente à la nature 
humaine, et surtout au tempérament qui nous occupe, n’est pas modérée 
par la sagesse, elle conduit par une pente irrésistible à cet état déplo¬ 
rable, dont il a déjà été parlé, la susceptibilité nerveuse morbide. La vie 
s’use alors dans une perpétuelle alternative d’excitation et d’abattemènt, 
de force et de faiblesse. On est accablé par la solitude, ennuyé par le 
mouvemènt et le repos; on n’a ni la force de vivre, ni celle de souf¬ 
frir, ni le courage de mourir. Tel est l’état qu’ont présenté, pendant 
toute leur vie, ces hommes de génie qui h’ont pas su gouverner leur 
imagination ardente, Pascal, Mirabeau, Byron, etc. 

Je vais essayer maintenant d’analyser rapidement la partie hygiéni¬ 
que du travail de M. Réveillé-Parise. 

“ Etant donné un tempérament avec prédominance extrême du sys¬ 
tème nerveux,et l’individu se livrant aux travaux de l’esprit, indiquer 
TOME XXIV. I*'® rARTIE, J5 
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par «juels a^oyens hygiéniques, pes travaH^ pqmpypfjiettfgqt îp jaoiqs 
possible la vie et la Mnlé. Tel est l’important probjèflue qjip l’anteup se 
propose de résoudre. 

Pour peu qu’on se rappelle les çqnsidératiqqj qnj précèdent et qui 
font le 5ujet du premier volume, on çorappen^ra faciiement combien-, 
dans l’état qçtuel de la société et de l’art, Pptte salutimt effre de 
cultéaj XJn premiers .qfesl^PÎPS 9 sBFmRnter, réside d§ns 1,^ ■«Jlohîé 
même de çeu;s dept le S?Plé USB® occupe. Ils font grand cas delà santé, 
disent-ils, et ils attendent que le mal a^fait d’effrayans progrès, que la 

douleur isit et .aiguë saus relâche, ppurse décider à réciaqier des §ec^rs 
trop souvent alors iucfhpaces ; et lorsque enfin pn parvient à leur faire 
adapter lin régime copyenable, l’ennui les gape hientôt^ ils laissent là 
remèdes et médecins, reGomraenr-ent leurs travaux, et la santé périclite à 
jamais. Un autre obstacle bien difficile à vaincre, c’est la position bril¬ 
lante on malheureuse que le penseur occupe dans le monde. Les soiqs 
rongeurs de rajnbiiion, le? spucjs de la fortune? les, devoirs et le tra.T 
cas des affairés, n’estrce pas là un tourbillon suffisant puny emporter 
les moyens, le pouvoir même de se hjen porter ? N’en eat^d gaa 4o 
même dans une position contraire, quand on a chaque jour le soucis de 
son p.ain à stagner pour soi et pour sa famille, quand }a faim pst Iq 
muse .sinistre qui inspire,;.lorsqu’on occupe un emploi modeste, qu’on 
est chargé de l’instrirntion publique; eîp, ? 

Gomme nous l’avoris déjà yq, le.s productions d“ génie demandent 
des études prolongées, opiniâtres, la concentration active, permanente 
de aes idées, de ges sentimens., de se® affections, sur l’obiet de ses 
études. Quel travail intérieur toujours renouvelé, quel emploi forcé 
cpptinnel des pissasces vitales, pour arriver à ce pint dlf%10î élevé» 
incertain, que nous nommons la perfection ! Et pons sommes étonnés 
que le génie consnnae l’exislence, et laisse des marques de feu su? nos 
frêles organes! Xtette prodigieuse activité de la pensée n’est-elle pas Iq 
plus puissant de tons les «bstaples à l’harmonie rpgqüère de mutes Igs 
louptions, 

Clés fthstaeles ne wt pas cepndmit insnrmontahles, et les règles 
d’une hygiène conservatrice, aidées de fa volonté ferme de les. obser¬ 
ver, peuvent arrêter ou prévenir les effets de cette concentration de la 
vie sur nu seul système de l’organisme, La modéfation en tpqtes phoses» 
> s’écris ie vulgaire des philosophes, vailà }a suprênie sagesse. ^lais ce 
précepte est beaucoup trop vague.. Quc j’aimo biep parnle® 

de G-icéron : « Val^tu,do, Vfiüüi sqi fqr^eriî, o^s&pip^ne^ 

quœ res aut'prodesse soleant-^ aut çbesse^.,,. Postremo arte eovum qua- 
rurn ad scfeptia^ pttijtfiiit. % (pp o^. lih. ii, 8fi). K’esbee p§s là 
en effet toute l’hygiène ? D’abord la connaissance de son tempérament, 
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de son état physique, pui$ l’observation de ce qui peut être utile on 
nuisible, Ëniin, avez<-yous été jusqu’au dernier lerme de vos observa^» 
tions, recourez alors à ceux qui ont fait une étude profonde de l’art. 
Si cette science de soî-riuéme était généralement adoptée » conabieq de 
maux n’éviterait-on pas, parce qu’on saurait ou les prévenir ou lea fairo 
avorter. 

Après ces eonsidérations générales, IVI. p.éveillé-Parise donne quel« 
ques règles sur la manière dont il faut étudier son tempérament, qq’jl 
serait trop long d’analyser ici. Je ne le suivrai pas non plus dans le* 
preuves biographiques qu’il donne de là puissance d’une bonne méthode 
hygiénique pour conserver la santé, ni dans les détails pleins de cbarmes 
dans lèsquels il entre sur la vie intime de fontenelle, de l^ewton, de 
Voltaire, deliaat,ete. 

Après un ehapitre consacré à l’exposition des basés fondamentales 
de l’hygiène, et des résultat»généraux de l’aetien des agens modifica¬ 
teurs sur l’économie, il passe à l’examen successif de cbaeun de ces dif- 
férens agens, considérés dans leurs rapports avee la constitution des 
hommes livrés aux travaux mtelleetuels. Il examine d’abojd rinfluenc# 
de l’atmosphère, du climat, de la température, de l’habitation des 
villes ou de la campagne. Les alimens et lès boissans attirent ensuite 
son attenliDH, et, comme dans le chapitre préGédent, U pose des rè» 
gles sages appuyées sur des faits nombreux et sur une expérience 
sommée pour entretenir convenablement la santé de r'eslomaç, qni 
exerce une si grande infineaee sur la santé générale, H s’élève avec 
force centre l’usage et surtout contre l’abus du eafé, eette prétendn» 
boisson intellectuelle, qui n’a véritablement d’autre effet que de poHSS> 
ser à l’extrême la eeustitution nerveuse ét d’affaiblir l’énei’gie muscu¬ 
laire. Les soins de propreté, les vétemens, la veifie et le sommeil, 
l’exereiee et le repes, les sécrétions et les exerétions, enfin les passion* 
et les affections, tous ees agens si nombreux et si variés, qui exereent 
sim l’éeonomie des influences si diverses, sont étudiés tQursàs-teur 
avee le même sein, avec le même talent. Je ne terminerai pa* eette 
analyse, sans dire quelques mots du chapitre consacré à l’hygiène des 
passions, dans lequel l’auteur s’élève à des considérations de phUosor» 
phie médicale de la plus haute portée, appelées à jeter un jour nnu»^ 
veau sur cette partie de la mé^cine si important® et beauaonp ftpp 
négligée de nos jours, je veux dire le traitement morâl. 

Je l’ai déjà dit, un amourapropre excessif, un désir namedéré de bt 
louange sont les passions dominantes et presque exclusives des banpma 
livrés aux travaux de l’esprit. Cependant , chez le plus grand nombre, 
ces passions qui en entraînent quelques-nnsaux actions les plus odieuses, 
sont corrigées par e admirable bonté. La culture de l’intellifeaee 
. i5. 
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apaise les rugissemens de la chair. La fougue, la violence, l’emporte¬ 
ment, sont le triste apanage de leur tempérament; mais cette violence 
et ces emportemens ne sont pas durables et sont bientôt remplacés par 
le sang-froid et la douceur. Louis de Lion, poète espagnol, professeur 
de théologie , fut jeté dans les cachots de l’inquisition pour avoir tra¬ 
duit le Cantique des cantiques. Il ne fut rendu à sa chaire qu’après 
cinq ans de persécutions et de douleurs. Il ne voulut pas même conser¬ 
ver le souvenir, de ce temps affreux ; et le regardant comme retranché 
de sa vie, il reprit ses leçons précisément où il les avait laissés, par ces 
mots : Dicebamus kesternâ die . Nous disions hier . 

La passion fait wVre, a dit Champfort, tandis que la sagesse fait 
seulement durer l’homme. Mais est-ce bien vivre que de soumettre son 
intelligence aux plaisirs souvent abrutjssans de la matière.’ Est-ce vivre, 
qu’aviver sans cesse la flamme de la vie, pour jeter un jour des feux 
éblonissans, puis se consumer et s’éteindre rapidement.’ Oh ! combien 
serait vrai alors et profond cet ancien oracle : « Les favoris des dieux 
meurent jeunes. » Qui ne connaît en effet l’imminent danger des senti- 
mens violens, concentrés et continus, surtout lorsque l’organisation 
est merveilleusement disposée aux émotions comme celle des penseurs. 
La pierre philosophale à trouver n’est qu’un jeu d’enfant, au prix de 
maintenir la santé chez les individus éminemment nerveux, ardens et 
passionnés tout à-Ia-fois. Et d’ailleurs est-il rien de mieux démontré 
que l’heureuse influence d’une âme honnête, calme et toujours égale 
sur les productions du génie. « Soyez vertueux, dit madame de Staël, 
sanctifiez votre âme comme un temple, et l’ange des nobles pensées ne 
dédaignera pas d’y apparaître. » ;, 

Nous pouvons donc avec raison, avec tousdes médecins de tous- les 
temps, regarder les passions comme de véritables maladies j mais c’est 
ici que le médecin est obligé d’avouer son impuissance presque com¬ 
plète. La psyçhiâtrie, cette partie si impoi-taute de notre art, en est en¬ 
core à ses premiers élémens. Que peuvent faire en effet les préceptes 
de l’hygiène , lorsque la passion nous aveugle, lorsque l’aiguillon nous 
pique et nous presse sans relâche. L’homme, a dit le professeur Hallé, 
doit apprendre à ne sentir qu’au tant qu’il convient. Mais n’est-ce pas re- 
^chercher presque une chimère que de demander à un homme plein de 
sensibilité et d’énergie,- de posséder, un empire absolu sur lui-même 
au milieu d’un violent accès de passion, et dé se maintenir libre de 
toute influence de la chair et du sang, dans les hautes régions de l’in¬ 
telligence. • 

Et cependant il n’est pas douteux qu’une volonté ferme, soutenue, 
énergiquement répressive, ne puisse soustraire le moi, 1 homme moral à 
l’influence délétère’de l’organisme. Combien d’hommes n’a-t-on pas-vus 
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dominer la douleur physique, faire taire la douleur morale, et res¬ 
treindre le désir : en un mot soumettre la iéie à l’esprit. Mais la force 
morale a besoin d’être aidée par de sages préceptes hygiéniques pour 
arriver à cet heureux résultat. Quelle que soit la puissance qu’on attri¬ 
bue ^ l’intelligence sur la matière, on ne saurait nier celle de l’orga¬ 
nisme. 11 ^aut donc le modérer, combattre ses tendances et ses appé¬ 
tits déréglés par la diète, le jeûne, le. régime doux dans toutes ses 
nuances, les bains, le repos et même quelques émissions sanguines, le 
fortifier au contraire, lui redonner de l’énergie par les excitans physi¬ 
ques et moraux, s’il y a débilité de caractère ou affections dépressives. 
On se trouvera très bien encore de l’éloignement de toutes les causes 
qui l’excitent ou torturent le moral. Eloignez le stimulant morbide, la 
cause fatale qui entretient les passions, et vous obtiendrez des effets 
presque miraculeux, qu’à l’exemple de Fontenelle, les hommes d’état, les 
artistes, les savans , les écrivains, aient dans un coin de leur demeure 
xin grand coffre, dans lequel ils déposent, sans en avoir pris connais¬ 
sance, les produits de la calomnie ou de l’envie. 

Enfin, il peut être très utile de changer la direction des idées exclu¬ 
sives. Combattez une passion par une autre passion tout-à-fail cou- 
traire,-mais moins dangereuse que la première. Ne craignez pas d’exer¬ 
cer une diversion salutaire, d’établir une véritable révulsion morale. 
Pour parvenir à ce but, vous pouvez avoir recours avec Confiance au 
travail corporel long-temps continué, aux voyages, aux distractions et 
aux plaisirs factices, mais continuels du mondé, et surtout à l’étude des 
sciences et des arts, qui vient substituer aux convulsions de la passion, 
une raison calme et froide bien faite pour fortifier la volonté dans son 
rude combat contre l’organisme. 

Enfin, l’auteur, passant à l’application des règles posées précédem¬ 
ment, esquisse à grands traits les bases d’une hygiène philosophique , 
qui sait s’affranchir des règles minutieuses et compassées inapplicables à 
la vie d’inspiration et d’élans de l’homme de génie, mais toujours basées 
sur la connaissance approfondie de l’organisation. Je n’entreprendrai 
pas de le suivre dans cetté voie; une pareille tâche dépasserait trop les 
bornes d’un article déjà trop long. 

Tel est ce livre dont je n’ai pu que donner une analyse bien incom¬ 
plète, et dont je ne saurai trop necommander la lecture, ©n y trouvera, 
comme je l’ai dit en commençant, des ‘observations nombreuses, pro¬ 
fondes et variées, et des descriptions colorées par un style élégant et 
facile, mais remarquables surtout par leur vérité. Les médecins y 
trouveront des règles d’hygiène sages et utiles qui leur seront d’un puis¬ 
sant secours dans l’art si difficile de guérir les maladies nerveuses. Les 
hommes du monde, les artistes, les littérateurs , les savans, les admi— 
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aîstrateiirs, etc., y trouveront de leur côté dé sages préceptes qui les 
aideront à conserver leur Santé , le premier de tous les biens, qui seul 
petit leur donner lé temps et là force nécessaires poiir accomplir les 
. grands travauitqui doivent immortaliser leurs Uoms. Je ne craint pas 
dê le répéter eô finissant, si cette seiehbe de.soi-màné était génj^aîe- 
t&ènt répandue, èombieii dë maux n’éviteràit-On pas parCê'^u’ort sau¬ 
rait OU lés prévenir ou les faire avorter. ft&ISTE tisiÉ. 


lUipport au conseil supérieur de santé sur un rapport de son 
secrétaire t relat^ aux modifications à apporter dans les 
réglemena Sanitaires , par un économiste^ 

(In-8 de 39 pages. Paris, 1840.) 

Lë conseil supérieur de santé, dans le rapport critiqué pà? l’auteur 
anonyme de cette brochufë, s’est proposé de résoudre trois questioiis : 

1° Quelles sont les ëbaflees rëlâtives dë trânsporf de peste qUê peut 
présenter le commëfcéj avëç lés différëïls pàys qu’èü a suspectés jusqu’à 
ce jour? ' ' 

à*» Quêîle durée dë séqüeSirâtiôn doit pârâiffë rigoUretisêfaeUi né¬ 
cessaire, soit pour lès hommes, soit pour lès nîarchândisés? 

Sonf-çe les homtoes, les hardes OU lès friârehandisës, ^ni ofit lè 
plus Éréqüemmënt Çominniiiqüê la pesté, aux pâÿs qui n’ën êtaiëtlt pas 
encore atteints? 

Après avoir dit seùtémênt qtiélqueS rnots sur ceS trois qüêstiôns, l’àu- 
tëur, admettant que la peste est çontagiéusè et qu’il faut prendre dés 
mésùres ssanjtàirës pOUr s’èn présefYer, propose, âü l|eü dé l’aérâtion 
employée dans nos iazàrets, de se servir de la çbaleur, uifei que le 
récommandle M. Ëulard, dans un oUyrâgé récemment publié sur la 
peste d’Orient. Les proportions de, M. Buîard sont les suivantes : 

1“ tes principes contagieux, spUmis â Un certain degré de chaleur, 
perdent leur propriété de transmission; 

2“ La peste s’éteint toujours spontanément sous l’influence d’une 
température extrême , froide ou chande, mais surtout sous une élévation 
deidàSooR. 

3° Ën Orient, la peste ne se développe jamais dans les maisons sous 
Itricte quaramaine, dont l’entrée est pourvue d’un parfumpir ou des 
principes aromatiques variés sont dégagés par la chaleur, et dans les¬ 
quels s’arrêtent, pendant quelque temps, ceiix du dehors qui doivent 
communiquer avec l’intérieur, 

4* Huit jours de quarantaine suffisent pour les personnes, et quel- 
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qtlës heülrès ÿlAmhruüon. pour lés chdêes susceptibles, suspectes ou 
Cofiipromises. 

Qüàilt à la qüestidh S’écdnomië qui doit ici être ptise en gràndé 
'éoüSidératicitt, lé procédé dé M. Bülard serait infiniment préférable à 
éèüi qüêt’On émploié ofdinàireméJit. Par éxëinplè, Sî. lesterétaire du 
conseil supérieur dé santé évalué la dépensé hécèssairé à la pürific|tiou 
dé eOoballes de coton à a,i5o fr,; et M. ÈÜlafd réduit cette dépense à 
383 fr., si l’oU à recours â sonprbcédé ; céqUi donné un bénéfice net 
de 1, 965 fri, auquel U faut njoUléf l’avantagé d*ünë purification opérêè 
en 48 heures âü îiëü dé 90 jours, ét cèîüi de la c'onsèfvâtibn de là va¬ 
leur intrinsèque des objets purifiés. 

L’incaloration s’opère à l’aide de l’air chaud seulement, et non à l’aide 
dé la vapëtir d’éau oU de toute autré substânéë capable d’altérer lês tissus. 
Elle doit, pour les mardiaadisesj durer de 24 à 48 heures, et l’air être 
échauffé de 35 à 40® R. ; pour les personnes, élie doit dUrêr seulement’ 
d’une heure à deux, l’air être échauffé de 25 à 35° R., et dmt être 
suivie d'une quarahtainé de huit jours. 

D’après M, Bulard, l’incubatioü de la peste ne dure jamais au-delà 
de huit jours; sur ïoo malades, elle a été : 

g fois dé t jour. 38 fois de S jotirsi 

id i 4â 6 

35 3 tà 8 

H " 4 » » 



First animal report of the registrar-general x^f hirAs» deaths^ 
andmarriagesinEnglandÇi&-8° de î 68 p. London iSSg), 
c’est-a-diré , Premier rapport général de Venregistreur 
^êkêfni dés nàitsàncès, morts et mariages éri À'nglètérre 
ûdrêisé ail diîhisléé âè l^inîèriéiif, par T. H. Listée. 

Get ouvrage contient l’indication dés naissances, des mariages et de 
niorts, en Angleterre, pendant une année (du i®” juillet 1837 àu 3o 
juin i838). Les 4écès y sont mentionnés avec l’indication de l’âge, du 
sexe, de la profession, de la maladie qui a causé la mort : on y trouve 
indiqué lè hoinbre des dpcês, aVëc dîsfifictioü dè sëxés, suivant lé gèhi-e 
de maladies, et la partie de l’Angleterre où ces décès ont eu lieu. 

Ce petit ouvrage, déjà très riche de faite, contien t un grand nombre 
de tableâux statistiques,,établis d’après les documens envoyés’à jl. lister 
par les officiers chargés, dans chacun des districts de l’Angleterre, d’en¬ 
registrer les naissances, les mariages et les décès. La partie médicale du 
rapport de Sï. Lister est due à M. Willam Farr, et comprend l’analyse 
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de 141*607 décès, enregistrés en Angleterre dans le pays de Galles, pen¬ 
dant le second semestre de 1837. Un travail aussi étendu et aussi compliqué 
est nécessairement incomplet à son début :'tel qu’il a été exécuté par 
M. Lister, il est cependant déjà du plus haut intérêt. Depuis bientôt 
dix ans, M. Villot, chef du-burçau de statistique de la préfecture de la 
Seine, avait inutilement demandé qu’un travail analogue fût exécuté en 
France. L’exemple de l’Angleterre .démontre que ce travail n’est pas 
impossible, comme on l’a prétendu, et.déterminera sans doute le mi¬ 
nistre de l’intérieur à prendre des mesures pour que, sur ce point, nous 
ne restions pas en arrière de nos voisins d’outre-Manche, 

Nouveau formulaire magistral , -çat M. BorcHARUAT , pro¬ 
fesseur agrégé de la Faculté de médecine, pharmacien 
en chef de l’Hotèl-Dieu. 

(Paris, 1840, inr24- Prix! 3 fr. 5o.) 

Sous ce titre, M. Bouchardat vient de publier un formulaire qui 
réunit, sous un petit volume, tout ce qùe l’état de la science met en droit 
d’attendre de ces sortes d’ouvrages. Les préparations pharmaceutiques y 
sont indiquées en poids nouveaux et anciens mis en regard, et on y lit 
avec intérêt une notice sur les hôpitaux de Paris, l’indication des secours 
à donner aux empoisonnés, aux noy& et aux asphyxiés, ainsi que 
l’analyse des eaux minéralés les plus connues. Il était difficile de dire 
plus de choses en moins dè mots. 'Nous^recommandons à nos lecteurs 
le livre de M, Bouchardat. 

Réflexions sur le projet de loi concernant Vinstruction et 
l’exercice de la médecine en France, adressées à M. le 
ministre de Vinstruction publique, par M. le docteur 
Leviez, directeur de l’écolè secondaire de médecine 
d’Arras, approuvéès, par le conseil des professeurs, le 
14 décembre 1 830. ' 

(Brochure in-8 de 16 pages ; à-Arras, chez Tierny, rue Ernestale, 292.) 

M. le docteur Leviez , directeur de l’école de médecine secondaire 
d’Arras, vient d’adresser à M. le ministre de l’instruction publique 
quelques réflexions sur la suppression des officiers de santé, proposée, 
dit-on , par la commission chargée de préparer le projet de loi sur 
l’exercice de la édecine. Ces réflexions sont approuvées par le conseil 
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des professeurs de l’écoîe que dirige M. Leviez, et tirent de cette ap¬ 
probation une nouvelle importance. 

« La suppression du second ordre de p/aticiens, dit M. Leviez, serait 
« une mesure funeste et propre seulément j jeter la confusion dans les 
« campagnes, à favoriser le charlatanisme, et à amener un étal de choses 
«< pire que celui qui existe. » Il voit l’origine de tous les abus qui se sont 
introduits dans l’exercice de la médecine, dans la mesure inexplicable 
par laquelle la loi du 19 ventôse, an xi (10 mars i8o3), accorda le titre 
d’officier de santé à tous ceux qui justifièrent de trois années d’exercice 
de la médecine ou delà chirurgie, et plus tard, dans la coupable corn* 
plaisance des juges d’examens. Cependant les inconvéniens qui résul¬ 
taient de cet état de choses diminuent tous les^ours, tant par suite 4e 
l’extinction des officiers de santé institués par la loi du 19 ventôse anxi, 
que grâce à l’organisation des écoles, secondaires, qui sont venues faci¬ 
liter l’instruction sans occasioner les frais énormes nécessités par la 
conquête du grade de docteur. 

Tout en rendant hommage aux intentions philanthropiques des auteurs 
du projet, M. Leviez ne pense pas que. la suppression des officiers de 
santé doive engager les docteurs à aller s’établir dans les campagnes. Il 
s’appuie de l’opinion de Cabanis, Chaussier, Richerand, et.surtput de 
celle de Cuvier, exposée à la chambre des pairs lé 2 mai 1826. Com¬ 
ment supposer, dït-il, que des hommes qui ont sacrifié à l’élude leurs 
plus belles années, et souvent la plus grande partie de leur fortuneise 
résignent facilement à aller se confiner dans une campagne, au milieu 
d’êtres tout-à-fait étrangers à la vie intellectuelle et hors d’état de com¬ 
prendre leur langage, loin de tout ce qui avait fait le bonheur et le 
charme de leur jeunesse, et sans espoir de réitablir leur fortune par ime 
juste rémunération de leurs travaux. 

Il est vrai que, pour obvier à ces inconvéniens, la commission a pro¬ 
posé l’institution de médecins cantonaux avec une rétribution de 1000 à 
1,200 francs; mais M. Leviez ne pense pas que cette rétribution, assez 
minime, qui surchargerait cependant le budget des départemens de 40 à 
00,000 francs, puisse avoir* le résultat qu’on paraît en attendre. Selon 
lui les cantons ruraux sont trop considérables, les moyens de communi¬ 
cations trop impraticables pendant l’hiver, pour qu’un docteur de quel¬ 
que talent, se laisse tenter par une si mince rémunération de ses 
peines. * 

Et d’ailleurs le nombre des officiers de santé que la nouvelle loi frap¬ 
perait d’ostracisme, est peut-être plus considérable que celui des doc¬ 
teurs. M. Leviez a dressé fin tableau du nombre des docteurs et officiers 
de santé des six départemens du nord de la France, duquel 'il résulte 
qu’il existe dans les villes 669 docteurs qui ont à traiter environ 
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Ijaoo babitans chacun, tandis que le rapport des officiers de santé 
pour la population des campagnes est de i pour a, 5oo habitans ; leur 
nombre total est de 1^8 3; Cette proportion n’est peut-être pas la 
même pour toute la France^mais toujours est-il que le nombre de ees 
deniers doit être très eonsidérablé, et que de long-temps encore ils ne 
seraient pas remplacés par des docteurs. 

P«fin Mi -Les^ et sescbllègiies penseüt que tous les abiis causés par ' 
l’ignorance eessefaiènt si, après aroir sanctionné par Une loi l’organi¬ 
sation actuelle des écoles secondaires de médecine^ on conservait les of¬ 
ficiers de santé en substituant à leur titre celui de licencié en médôîine, 
eu exigeant d’eux quatre années d’étude dans une faculté ou dans une 
éèOlëde médecine^ et quatre examens sur toutes les branches enseignées 
dans ces dernières écoles devant quelques-Uns de leurs professeurs, pré¬ 
sidés par Uô méinbre d’oUè faculté, Dë plüSÿ les licenciés île pourraient 
S’établir que daus l’éteudue du rœsort de l’éeolë qui les aurait reçus, 
et s’ils voulaient en changer, ils seraient tenus à de nouveaux examens, 
telles sont les conclüsious de l’intéressant mémoire de M. le docteur 
iièvièz, eOUclosioas qui font bonilèur à Sa philanthropie, mais sur les¬ 
quelle il et à craindre qüë le ehambrês n’àiént pe à délibérer dé 
iong-iemps enéore.- E« ii. 

Sur la revue des spécialités et des innovations médicales et 

thimrgtmlesi fondées et dirigées pâr M» le docteur 

ViHCEaT DcvAn. 

(Chez il.-B. fiailbère, libraire ^rnê de l’Ecole-de-Mêdecme, 17.) 

Revue des spécialités et des innovaiiàns medicales et ehiruifîtâles * 
tel est le titre d’un nouveau journal de médecine qu’a fondej il y a 
quelque moiSjItti le docteur Vincent Dtivab Imbu de cette doclrioe 
que le fractionnement de l’etudê de la Science est.une condition indis¬ 
pensable de progrès, ee médecin distingué a voulu oüvnr une tribüUe 
nouvelle aux médecins spéeiàuxi Dans un exposé rapide et concis plate 
en tête du premier numéro de sa Revue j M. Düval, apres évoir fait res¬ 
sortir la nécessité des spécialités dans l’etüde et dans l’exereice dè la 
médeeine » expose ainsi le plan qü’il s’est tracé : * Toutes les spécialités 
« sans exception tronveront place dans notre Revue; chacune ÿ àtirâ 
« pour juge l’an des médecins les plus inslrüits datas la matière. Les 
« règles, dé ees exametas seront lonjntars le respect pour les eotavenancés 
« et l’horreur des petsotataalitéSi Nous âeeueillerofls àvëc étaipreSsemëüt 
a toute inliovation sérieUsé j toute découverte Utile | et j quelle que soit 
• l’opltaiOiï qu’il nous arrivetta d’ètt porter f ftoüs ferdils en sOrtê dè tac 
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« laisser de doutés à personne sur la maturité et la bonne M de nos 
<i jiigémensi.i.. On peut donc considérer notre Revué comme une ency- 
•( clapédie médicale et cbirurgicale, collection sneeessiTe de monogra- 
« phies inédites sur des sujets la plupart incomplètetaent. traités j mal 
« étudiés ou même tout-à-feit négligés. » 

O cadre a été scrupuleusement rempli dans les cinq numéros de la, 
Reme des spécialités fÿâ. ont déjà paru; Outre un article fort intéressant 
sur la peste d’Alexandrie, dont nous dirons quelques mots j on ÿ trouve 
un article fort étendu de M, Vincent Dütâl j sur lè tràitediënt de la 
fausse enkylose angulaire du genouj de carieilsés fecberches histeriqués 
et critiques sur les bandages j par M; Beiœas i «d article de M; Sé^as 
sur la grarellè j ud antre de Mi Ricerd sur la propbilàxie des MIadies 
▼énériennesÿ etcij etc. 



î}e Valtération du virus vaccin^ et de l’opportunité des revae^ 
einja,tions,parM.^Qàsvms.mQLkVvtXi 

(în-èodé i6 pages. î^àris, iSSp.) 

M. 6i de G. « éÉàùtliié âVèc séiin fous les faits dë tàfîoié ét de vàrlds 
loïde publiés jüSqu’à ce jour, étariiné ététnt snrténus après la Tàccinàtion, 
il a suivi attentivement les discussions qui ont eu lieu à ce sujet dâflS lé 
sein de l’Académie foyale de mêdeciné', ëf foùt éë qu’il i rèCüéiWi Sur 
cë sujet, il l’à édijisigné ddiiS la Broelitirèqitë nëtis âiitibiltona ët qu’il 
teriüiiie, eh disant i 

» fl n’est pas prouvé ; î® que l’àcfion pTimitivé du virüs vâcéifi âiÜë 
graduellement en s'affaibilSsahf ^ d’après lé fëfiips qui S’est cctitflê dé- 
ptiis l’époqUe dé là vaecinàticiii; puisqu’ùhë Seconde inOêSlafiOh dit 
virus ne donne lieu qii’à une vacciiiOïde, citez leS àfieîéfts ’ëacâhêS 
comme chez les nouveaux; 

2° 11 n’est pas prouvé que la propriété préservatrice du virus vaccin 
aille en s’affàiWksaBt par l’effet dès transmissions successives, ppisqiie 
la variolcôde a’a pas attendu jusqu’à cés derniers temps pour se manifes¬ 
ter, soit sporadiquemeât, soit épidémiquement chez les sujets vaccinés, 
et qu’on l’observe dès l’origine, aussi bien qu’aujourd’hui, sauf le nom¬ 
bre plus considérable dés cas,- parce que celui dés sujets vaccinés s’élève 
maintenant à des millions. 

« 3® La cdmpàraisofl atfëefivé dêà éoadifioas fibêaGménales de la 
vaccine,, depuis i8oo jusqu’en i&35, télles que nous les font connaître 
les descriptions, les dessins, les souvémfs dés otservafédrs, hé prouve 
âucunèmèüf qüéqûèlquédîâéféhcé hotdblëSoif sufvéfthë i cét égard 
dans- fa g&têfalMé dés tai. 
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« 4® Il n’est aucunement prouTé que le nombre des pustules.qu’en 
obtient à la suite des piqûres ait été en diminuant dans ces dernières 
années, et qu’on puisse déduire de ce fait quelque modification survenue 
dans le virus. De tout temps, quelques piqûres sont restées sans résultat, 
et le vaccin lui-même n’est pas exempt d’insuccès. 

« 5* La circonstance d’une variole naturelle précédemment éprouvée 
n’empêchant pas toujours la manifestation subséquente de la vario- 
loïde, le développement de cette dernière affection chez les vaccinés 
ne peut faire conclure que l’effet préservatif d’une première vaccination 
ait cessé ou se soit affaibli, soit par la succession des années écoulées 
depuis lors, soit par les transmissions nombreuses du virus. 

« 6“ Les succès obtenus de la vaccination des sujets qui ont été pré¬ 
cédemment affectés de variole, réduisent à bien pende chose les consé¬ 
quences qu’on serait tenté de déduire du succès de la revaccination. 

• 7* La vaccine secondaire, toute susceptible qu’elle puisse être de 
fournir un virus reproducteur d’une vaccine normale, est néanmoins 
toujours modifiée dans ses conditions phénoménales ; précisément parce 
que l’économie est sous l’influence persistante d’une première vaccine. 

« 8* La variole des vaccinés, comme la variole secondaire de sujets 
précédemment variolés, est toujours aussi modifiée dans,ses phénomènes 
et ses conditions cliniques; elle constitue dans les deux cas, la va-, 
rioloïde. 

« De tous ces faits rigoureusement constalés.'il résulte que la pratique 
de la vaccination n’est aucunement indispensable, puisque, si la vaccine 
n’empêche pas constamment la variole d’être produite après le caractère 
de varioloïde, la variole elle-même n’y apporte pas toujours un plus 
sûr obstacle, et que dès-lors le seul moyen vraiment efficace d’empê¬ 
cher les ravages de la variole est de propager par tous les moyens pos¬ 
sibles la pratique la vaccination. » 


De la cachexie aqueuse de Fhomme et du mouton, obser¬ 
vée en Egypte par MM. Hamont, fondateur et directeur 
de l’école de médecine vétérinaire d’Abou-Zabel, etc. ; 
et Zeb Fischer, professeur d’anatomie et de physiologie 
à l’école de médecine à Abou-Zabel. 

.(Juin i833, in-S de 36 pages. Paris, i838.) 

Au milieu des travaux qu’exige l’établissement et .la direction d’une 
école de médecine vétérinaire, de bergeries modèles, d’un haras et 
d’nne école d’agriculture, M. Hamont trouve encore du temps à consa- 
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crer à la sciencè, et aidé d’un médecin habile, M. Fischer, i! a publié, 
sur la cachexie aqueuse, une notice dans laquelle il montre l’identité 
de cette maladie sur l’homme et le mouton. 

La cachexie aqueuse règne en Egypte, elle frappe l’homme et le mouton. 
Mêmes symptômes, causes identiques, lésions pathologiques de même 
nature. Plus tenace sur lé premier que sur le second, parce que l’or¬ 
ganisme est plus compliqué, d’un ordre plus élevé ; l’irrégularité, l’inr 
termlttence du pouls, les palpitations observées sur des malades tien¬ 
nent à la présence d’un liquide dans le sac du péricarde, et ne dépen¬ 
dent point, comme on l’a dit, d’une gastro-entérite chronique. La ca¬ 
chexie moissonne chaque année un grand nombre de fellahs et de mou¬ 
tons, parce que l’Arabe et ces derniers animaux se trouvent, en Egypte, 
sous l’influence de causes morbifiques semblables. Les troupeaux dépé¬ 
rissent , parce que l’homme aussi végète dans la ,plus hideuse misère. 
L'Arabe et son mouton meurent avant l'époque ordinaire, assignée par la 
nature, parce que le plus%eau sol de l’univers est devenu pour eux, 
dans les mains des barbares, un foyer de putréfaction, et le séjour de la 
famine. 

Le mal continuera, parce que, dans l’état actuel des choses, il est im¬ 
possible d’en détruire les causes occasionnelles. 

Là cachexie aqueuse de l’homme et du mouton n^est point l’effet 
d’une gastro-entérite, comme d’autres l’ont affirmé; l’examen attentif 
des symptômes, l’élude des causes, celles des altérations cadavériques 
démentent cette assertion ridicule. 

Le siège du mal éxiste. dans le sang, ce mal est déterminé par les 
subsUnces végétales nuisibles, que l’Arabe affamé et les animaux aban¬ 
donnés mangent auprès des champs de blé, où gisent des cadavres 
d’hommes qüe la faim et les mauvais traitemens ont fait succomber de 
ntisèreélde faim. 

Des eaux de source et des eaux de rivière comparées sous le 
double rapport hygiénique et industriel, et spécialement 
des eaux de source de la rive gauche de la Saône, près 
Lyon, étudiées dans leur composition et leurs propriétés 
comparativement à Veau du Rhône, par âlfbonse Dü- 
PASQUiERj médecin de l’Hôtel-Dieu de Lyon, professeur 
de chimie médicale à l’Ecole-de-Médecine, et de chimie 
industrielle à l’école Lamartinière. 

(Paris, J.-B. Baillière, 1840, in-8 de 4i4 pages et une carte. 

Prix : 7 fr. 5o c.) 
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0» œédficin très distingué de l’AUemagae, M, Flemmiag, direeteur 
de l’feôspice d’eJiénés de SachseBbérg, dans le Meeklembourg, m’adresse 
une réclaiBfttie» sur <|uelques erreurs qui se seraient glissées dans la 
relation que j’ai publiée de mon voyage en Allemagne et à Saint-Péters- 
bnurg, pendant l’année 1837. Je regrette de ne pouvoir insérer textuel- 
leniéBt réelamatioa dans les Annales f mais comme elle est éerile 
par an bosame peu habitué à se servir de la langue française, je me 
hppft^al à m extraire ee qu’elle a de plus important. 

li’Wspiçe dirigé par 8Î. Flemming est entouré d’un lac^ j’aî blâmé 
ge genre de clôture qui invite, en quelque sorte, les aliénés enclins au 
suicide, à se noyer; M. Flemming y trouve au contraire le double 
avgptage de pouvoir faire faire à ses malades, des promenades en ba¬ 
teau, et de leur donner des bains frais. J’ai blâmé la construction de§ 
jgtrinefpg'ipianestes dans les cellules-des aliénés agités, parce que, suivant 
ipeit «es sériés de latrines ne peuvent jamais être tenues dans uu état de 
prepreié sqflisante pour ne pas répapdre de mauvaise odeur; M. Fiem> 
ming assure que les latrines des loges de Sachsenberg, n’incommodeat 
japais les palades, et il trouve aux chaises pobiles proposées par M. 
^gjrdl, l’ingonvénient de pouvoir aider l’aliéné à monter jusqu’à sa 
fenêîpe » pnnr Sirtir de sa loge ou au moins pour casser ses vitres. Ces 
iflPOBV^eflS snnt réels, pour l’hospiee de Sachsenberg, paree que les 
fenêtres y sont élevées ét qu’elles ne sont pas protégées, en dedans de 
chaque cellule, par une grille. Dans quelques-uns de nos hospices, et 
qOiatBîpent à Slpétre, les loges qui tontes sont destinées aux malades 
agités^ piit des fenêtres très basses, et dont les vitraux sont protégés, 
en dedans par une grille, en dehors par uU volet,' Si le malade est dans 
sa loge, la grille suffit; s’il est libre dans la cour, qn ferme lé volet et 
les ^rreattx ne courent aucun risque. 

Sf . Flemming croit pouvoir fixer convenablement un àliéne furieux, 
dans lé bain, sans se servir du COûverele proposé par M. Esquirol, et 
maiatenaBt adopté dans tous les étabiissemens de France; il trouve ce 
couvercle dangereux à cause des eontusions qu’il doit occasîoner, et 
de la compression des vaisseaux du cou qui doit en être la suite ; il pré¬ 
fère à ce couvercle, un bandeau qui prend le malade par les épaules et le 
fixe à la baiguore. M. Flemming se sert depuis neuf ans de ce moyen 
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et n’a qu’à s’en louer, A la pratiqiie de M, Flemming, j’opposerai celle 
de M. Esquirol qui, comme on sait, date de plus de neuf ans; celle de 
la plupart de mes confrère pî la jnienne, Tops les jours, je fais usage , 
à Bicêtre, du couvercle de M. Esquirol et je déclare n’avoir pas obser¬ 
vé une seule fois, les contpsians et ja compression que ÎJ. Flemming 
paraît si fort redouter de rempli; dP PP moyen. 

Parmi les avantages que j’ai attribués aux couvercles des baignoires, 
j’ai dit qu’il rendait très facile l’admiubtration desjiouçhes; M. Flem¬ 
ming conteste à cette occasioa l’efficacité des douches, employées comme 
remède moral ; il y voit une torture inutile, il ne comprend pas que 
je veniHe forcer les aliénés, par un remède aussi douloureux, à renon¬ 
cer aux symptômes qui ne dépendent qM de leur maladie eorporelle, 

.fe prierai M. Flemming de me permettre de lui faire à ce sujet, une 
proposition et une question. ■ - 

Èa question, sera de lui demander en quoi consiste Faltéràtlen pu 
maladie corporelle qui feit délirer? Sa réponse, s’il m’en fait une, vien¬ 
drait en aide à ceux de mes confrères qui s'occupent maintenant de 
cfitiqner mon ouvrage sur \& traitement moral de la fiiüe, ouvrage dans 
lequel j’ai constaté notre commune ignorance sur un sujet que M. Flem. 
ming paraît connaître parfaitement. 

Ma proposition à M. Flennning^, sera de se feire administrer la doà- 
ebe, afin de juger, autrement que par ouï-dire, de ce qu’il appelle une 
torture. J^ar subi cette <arft<re, piusienrs médecins et plusieurs êlève§ 
l’ont subie comme mgi; et tous, nous avons dit que si nous devenions 
aliénés, la crainte de la douche ne nous ferait renoncer à aucune de nos 
prétentions, attendu que si la douche fait mal, ce mal est principale¬ 
ment e^ut de la peur. 

Je regrette d'avoir en à critiquer un étabbssemeut dirigé par un 
homme que j'estime, mais ma critique, toute dîrigéè contre des choses 
que j’ai regardées et que je regarde encore comme mauvaises, n'a rien 
eu de blessant pour M. Flemming, et sa réelamation farte comme H le 
dit îui-naême, sine ira et studio , tout en ne me paraissant pas fondée, 
ne ebange rien à la haute idée que je me sms farte et de sa science et 
sentaient. 

Paris, 25 juin 

L. 
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Par VAcadémie royale des Sciences et Belles-^Lettres 
de Bruxelles. 


1® Déterminer par des expériences si les poisons métalliques, tels 
que l’arsenic blanc (acidearsénieux), enfouis dans un terrain cultivé, 
pénètrent également dans toutes les parties des végétaux qui y croissent 
et entre autres dans les graines des céréales, et s’il y a, d’après cela, du 
danger pour la santé publique de répandre de l’acide arsénieux et d’au¬ 
tres poisons analogues dans les champs, pour détruire les animaux nui¬ 
sibles, 

2* Exposer et discuter les moyens lés plus convenables pour établir, 
dans les lieux habités, une ventilation appropriée à leur destination et 
à la température qui doit y être maintenue. 

L’auteur devra donner la description et les dessins très détaillés du 
système en faveur duquel il se prononcera. 

Le prix de chacune de ces questions sera une médaille d’or de la va¬ 
leur de six cents francs. Les mémoires, doivent être écrits lisiblement en 
latin, français ou flamand, et seront adressés, franc de port, avant le 
premier février 1841, à M. Quetelet, secrétaire'perpétuel. 

Les auteurs ne mettront point leurs noms à leurs ouvrages, mais seu¬ 
lement une devise, qu’ils répéteront dans un billet cacheté, renfermant 
leur nom et leur adresse. Ceux qui se feront connaître, de quelque ma¬ 
nière que ce soit, ainsi que ceux dont les mémoires seront mis après 
le terme prescrit, seront ^solument exclus du concours. 

L’académie croit devoir rappeler aux concourrens que, dès que les 
mémoires ont été soumis à son jugement, ils sont déposés dans ses ar¬ 
chives, comme étant devenus sa propriété, sauf aux intéressés à en faire 
tirer des copies à leurs frais, s’ils le trouvent convenable, en s’adres¬ 
sant à cet effet‘.au secrétaire perpétuel. 

Fait à Bruxelles, dans la séance du 7 mai 1840. 
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RECENSEMENT 

DE LA POPULATION SARDE POUR L’AKKÉE il&38. 

RAPPORT VERB AL 

PAIT A l’académie des SCIENCES MORALES ÈT FOLITIQCES , 
dans sa séance du 6 jidn i84o> 

PAR M. VXIÆZBHÉ. 

Nous né sommes plus au temps où les souveraiqs met¬ 
taient tous leurs soins à cacher aux: cabinets des nations 
voisines, la force véritable de leur population, leurs res¬ 
sources en subsistances y en impôts, en revenus; et ou ils 
tâchaient de se procurer, en secret, les mêmes renseigne- 
mens sur les autres pays. Une pareille conduite serait 
impossible aujourd’hui : les^peuples sont trop bien initiés 
dans leurs propres affaires, et les communications entre 
eux, trop fréquentes, pour que les documeus relatifs a la 
population puissent rester lOng-temps secrets ; aussi, ne 
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pouvant plus se tromper les uns les autres, presque tous 
les ’gouvernemens de PEurope, bien convaincus d’ailleurs 
de l’importance des recherches statistiques, reconnaissent- 
ils la nécessité qu’il y a pour eux-mêmes, d’en publier 
franchement les résultats, ne fût-ce quejpour ne point les 
ignorer, car là meilleure garantie qu’ils aient deÜes bien 
savoir, c’est que les citoyens les sachent aussi. Voilà pour- 
qJubî Taeaucoup de gôuvernemens encouragent ces recher¬ 
ches et livrent à l’impression les faits qu’elles constatent. 
Un si bon exemple Vient d’être suivi à Turin, et cet évè¬ 
nement mérite presque autant de fixer notre attention , 
que la publication de nouveaux codes sardes, civil et cri¬ 
minel. 

Afin d’obtenir dés Tenseignemens comparables entre 
eux et d’une :grande exactitude, le roi Charles-Albert 
a institué , pour les provinces continentales , appelés 
dans le pays, Etats de terre-ferme (Stati di Terra ferma), 
une commission •^siîpértèure ûe statistiqite, sous la direc¬ 
tion: de l^uelle toutes les recherches .sont faites, d’a¬ 
près le même plan. Au-dessous de cette commission, se 
troùvènt 87 Juntes dû cOmmisfions provinciales, dont 7 
correspondent aux gi’andesprovinceis ou intendances gé¬ 
nérales , et 3 o aux petites provinces ou divisions territo¬ 
riales secondaires. 

Toules'Ces juntes sbnt^composées chacune de 6 membres 
ét dans -leur ensemble 'de a 3 t 4 , y compris les intendaris 
~qui les président; selles -font recueillir les renseignemens 
dans chaque commune-, par le secrétaire aidé d’un ou de 
“de«K-cônseilliersscommunaax, des curés des paroisses,lét 
^Wbesoin,d’un certain nombre d’habitans notables. Quant 
à’là commission supérieur^, elle est composée de i3 
'membres j tnus occupant de hauts emplois dans l’a dina ». 
mistration publique', ou connus par des études spéciales 
-qui 1^ désignaient au choix du monarque. Getle com- 
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mission, présidée par le ministre premier secrétaii’e d’état 
audépartement de l’intérieur, M. le comte de Pralorme, 
à qui l’on doit la pensée de cette organisation, a fait com¬ 
mencer les recherches par un recensement de la popu¬ 
lation. 

Les résultats de ce recensement forment, avec les dé¬ 
tails qu’on y a joints, un volume in-4° d’un peu plus de 
200 pages, que l’Académie a renvoyé à mon examen, et 
dont elle m’a chargé de lui rendre compte. 0) * 

• Plusieurs fois déjà le gouvernement (sarde) avait fait 
recueillir les matériaux d’un semblahle ouvrage, mais 
l’unité de dii'ection et de but manquait aux recherches, 
et peut-être même celles-ci n’avaient-elles été ni prescrites 
ni exécutées dans le dessein de les faire servir à composer 
un ouvrage exact. » 

Quoi qu’il en soit, le volume dont il s’agit est le pre¬ 
mier dé la statistique complète et officielle des états du 
royaume de Sardaigne, et le gouvernement de ce pays 
s’engage à publier, les suivans. Ce volume semble d’ail¬ 
leurs mériter toute confiance^ et là masse considérable 
des renseignemens qu’il contient, paraît avoir été rassem-;- 
blée avec un soin et un ensemble bien remarquables, sur¬ 
tout dans une aussi vaste collaboration, qui demandait 
aux uns une obéissance éclairée , aux auü-es une direction 
bien entendue, et à tous beaucoup de zèle. 

L’esprit d’exactitude, la direction et la méthode qui 
ont présidé aux recherches, étaient indispensables pour 
préparer un ouvrage de la nature de celui-ci. 

Cette unité de plan et de pensées devrait se remarquer 
dans Routes les publications offi-cielles relatives à la sta- 


,(j.) 'yInjprmagionisfatistiçhe,Censiniento 40 apopalazione. 
Torino, iSSg. 
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tistique d’un même peuple. Malheureusement cela n’a 
pas toujours lieu; et même , selon la remarque des ré¬ 
dacteurs sardes, qui n’ont fait, ils le disent eux-mêmes, 
que reproduire celle de M. le comte d’Angeville (i); ce 
défaut est celui de plusieurs statistiques publiées en France, 
par ordre des divers ministres. Ainsi « la mesure adoptée 
pour les céréales est l’hectolitre dans les documens du 
ministre du commerce et de l’agriculture ; c’est le quin¬ 
tal métrique dans ceux que publie la direction des doua¬ 
nes ( 2 ) ». C’est aüssi dans ces derniers, tantôt le litre, 
tantôt le kilogramme, le litre pour les grains, le kilo¬ 
gramme pour les farines, etc... En outre, ce qui semblera 
singulier, « le garde-des-sceaux, dans les comptes de 
l’administration de la justice criminelle, et le ministre de 
la guerre dans ceux du recrutement de l’armée, ne s’en¬ 
tendent pas mieux pour les détails qu’ils donnent sur 
l’instruction. Le ministre de la guerre admet les trois 
classes suivantes de conscrits : 1“ sachant lire, 2° sachant 
lire et écrire, 3 “ ne sachant ni lire ni écrire tandis que 
le garde-des.-sceaux divise les accusés en quatre catégo¬ 
ries : 1“ ceux qui ne savent ni lire ni écrire, 2“ ceux qui 
le savent imparfaitement, 3 ° ceux qui le savent bien, 
4 ° et ceux qui ont reçu une instruction: supérieure à ce 

pi’emier degré.La même différence (ou mieux une 

différence plus grande encore) nous frappe dans la classi¬ 
fication par professions ( 3 ). » Et c’est ainsi que l’on rend 
toute comparaison impossible entre des résultats qui de- 


(i) Voy. YEssai sur la statistique de la population française^ p. 7, 
8 et 9. 

(aj P. XXXIV delle Informazioni statistlche, etc. Censimento délia 
populazione. 

(3) P. XXXIV delle In/ormazioni slatîsticke, etc. Censimento délia 
populazione. 
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vraient respectivement se contrôler les uns les autres. 

Cette critique est fondée, et pour mon compte, je suis 
très content qu’elle ait été faite à Turin, surtout si, 
maintenant qu’elle vient de l’étranger, on doit y avoir 
quelque égard dans la rédaction de nos statistiques offi¬ 
cielles. A cette remarque, j’ajouterai que quelquefois notre 
administration elle-même a publié, comme résultant d’un 
recensement, des chiffres qu’elle savait très bien n’èn pas 
l’ésulter, puisque le recensement n’avait pas été fait. Par 
exemple, quand on a voulu rédiger les tableaux de la 
population française pour 1826, on a remplacé le dé¬ 
nombrement par têtes, seul moyen d’arriver à la vérité, 
par une simple opération de bureaux. L’assertion doit 
surprendre : rien n’est cependant plus vrai. La preuve 
s’en trouve dans des ouvrages parmi lesquels je citerai les 
Recherches statistiques sur la ville de Paris et le départe¬ 
ment de la Seine. On j lit, dans le volume publié en iSag 
(on ose à peine le croire),, que lé ministre avait demandé 
qu’on suppléât au recensement de 1826, par une évalua¬ 
tion faite d’après la proportion des naissances. (1) 

Mais je reviens an recensement dé la population sarde. 
Deux moyens de l’opérer se présentaient ; un dénombre¬ 
ment nominatif ou un dénombrement numérique. La 
dernière méthode étant beaucoup plus expéditive, parait 
avoir été souvent seule en usage dans les recensemens 
généraux , alors même que l’administration ordonnait 
d’employer l’autre. Néanmoins la commission supérieure 


(i) Voyez encore Mém. sur la distribution de la population fran¬ 
çaise par sexe et par état civil, et sur la nécessité de perfectionner nos 
tableaux de population et de mortalité. Annales d’Hygiène, t. xvil, 
pag. 2 45; et une excellente brochure publiée en i83o sous ce titre : 
Observations sur le recrutement de l’armée, par M. le conseiller d« 
préfecture J. de Pétigny. 
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de Turin â préféi’é le recensement nominatif, parce qu’il 
olFi-e plus de probabilités d’exactitude, et qu’il permet 
de découvrir les erreurs et de les corriger. En effet, des 
chiffres de population, recueillis par masses ou sans dé- 
Tâils, sont souvent erronés et toujoured’ailleurs incertains, 
sürlGUt lorsqu’il s’agit de populations extrêmement nom¬ 
breuses. 

« Il n’en est pas de même des listes nominatives com¬ 
plètes, c’est-à-dire d’une pièce relative à chaque maison 
du habitation portant les noms et prénoms de chaque 
personne, avec la désignation du sexe, dè l’état de mà- 
riage ou de non-mariage, de l’âge et de la condition ou 
profession. A la vérité , on ne peut pas espérer que toutes 
ces listes seront formées avec une exactitude rigoureuse j 
mais l’inscription des noms donne les moyens de suppléer 
aux désignations omises, de vérifier celles qui y sont por¬ 
tées, et d’éviter les doubles emplois. La formation des 
états numériques paraît d’abord plus simple et plus facile, 
mais elle ne peut être exacte que si elle résulte d’une liste 
nominative antéi’ieure. Il est donc préférable, à tous 
égards, de se procurer, cette liste originale, afin d’en 
composer les états numériques. » (i) 

La commission supérieure de Turin, profitant du zèle 
de ses collaborateurs, a pènsé, avec raison, qu’elle devait 
faire servir le dénombrement nominatif à recueillir non- 
seulement les renseignemens contenus dans le volume 
dont Je rends compte, mais encore d’autres renseigne¬ 
mens qui seront publiés dans les volumes suivans.De cette 
manière , plusieurs ordres de faits utiles ont pu être 
réunis à-la-fdis> avec beaucoup moins de peine que si cha¬ 
cun eût demandé üh recensement séparé. 


(î) ^Ôÿ. Eeùht statistiques sur là ville de Paris et le département 
de la Seine ,• premier vol, publié en 1821, édit, in-4, p. txxx. 
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Partout, affirme-t-on, la%ême méthode a présidé au 
recensement. Elle est développée;^ dans une instruction 
divisée en trois chapitres. Le premier a pour objet de 
définir la statistique et d’en montrer le but, les principes 
et les diverses sortes de faits. 

Si Ton jette un coup-d’œil sur nos-statistiques départe¬ 
mentales , on sera étonné des étranges renseignemeus 
qu’elles contiennent» On y trouve souvent mentionnés et 
classés toutes Igs espèces de roches, de pierres, de terres, 
de sels, de métaux du pays; toutes les plantes qui crois¬ 
sent à sa surface, tous les animaux qu’il nourrit, sans 
omettre une mousse, un lichen, un insecte, un zoophyte 
connu;^ony insère même des notices sur l’histone, les 
antiquités, les monumens, lés inscriptions, les ruines j 
les hommes célèbres, jusqu’à des listes d’évêques ou d’în-- 
tendans, des traits d’héroïsme ou de vertu, et une foule 
d’autres détails qui n’ont aucun rapport avec la statis¬ 
tique. 

La commission supérieure de Turin a mieux compris 
ce dont elle devait s’occuper. Pour elle comme pour les 
véritables statisticiens, les faits qui manifestent ou éclai¬ 
rent la condition physique, morale, économique et civile 
d’un peuple, et qui peuvent se rameq^pr à des quantités, 
conséquemment s’exprimer en chiffres, sont les seuls que 
la statistique recueille ou qui soient légitimement de son 
domaine, du moins lorsqu’on la considère du point de 
vue que s’est proposé la commission. Aussi la statistique f 
envisagée de cette manière, n’examine-t-elle, hors de 
l’homme, que les alimens, les substances, les agens, les 
forces, les produits qu’il applique à son usage, et les 
actes de l’administration publique qui ont ou qui montrent 
une influence réelle sur sa condition ; èf cés choses, elle les 
recherche, les constate, les distingue, les mesure, lesdénom- 
bre,et rien de plus. Il en est de même delà population qu’elle 
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étudie dans tous ses élémeny et dans toutes les actions 
humaines qui, pouvant être observées et comptées, font 
aussi connaître l’état physique et moral d’une nation ou 
d’une société quelconque : tout le reste demeure absolu¬ 
ment étranger à la statistique. 

Je demande la permission d’exposer ici quelques détails. 
Le peu d’accord qui règne entre les auteurs, sur la véri¬ 
table idée que l’on doit se faire de la statistique, les rend 
nécessaires. , 

Dans son acception la plus vaste, la statistique est la 
science des faits avérés et numériquement exprimés. 

Ainsi, deux conditions sans lesquelles il n’y a point de 
statistique, l’authenticité, la certitude des faits, et l’em¬ 
ploi des nombres pour en rendre compte. 

Cette^méthode numérique, appliquée à l’étendue, à la 
population et aux principaux élémenS de la force et des 
ressources d’un état, constitue la statistique politique. 

Appliquée aux faits de l’agriculture, de l’industrie, du 
commerce, elle constitue les statistiques agricole, indus¬ 
trielle^ commerciale, qui rentrent elles-mêmes dans la sta¬ 
tistique politique. 

Appliquée aux résultats de la recherche et de la pour¬ 
suite des crimes, ||le constitue la statistique criminelle; 
aux résultats de la médecine, la statistique médicale, etc. 

Par conséquent, la statistique est l’exposé, à l’aide des 
chiffres , de tout ce qui, existant dans une société, dans 
un pays» peut en donner la connaissance approfon¬ 
die. (i) - 

Au reste cet exposé, dégagé d’explications, de vues 


(i) Celte définition est, à très peu près, celle qui a été donnée par 
Achenwall, célèbre professeur à Tuniversité de Goettingue, qui le 
préiuier, dès l’année 1749, fit imprimer, sous le titre de statistique, 
des ouvrages sur la situation des différens états de l’Europe. 
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théoriques, de tout système, et consistant, pour ainsi 
dire, en un inventaire de faits sociaux bien précis, bien 
déterminés, ou, comme l’a dit M. Guerry, dans l’énumé¬ 
ration méthodique d’élémens variables (2) j doit être ré¬ 
digé de la manière la plus concise, et, autant que pos¬ 
sible , sous la forme de tableaux en chiffres et synoptiques, 
afin que tous les résultats puissent être rapprochés les uns 
des autres pour les comparer facilement, et qu’en un seul 
coup-d’œil, on aperçoive leur dépendance mutuelle, ainsi 
que l’influence générale du sol, du climat, et surtout des 
institutions sur la prospérité ou la misère du pays, la 
force ou la faiblesse du peuple, le bonheur ou le mal¬ 
heur des habitans. Mais c’est au lecteur, si l’écrivain s’en 
est dispensé, à faire ces rapprochemens et à tirer toutes 
ces conséquences : les tableaux, rédigés comme on vient 
de le dire, ne font que les faciliter. 

Le but de la statistique nous est maintenant connu : 
c’est de découvrir et d’exposer les faits qui sont de son 
domaine, sans admettre ni appliquer aucune théorie, 
aucune opinion : peu lui importe celles que l’on en dé¬ 
duira. 

Tout ce que le statisticien doit se proposer, après avoir 
bien constaté les faits, se borne donc à rassembler, à 
réunir ensemble ceux qui sont analogues ou de même ordre, 
et à les présenter nus, comptés, mesurés, puis à les 
comparer avec ceux d’un autre ordre, à établir les rap¬ 
ports de fréquence que ceux-là ont avec ceux-ci, et, 
autant qu’il est possible, à indiquer les lois qui lient les 
uns aux autres; à ramener l’immense quantité de faits 
ou de phénomènes particuliers à un petit nombre de 
phénomènes ou de faits généraux qui les'expriment tous, 


(2) Voy. E^ai sur la statistique morale de la France, p. 69. 
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qui en soient comme les principes; en un mot, à les pré¬ 
senter de telle manière qu’il en découle le plus de con¬ 
clusions , et surtout les conclusions les plus importantes 
relativement à l’homme et à la société. 

Une règle de la statistique, c’est de n’accepter comme 
vrais,surtoutpour lamesure,que lesrésultatsdonnéspardes 
nombres considérables d’observations ; car l’existence des 
faits est éventuelle, souvent même exceptionnelle, et leur 
combinaison infiniment variable. Ce n’est pas cependant 
qu’il faille rejeter toujours les résultats fournis par des 
nombres moins grands ; mais alors on doit ne pas regarder 
comme certaines, toutes les tendances qu’ils indiquent, et 
ne craindre rien tant que de commettre des erreurs. Voilà 
pourquoi la statistique a recours aux méthodes exactes 
du calcul, pourquoi elle analyse et classe toutes ses obser¬ 
vations, les multiplie le plus possible, fait un fréquent 
usage de leurs résultats moyens, et en discute la valeur 
ou la probabilité. Enfin, elle reconnaît, elle signale, elle 
détermine des rapports, des lois, qui éclairent non-seule¬ 
ment l’économie politique, avec laquelle il ne faut pas la 
confondre, mais encore l’histoire naturelle de l’homme, la 
médecine, la morale publique, la justice, la législation, 
l’administration et le gouvernement des sociétés. Toutes 
ces sciences, par conséquent, empruntent des matériaux, 
fies lumièi'es et un point d’appui à la statistique, qui ne 
leur doit, elle, rien ou presque rien. 

C’est du moins là l’idée qu’il faut avoir de l’objet, dü 
but, des règles, des méthodes, de l’utilité et de l’applica¬ 
tion bien entendue de la statistique. C’est aussi celle que 
paraît s’en êti’e formée la commission supérieure de Tu¬ 
rin, (i) 


(i) Gomme dans l’esprit de bèaucoüp dè personnes, là statistique 
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Dans le premier chapitre de son instruction à ses colla¬ 
borateurs, cette commission donne la classification sui¬ 
vante de toutes les parties qui devront être successivement 
traitées dans la statistique officielle de la Sardaigne ; 

I* Description topographique, hydrographique etmé- 
’^tèorologique du pays, à cause de l’influence que les faits 
qui s’y rapportent, exercent sur l’état physique et sani¬ 
taire des habitans, sur leurs industries, et sur beaucoup 
d’habitudes de la vie publique et privée. 

2 “ Population et son mouvement. 

3° Condition économique, industries agricoles, manu¬ 
facturière et commerciale, considérées, soit en elles-mêmes, 
soit dans leurs effets sur la production, l’accroissement, la 
distribution, et la consommation de la richesse. 

4° Administration publique, énumération des faits sur 
lesquels la vigilance doit s’exercer, tels que crimes, procès, 
instruction publique, éfàblissemens de bienfaisance, et 
tout ce. qui peut faire connaître l’étal moral, intellectuel 
où civil d’une nation. ' 

La commission supérieure .de Turin aurait dû, confor¬ 
mément à cet ordre, commencer ses, publications par la 
topographie. Mais beaucoup de renséigneméns, relatifs à 
cette partie de son travail étant déjà recueillis, les uns par 
l’état-major général, les autres par l’administration éco¬ 
nomique de l’intérieur, elle a pensé qu’elle devait d’abord 
examiner ces renseignemens, pour, s’ils sont exacts et com¬ 
plets, ne pas employer le zèle et le temps des Juntes pro¬ 
vinciales, dans des investigations inutiles. Voilà pourquoi 


n’a point de limités bien reconnues, j’ai dû lui en assigner ici d’après 
lés meilleurs statisticiens, Mélchior Giojà, le célèbre géomètre Fou- 
rier et M. Adrien Balbi^ ne fût-ce que poar faire voir combien l’opi¬ 
nion de la commission se rapproche à cet égard de la leur. 
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les recherches statistiques officielles sur le royaume sarde, 
commencent par la population. Le volume dont il s’agit au¬ 
jourd’hui contient les résultats de son dénombrement, en 
i838. Uü autre volume fera connaître l’ensemble des faits 
qui constituent ce que l’on nomme le mouvement de la popu¬ 
lation, c’est-à-dire les naissances, les décès, les mariages, les" 
émigrations et immigrations, qui font varier continuelle¬ 
ment le nombre des habitans , et la distribution des 
premiers par mois, par sexe, par âge, par état civil et 
par condition ou profession. 

Le deuxième chapitre de l’instruction, explique la ma¬ 
nière de procéder au recensement dans les communes. Il 
a le mérite de n’être pas surchargé de détails, et il prescrit 
d’assez bonnes mesures, pour que les personnes qui ont 
plus d’un domicile, les étrangers, les voyageurs, les en- 
fans en nourrice, les journaliers, les étudians, les malades 
admis dans les hôpitaux, et le^^prisonniers, ne puissent 
donner lieu ni à des omissions, ni à des doubles emplois. 

Le troisième chapitre indique la manière de résumer les 
listes du recensement, d’en dégager les résultats, et de 
dresser en chiffres les divers tableaux qui les expriment. 

Les juntes provinciales reçoivent des nouvelles in¬ 
structions à mesure qu’on leur demande de nouvelles re¬ 
cherches. 

Voici maintenant les résultats généraux du dénombre¬ 
ment de la population sarde : 

Le premier tableau fait connaître le nombre des mai¬ 
sons, le nombre des familles et celui des habitans de cha¬ 
que commune. 

Le second résume le premier. On y voit que la popu¬ 
lation totale des États continentaux de Sardaigne (Stati 
di Terra fermd)^ était en i838, au moment du recensement, 
de 4ji25,735 individus. 

Si à ce nombre on en ajoute 524,633 que cogiptait l’île 
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de Sardaigne à la même époque, on aura 4 j 65 o ,368 pour 
la population totale du royaume. C’est un peu plus que 
dans les royaumes de Belgique, de Bavière, de Portugal, 
de Suède avec la Norwège, et beaucoup plus par consé- 
•quent que dans ceux de Hollande, de Wurtemberg, de 
Hanovre, de Saxe et de Danemark. 

Les 4 jI 25,736 habitans|recensés dans les États continen¬ 
taux, formaient 847,io3 familles, logées dans 600,280 
maisons. C’est, terme moyen, 4.86 individus par famille, 
et 1.41 famille, ou 6.83 individus par maison. 

Le tableau n. 3 donne la distribution de la population 
par sexe et par âges. Il en résulte que les 4,125,735 indi¬ 
vidus des provinces continentales se distribuaient ainsi : 









1 





Ce tableau indique un peu plus d’hommes que de fem-» 
mes, contrairement à ce qu'on observe dans la plupart 
des états de l’Europe. Je devrais peut-être dire dans tous, 
car les individus du sexe féminin ont été trouvés plus 
nombreux que ceux de l’autre sexe : 

en France, en Angleterre, 

en Belgique, en Ecosse ^ 

en Hollande, guirlande, 
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en Prusse, 
en Suède, 
en Norwège, 
dans le Wurtemberg, 

— la Bavière, 

— l’Autriche, 

— la Bohême, 

— la Moravie, 

— la Gallicie, 

Chose remarquable, partout, au-dessus de 5o ans, 
l’excédant des femmes sur les hommes devient très sen¬ 
sible, mais ici le contraire a lieu. Nous saurons d’ailleurs 
encore mieux, plus tard, à quoi nous en tenir sur ce 
point j par la comparaison de la loi de mortalité des deux 
sexes, que donnera un autre volume, Si cette loi, qui 
comprendra riécessairement tous les décès arrivés dans 
une assez longue période d’années, vient confirmer le 
raôme fait, celui-ci sera bien plus certain : il ne faudra 
plus, que chercher les causes d’une telle exception. Au 
reste, la commission supérieure de Turin l’attribue en 
partie;à des étrange^ établis dans le pays, à des voya¬ 
geurs et à des militaires absêns, qui tous ont été compris 
dans le recemement Peut-être aussi le nombre des 
observations des âges avancés n’est-il pas assez grand 
pour manifester la loi véritable de la distribution de la 
population par âges et par sexe. Toutefois, c’est avec 
réserve qiue j’émets ce doute, car la loi de la mortalité 
value bîën moins au-dessus de 5o ans, que dans les pre¬ 
mières années de la vie. 

Du reste, il est difficile de classer exactement, par âges, 
tous les individus d’une population un peu considérable ; 
cela se conçoit : cette classification n’a guère d’autre base 
que les déclarations individuelles, et beaucoup de per- 


— la Hongrie, 

— la Styrie, 

— le royaume des Deux-Si- 
ciles, 

— l’Espagne, du moins en 
1797 » 

et même dans l’empire de 
Russie, d’après le dernier 
recensement. 



DE LA POPÜLATION SARDE. 255 

sonnes ne connaissent pas l’année de leur naissance. En 
outre, les unes veulent se faire passer pour plus Jeunes, 
d’autres pour plus âgées qu’elles ne le sont. On assure 
même qu’à Londres, lors du dernier recensement de la 
population, celui de i83i, la fausseté évidente des dé¬ 
clarations de plusieurs femmes fit abandonner, dès le 
premier jour, la recherche de l’âge. Néanmoins la com¬ 
mission supérieure de Turin admet son troisième tableau 
comme suffisamment exact ; et une des raisons de cette 
confiance, c’est que les âges y étant indiqués de lo en 
10 ans, l’erreur des déclarations a rarement changé la dé¬ 
cade où devait être inscrit chaque individu. 

Si, à l’aide de ce tableau, on veut déterminer la frac¬ 
tion pour laquelle chacune des catégories d’âge cnti’e 
dans la population totale, on trouve : 

Cé serait pour h popaUtipn 
fitançaise à la fin du dernier aiècie, 
d’après Duvillard : 


De O d'âge 

à 5 ans. 

OrHg 

o,j:20 

5 — 

10 — 

.o,ii4 

0,098 ■ 

O — 

10 — 

0,233 . 

0,218 

lO — 

20 — 

0,208 

-0,184 

20 — 

3o ■— 

0,168 - . 

, . 0,16^ , 

3o — 

40 — 

o,i34 

0,140 

4o — 

56 — 

o,io5 ' ■ 


5o ■ — 

60— 

, .0,07s 

; 0,089 - 

6o — 

70 — 

o,o5o 

p,o58 , 

- 70 — 

86 -- 

6,019 

0,025 

80 — 

.90 — 

o,oo3j5g5 

o,oo5 ■ 

- 9» , — 

lop — 

0,000,241 

o,ooo,5q6 

Au-dessus de 

100 — 

0,000,004 

o,ooo,i5o 


Nous voyons ici, au-dessous de 4P PPSj un peu plus 
d’habitans en Sardaigne qu’en France , et aurdessus de 
cet âge, un peu plus en France qu’en Sardaigne ; néan¬ 
moins, on peut le dire., les mêmes décades d’âges con¬ 
courent sensiblement, dans les mêmes proportions,, à 
former la population des deux pays. Si quelque chose 
doit étonner et donner une bonne opinion du recense- 
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ment sarde, c’est assurément cet accord. Malgré la diffé¬ 
rence de temps et de lieux, il y a, pour ainsi parler, une 
similitude de résultats qui tient certainement à une si¬ 
militude de causes, c’est-à-dire à des lois semblables qui 
règlent le cours de la vie humaine dans les climats peu 
différons où la civilisation est arrivée à-peu-près au même 
degré. 

D’après le 4* tableau, les 4,125,735 individus énuméi’és 
par sexe et par âge, se divisaient comme il suit, pour l’é¬ 
tat civil [condizione domestica') : 



Sexe 

masculin. 

Sexe 

féminin. 

Les deux 
sexes. 

Non mariés. . . 

Veufs. .... 

1,273,065 

712,916 

86,726 

1,155,891 

710,488 

186,649 

2.428,956 
1.423,404 
- 273,375 

2,072,707 

2,053,028 

4,125,735 j 


Nous trouvons ici, parmi les personnes mariées, un 
peu plus d’hommes que de femmes. Ce résultat peut d’a¬ 
bord surpréndre, et d’autant plus que les recensemens 
de la population, dans les pays où on les fait avec le plus 
de soin, mentionnent ordinairement un peu plus de 
femmes mariées que d’hommes, ce qui s’explique, car ce 
sont particulièrement les derniers qui voyagent à l’étran¬ 
ger, et, d’un autre côté, les militaires, dont les femmes 
sont inscrites comme mariées dans les communes où elles 
résident, sont ordinairement compris, eux, comme gar¬ 
çons, dans le chiffre de l’armée. Je me garderai bien 
néanmoins d’én conclure qu’il y ait une erreur dans le 
dénombrement sarde. Il se peut que les causes auxquelles 
on attribue un peu plus haut la prédominance du sexe 
masculin sur l’autre, soient encore les causes du résultat 
dont il s’agit. 

On aurait dû mentionner à part les individus non ma- 
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riés qui sont d’âge à l’être ; rien n’était plus aisé à cause 
de la manière dont le recensement a été fait, que de se 
procurer ce renseignement. On conçoit combien il serait 
curieux de connaître, pour chaque sexe, le nombre des 
célibataires ; c’est, au reste, un point sur lequel la com¬ 
mission pourra s’arrêter, lorsqu’elle s’occupera des ma¬ 
riages. 

Le tableau n° 5 devait diviser la population par classes 
ou professions principales; mais des doutes sur l’exacti¬ 
tude de ce tableau s’étant élevés dans l’esprit des membres 
de la commission supérieure de Turin, il a été retiré du 
volume et remplacé par un feuillet où l’on annonce qu’il 
sera publié plus tard, lorsqu’on aura pu en vérifier tous 
les élémens. Cette conscience .scrupuleuse de la commis¬ 
sion, qui retranche une partie de son travail tout im¬ 
primé, pour la reproduire corrigée dans un autre volume, 
si elle contient des erreurs, est au moins un sûr garant 
qu’aucune peine n’a été épargnée pour arriver à la vérité. 
Bien ne pouvait recommander autant un recueil de do- 
cümens statistiques; sous ce rapport, l’ouvrage mériterait 
déjà la plus grancie confiance. 

Dans le tableau n“ 6, la population est ainsi distribuée, 
d’après lés lieux d’origine ou de naissance : 



Sexe 

masculin. 

Sexe 

féminin. 

Ce qui donne ^ 
habitans : 1 

ladivldus nés dans la 
province'OÙ ils ont 
été recensés. .... 

1,921,731 

1,903,043 ■ 

9-267 

Etrangers à la provin- 

124,771 

128,300 

617 

Etrang. an royaume. . 

26,àoo 

21,690 

116 


2,072,702 

1 2,o53,o33 

mHiR 


C’est surtout dans lés deux grandes villes, Turin et 
Gênes, que se trouvent les étrangers, tandis qu’il y en a 
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'très peu dans lès pï'ôvincë's ; Ifes chiïFres süivàhs eh offrent 

la prèùve : 



VILLE DE TDRIir, 

VILLE DE GÊNES. || 

Sexe 

mascul. 

Sexe 

féfniii. 

Sur 

Sexe 

ina^ul. 

Sexe 

iSêinlè. 

Sur 

i<),bob 

Individ. nés dans 
la province. . . 
E'tTài%.'â lapW- 

■fSÿàtiine..... 
lEtrang. au -roy. 

35,880 

1.92P 

'35,737 

îgréBb 
ïi354 
56,^51 

6,117 

3,602 ' 
28ï 

25,214 

II,9Ï2 

9,949 

24,445 

1^,569 

7,562 

5,087 

â,la’2 

4,791 

60,321 

47,045 

50,576 

.. ..t 17,072 



ràoviirbE n'oii 

EitLE. 

PïtOViiîOÎE Il 

Inffiînd. îtés dans 


. 



• 


, la province. . ., 

28,554 

28,373. 


28,444 

28,307 

9,825 

Etrâiig. à là prb- 







royaume.. . . . 

253 

2x5 

'82 

592 

416 

174 

Etràng. au roy;' 

27 


'b 

3 


. ■ I ■■ 


28,834 

aSjôoi 


-29,039 

28,724 



57,435 


. ;5y,Y63 

- 


Le tableau n. 7 divise les babitans d’après la religion. Il 
indique: ' 

4 > 097,576 catbcdiqaës) ôü'ggg'l sur ibjooh. 
iSyÿq? juîîs> bu . . . . . — 

2 i, 36 o protestans, ou. . Si sur — 

Lés prbtestans sont presque tous en Piémont, dans les 
vallées de la province de Pinerolô, ou l’oii eh a ébhipté 
20,144 sur 58,1 71 individus;ce qui donne 34:^€2 suf cent. 
Ils appartiennent à l’ancienne secte des Vaudois, Quant 
aux juifs, ils habitent les villes, principalemenl Turin, 
Coni, Alexandrie, Acqùi, Casale et Verceil. 

La densité générale de la population est de 80,26 indi¬ 
vidus par kilomètre carré; tandis qu’èn France elle est de 
61,10. La Sardaigne continentale est donc, malgré ses ro* 
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chers el les neiges éternelles qui couvrent les plus hauts 
somüiets de ses montagnes, un des pays les plus peuplés. 

Il l’est surtout dans la province de Gênes, par suite des 
facilités qu’éprouve le'commerce maritime, pour là subsis¬ 
tance des habitans. « Les provinces où la population est 
« au contraire la plus rare, sont des pays montueux, dont 
« une grande partie n’est ni cultivable, ni habitable* » 
Une province montueuse est cependant très peuplée; 
mais elle est très industrielle (i). Enfin, la division du 
sol entre un plus gi-and nombre de propriétaires, ainsi 
qu’une culture plus variée, expliquent comment, propor¬ 
tion gardée, certains cantons comptent plus d’habitans 
que certains autres, où la terre n’est cependant pas moins 
fertile par elle-même. (2) 

2,713 communes existent dans les Etats continentaux de 
Sardaigne. Celles de plus de 5j000 âmes ont ensenjble 
1,107,141 habitans. Ce nombre est à celui de la popula¬ 
tion totale :: 268:1000, ou :: i:4. (3) 

Afin de faciliter la comparaison avec les autres pays, un 
tableau présente la distribution par sèxe et par âges de la 
population totale, ramenée à un million. Voici ce ta¬ 
bleau : - 


(1) Celle de Biella. Voy. p. 120 et 12 r. 

(2) Voy. pag. 120. Il se pourrait aussi qu’une meilleure culture fût 
èn partie le conséquence d’un plus grand nombre d’habitans. 

(3) Si nous ajoutons 78,959 indiridus de popTilation flottante ou 
mobile qui ont été trouvés^ans ces villes (Gênes seule en avait 29,90$), 
le rapport dévient :: 1: 3j5i. Ceux qui, parmi cette population flot¬ 
tante, étaient sujets dû roi de Sardaigne, ont été compris dans les 
communes où ils avaient leur domicile habituel. Comme étrangers nôn 
fixés, les autres ne sont pas compris dans le dénombrement. Je n’ai lu 
nulle part d’ailleurs, dans l’ouvrage que j’ai sous les yeux, le nombre 
des uns et des autres. Si ces indications ont été omises, c’est une la¬ 
cune; mais il est juste d’ajouter qu’une lacune semblable se regrette 
aussi dans les recensemens des autres peuplés. 
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Si l’on compare cette table de population avec celles que 
donnent, pour la France, XAnnuaire du bureau des longi¬ 
tudes^ et pour la ^eX^v^e XAnnuaire de Vobservatoire de 
Bruxelles, on trouvera dans ces deux derniers pays, pro- 
. portion gardée, moins d’enfans en bas âge ; mais plus d’a¬ 
dultes, surtout de vieillards, que dans les états continen¬ 
taux du royaume de Sardaigne (i). L’examen de la série 
des fractions pour lesquelles chaque décade d’âge entre 
dans la population, nous avait déjà conduit à une con¬ 
clusion analogue. 


(i) En voici la preuve dans les chiffi-es ci-dessous, que j’emprunte 
aux documens indiqués: 
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En France, cependant, la proportion des enfans est en¬ 
core moins forte aujourd’hui qu’elle ne l’était à l’époque 
où Duvillarda calculé la loi de population, insérée dans 
VAnnuaire du bureau des longitudes. D’un autre côté, les 
recherches sur le mouvement de la population de Sar¬ 
daigne, qui seront publiées dans un autre volume, nous ap¬ 
prendront mieux en quoi consistent les différences dont il 
s’agit, et vraisemblablement aussi à quelles causes il faut les 
attribuer. Si la commission.supérieure de Turin ajoute à la 
table de mortalité et aux détails concernant les enfans lé¬ 
gitimes et illégitimes, une table des âges, auxquels les deux 
sexes se marient, on en pourra tirer des inductions rela¬ 
tives aux mœurs, plus importantes et plus complètes que 
toutes celles qui ont été fournies jusqu’à ce jour, par l’exa¬ 
men du mouvement des populations. Mais un pareil do¬ 
cument exigerait un long et pénible travail. Peut-être, à 
cause de cela, faudrait-il se borner à recueillir les élémens 
pour une courte période, ou bien ne les recueillir que 
dans certaines localités, d’où l’on-pourrait espérer des ré¬ 
sultats applicables au pays entier. Ce serait là une heu¬ 
reuse invocation et un bon exemple que l’on ne manque¬ 
rait pas, sinon d’imiter, du moins de citer avec éloge. Pour 
tirer toute Futilité possible de la table dont il s’agit, il 
faudrait que les mariages y fussent indiqués pour chaque 
année de la vie, où on les célèbre, et non par catégories 
d’âge de cinq ou dix ans. 

Le dernier tableau du volume qui nous occupe, fait 
connaître, pour différentes époques, la population totale 
des états de Sardaigne, appelés de terre-ferme. On y voit 
qu’elle était, 

en 1819 de 3,4i9,538 individus. 

— 1824 — 3,674,707 — 

— i83o — 3,972,490 — 

— i838 — 4 j 125,735 — 
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Ce qui donne un accroissement général de près de 21 
pour 100, pendant les dernières années. 

La commission supérieure de Turin aurait voulu pou¬ 
voir reinonter plus haut que 1819 ; mais avant cette épo¬ 
que les recensemens n'ont jamais été faits à-la-fois pour 
tous, les États, et en outre, dans les notes rejetées à la fin 
du volume, elle déclare ne pas savoir comment ces recen¬ 
semens ont été exécutés, ni quelle confiance ils méritent. 
Elle signale même une errem’ dans celui de 1819, pour la 
province de Savonne. Du reste, il résulte de ses recher¬ 
ches que, depuis 1724, époque avant laquelle tout rensei-r 
gnement lui manque, la population, s’est accrue jusqu’à 
1790} mais en i8o4 on l’a trouvé, du moins dans la Savoie 
et le Piémont, sensiblement diminuée, comme dans les 
autrfô pays de l’Europe qui, durant ees i4 années, prirent 
une part très active à la guerre d’alors, ou qui en furent 
le théâtre. Une seule exception est signalée pour la Mau¬ 
rienne, et on l’attribue à de nouvelles communications, 
établies à travers ce tte province, entre l’Italie et la France, 
Enfin l’inégalité d’accroissement de la population que l’on 
remarque entre les provinces depuis 1819, confirme Un 
fait déjà bien connu, savoir : « que cet accroissement 
« marche plus vite, partout où l’industrie, le commerce, 
« les migrations et la facilité des moyens de transport mul- 
« tiplient le mouvemen t et la richesse, et qu’il marche plus 
« lentement au contraire, partout où les productions du 
« sqI, mê.me lorsqu’il est fertile, et bien cultivé, sont la 
« seule ressource des habitans, » 

Je ne .crois pas devoir parier ici d’un tableaù qui donne 
les chiffres de la population totale et de la population 
flottante de chacune des loi villes ou bourgs de plus de 
5ooo âmes, ni d’un autre tableau qui concerne les deux 
seules villes de Turin et de Gênes. 

Je ne m’arrêterai pas non plus à émettre d’opinion sur 
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le travail dont je viens de rendre compte ; la position si 
élevée et toute particulière des hommes qui l’ont rédigé 
ne le permet pas; ce serait, du reste, bien superflu. Çg 
rapport entier,'les détails qu’il contient, les çonsidéra-. 
tions que j?y ai rattachées, mais surtout la. masse de faits, 
rassemblés par la commission supérieure fle Turin, la 
source officielle de ces faits, rexceUente métbode et 
telligence qui ont présidé à leur recherche, la sage ré-, 
serve qui se remarque dans leur exposition, qt le car,aç.-T. 
tère de vérité empreint dans le volume que j’ai examiné, 
disent assez quel jugement it faut pmtetde: eelai- ci, et 
font desirer vivement la publication de ceux qui doivent 

le suivre, 

Mais je laisserais incomplète la vérité, si je n’ajoülais 
que, malgré la date déjà àncrenne des premiers travaux 
statistiques entrepris en BrAnce par ordre du gouverne¬ 
ment, puisqu’ils remontent à l’époque du ministère de 
Colbert (2), et malgré les import ans et si nombreux ou- 


(i) C’est surtout dans les ouvrages où l’on fait un fréquent emploi 
des chiffres , qu’il importe d’éviter-tes-.erreurs typographiques; c’est 
pourquoi je signalerai celle-ci ; d’après le tableau n» 9, la population 
spécifique de la province de Gênes est de 287 habUap§.( v^y. p. 93), 
et on lit 282, pagexLii, avant-dernière ligne, et page 120, ligne 2. 

(&) Ceux qui ont avancé que ce jog fut pas avant 1:697 que Pon eût 
en France la première iâée des recherches de ce genre, se trompent. 
Cette époque est bien celle où des ordres furent donpés aux intendans 
des provinces de fournir des renseignemens positife sur leurs généralités 
respectives mais, dès 1670, Golhert feisait recueillir fêtât général 
des naissances, des mariages et des morts dans la ville de Faris; et |?ai 
vnà la Bibliothèque royale, dans une collectiQn manuscrite inrfojjo 
de la correspondance de çe grand ministre, beaucoup de pièces qui 
prouvent qu’il s’occupait aussi de rassembler pour toute la France, 
et même pour d’autres pays, des dociimens statistiques sur l’industrie 
et le commerce. Je dois ajouter, au reste, que ceux de ces documeus 
que j’ai eus sous les yeux, n’étaient que des fragmens bien incomplets. 
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vrages que la statistique a produits chez nous depuis 
trente ou quarante ans, nous n’avons pas fait dans cette 
direction, tout le progrès dont nous nous vantons. Je n’en 
veux d’autre preuve que les faits cités au commencement 
de cette lecture, et qui établissent que, faute de s’être 
concertés, les rédacteurs de nos statistiques ministérielles 
présentent trop souvent les mêmes renseignemens, de telle 
manière que toute comparaison est impossible, lorsqu’ils 
devraient, au contraire, s’appliquer à la rendre aisée. 


RAPPORT SUR LA NÉCESSITÉ 

DE COEOBER ERS SUBSTANCES TOXIQTŒS DANS EE BUT DE FBEVENIR 
EES EMFOISONNEMENS; 

PAU MM. I.ECAMU ET Â. CHEVAEX.XEIL 
BAPPOBTEUR, 

Lu dans la séance de V Académie recale de médecine, le 2o juillet 1840. 


Messieurs, 

Par une lettre en date du 16 avril i84o, M. le ministre 
de l’instruction publique a renvoyé, à l’examen de l’Aca¬ 
démie royale de médecine , une note sot la coloration de 
l’acide arsénieux ; note qui lui a été adressée par M. Gri- 
maud, pharmacien à Poitiers, M. le ministre invitait l’A¬ 
cadémie à lui faire connaître son opinion sur le travail de 
ce pharmacien, qui propose de colorer et de donner de 
l’odeur à l’acide arsénieux, dans le but de diminuer la 
fréquence du crime d’empoisonnement par cet acide. 

Vous nous avez chargés, M. Lecanu et moi, de l’exa- 
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men du travail de M. Grimaud ; nous venons aujourd’hui 
remplir la mission que vous nous avez confiée. 

M. Grimaud a, comme plusieurs de ses devanciers, 
fait la- remarque que l’acide arsénieux est la substance 
employée dans le plus grand nombre des empoisonne- 
mens par erreur et par crime, et il pense qu’il est surtout 
employé de préférence par les empoisonneurs, i° en 
raison de ce qu’il est incolore, et que, par conséquent, 
il peut être mêlé aux alimens, sans que ceux-ci inspirent 
du dégoût ou de la défiance. 

2® Parce qu’il est inodore. 

3® Parce que sa saveur, peu marquée d’abord, est 
masquée par la saveur des alimens avec lesquels on l’a 
mêlé. 

Partant de ces observations, M; Grimaud établit que 
les empoisonnemens deviendraient moins nombreux, si 
l’acide arsénieux, qui est vendu dans le commerce i.'* pour 
la destruction des rats, des souris, des blattes i a® pour le 
chaulage des grains ; 3 ?pour f usage de la médecine vétéri¬ 
naire, était mêlé à des matières colorantes ou s’il était rendu 
odorant par Paddition de substances susceptibles de lui don¬ 
ner une odeur forte. Pour atteindre ce but, M. Grimaud 
propose les mélanges suîvans : 

i° Pour Vempoisonnement des animaux nuisibles. 

Acide arsénieux. . 98 parties. 

Sulfate de fer. 1 — 

Cyano-ferrure de potassium. i — 

a® Pour le chaulage des grains. 

Acide arsénieux. 98 parties. 

Sulfate de fer. 1 — 

Cyano-ferrure de potassium. 1 — 

Essence de lavande ..... quantité sufiSi- 
sante pour que le mélange ait une forte odeur 
de cette huile. 
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3® Pour Vart vétérinaire. 

Acide arsénieux. 98 parties. 

Sulfate de fer. 1 — 

Gyano-ferrure de potassium. 1 — 

Outre çes mélanges ) M. Grimaud propose encore de 
niêjei^ l’arsenic métallique destiné à tuer les mouches, à du, 
sulfate de fer età ducyanp-ferrure de potassium, prenant : 
Arsenic dit cobalt. ..... 98 parties. 

Sulfate de fer. ....... % — 

Cyano‘ferrure de potassium. 1 —- 

Les essais faits par M. Grimaud avec ces mélanges, lui 
ont fait connaître que l’acide arsénieux mêlé aux substan¬ 
ces qu’il a indiquées, présenterait des caractères particu¬ 
liers qui pourraient prévenir dé nombreux malheurs; 
aussi il a vu 1° qùé si l’on ajoutait à des alimens de l’acide 
arsénieux qui aurait été mêlé à du sulfate de fer et. à du 
cyano-ferrüre de potassium, ces alimens prendraient une 
couleur qui pourrait déceler le mélange, couleur qui est 
due au bleu de Prusse résultant de la décomposition réci¬ 
proque du sulfate de fer et du ferro-cyanure de potassium ; 
a® que l’odeür donnée aux alimens par le mélange de l’a¬ 
cide arsénieux qui aurait été additionné d’une huile es¬ 
sentielle, ferait suspecter ces alimens et les ferait repousser 
avec dégoût. 

M. Grimaud a établi que L’acide arsénieux mêlé de sul¬ 
fate de fer et de cyano-ferrure, ajouté à des alimens di¬ 
vers , donnait lieu à des cplprations difierentes selon les 
alimens ; ces cplorations sont les suivantes : 

Avec le potage gras, couleur vert bronze. 

— le bouillon gras, — vert bronze. 

— le bouillon à l’oseille, — vert d’eau. 

— la graisse froide, — gris de fer. 
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Avec le lait froid , couleur azur. 



le kit chaud, — 

opale. 

— 

la crème, — 

vert pistache. 

— 

le caillé, —r 

opale. 

— 

le café au kit » -r- 

gris cendré. 

— 

le café à l’eau, rrr 

gris de fer. 

— 

le thé chaud, 

gris dejer. 

— 

la limonade, — 

bleu barbeau. 

— 

le vin rouge, — 

violet. 

— 

le vin blanc, — 

bleu barbeau. 

— 

les œuft en omelette, •— 

vert dragon. 

— 

l’eau, — 

gros bleu. 

Lorsque M. Grimaud eut fait toutes les expériences que 


nous venons de vous faire connaître, il en communiqua les 
résultats â la Société de médecine de Poitiers; cette so^ 
ciété s’adressa à M. le préfet de la Vienne pour lui de¬ 
mander que les personnes qui tiennent l’arsenic et qui le 
vendent fussent obligées de colorer ce poison, dans le but 
de prévenir hon-seulèment les enipoisonnemens criminels, 
mais encore ceux qui sont le résultat d’erreurs ou d-imprû- 
dénee. Par suite de celte demande, M. le ministre du 
commerce et des travaux publics fut saisi de cette affaire, 
et il consulta l’Ecole de pharmacie qui fit un rapport à ce 
sujet. De son côté, M. Grimaud fit connaître son travail 
à M. le ministre de l’instruction publique, qui vient vous 
demander votre avis sur un sujet que nous regardons 
comme étant d’une haute importance. Nous avons dû, 
avant de vous, faire connaître ce que nous pensons du tra¬ 
vail de M. Grimaud, examiner diverses questions qui, se¬ 
lon nous, doivent faire partie de ce rapport, Ges questions 
sont les suivantes : 

S’est-on déjà occupé de la coloration de l'acide arsé¬ 
nieux, et quels sont les travaux publiés sur ce sujet? 
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2” Vacide arsénieux est-il comme on Va dit à plusieurs 
reprises, la substance toxique la plus employée pour commet¬ 
tre des empoisonnemens ? 

3“ Cet acide a-t-il donné lieu à un grand nombre dVem- 
poisonnemensy par erreur ou par imprudence? 

4° La coloration de l’arsenic empêcherait-elle y dans quel¬ 
ques casy Vempoisonnement? 

5» Im. savéur du poison peut-elle prévenir l’empoison¬ 
nement? 

Premièee question. — S’est-on déjà occupé de prévenir 
l’empoisonnement en colorant l’acide arsénieux. 

Selon Brard, Gadetde Gassicourt est le premier qui ait 
eu l’idée de colorer les substances vénéneuses y et il consi¬ 
gna cette idée dans le grand Dictionnaire des sciences mé¬ 
dicales., 

Plus tard, l’Académie royale de Médecine, section de 
pharmacie, eut à s’occuper du même sujet. En effet, on 
trouve dans le procès-verbal de la séance du 27 septembre 
1828, qu’un médecin aiÿant demandé au ministre s’il n’y 
aurait pas des moyens de colorer l’acide arsénieux de ma¬ 
nière à le faire reconnaître plus facilement et à prévenir 
son mélange avec les alimens, on voit par le procès-ver¬ 
bal de ce jour, et par celui du 25 octobre de la même an¬ 
née , 1“ qu’il y eut dissidence sur la réponse à faire ; 2® que 
divers membres émirent des opinions diverses; en effet, 
l’un des membres fut d’aVis que la coloration de ce poison 
serait une chose insufiB.sante, et qu’il vaudrait mieux aug¬ 
menter la surveillance dans la vente de ce toxique. Un 
autre membre posa la question de savoir si le chaulage du 
blé par l’arsenic était une opération indispensable. 
M. Henry père, qui faisait partie d’une commission nom¬ 
mée pour aviser aux moyens de prévenir les accidens ré¬ 
sultant de la vente de l’arsenic, établit que l’indigo soluble 
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pouvait être employé, parce qu’aucun aliment n’a une cou¬ 
leur bleue, et que cette teinte dans un aliment décélérait 
la présence de ce poison. Il fit encore observer qu’on pou¬ 
vait rendre sapide ce poison en lui adjoignant, pour les 
usages des arts, de l’aloès, de l’extrait de noix vomique. 

Divers autres avis furent émis dans cette séance ; ainsi 
on proposa de substituer à l’extrait de noix vomique, la 
coloquinte, de donner de l’odeur à Tacide arsénieux à 
l’aide de l’huile de Dippel ; de remplacer l’acide arsénieux 
dans le chaulage par l’orpiment, de colorer cet acide en 
rouge par le rocou, la cochenille, en noir par le char¬ 
bon, etc. Enfin, il est dit que M. Henry profiterait de 
toutes les remarques faites à la séance, sans doute poui‘ 
faire un rapport, mais il paraît que ce rapport n’a pas été 
fait, car on n’en trouve aucune trace dans les archives de 
l’Académie. 

En i834, M. Brard qui, dix ans auparavant , avait 
donné connaissance des essais qu’il avait faits à M. de 
Saint-Cricq, alors ministre du commerce et de l’agricul¬ 
ture, publia dans le Journal des Connaissances usuelles, 
une note sur la coloration de l’arsenic 5 il établit dans 
cette note ; - 

1“ Que l’arsenic blanc, mêlé de 10 p. zoo de bleu de 
Prusse, empoisonne aussi bien les animaux nuisibles que 
lorsqu’il a la couleur blanche ; 

a® Que la couleur bleue que ce mélange communique 
aux alimens, aux farines ne permet pas de les employer 
dans les usages économiques ; 

3" Que l’arsenic, ainsi coloré, ne peut plus permettre 
aucune méprise ; 

4" Que l’arsenic coloré a été employé par M. Ma- 
gi-angas, médecin vétérinaire à Périgueux, et qu’il s’en est 
servi avec le même succès que de l’arsenic blanc dans la 
médecine vétérinaire. 
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Dans cette note, M. Brard indique les démarches qu’il 
à faites pour que l’on adopté ses procédés, et il pose les 
conclusions suivantes : 

L’àrsémc blanc, Coloré par lo p. io6 de bleu de 
Jriissé, né peut donner naissànCè à aucune méprise, et il 
doit éinpècher lés enapôisOnnêméns accidentels. 

à* Ce fnêtiie arsehic coloré doit nécessairement faire 
éimihuer le nombre dés empotsonnemens criminels. 

3® il est dit devoir du gouvernement de prendre les 
inesüres qui puissent faire atteindre ce double but d’hù- 
mànilé, et il se rendrait, éïi quelque sorte responsable, au 
moral, dé loüs les aecidens qui seraient causés à l’avenir 
par l’arsenic blanc en poudré, puisqu’il existe un moyen 
certain de lés prévenir, 

Â-peü-près à la même époquê, l’ün dé nous (M. Chè- 
vallier^ s’occupait avec M. Boys de Loury, doctettr én 
médecine, de l’examen du nième sujet, et il adressait à 
M. le garde-des-sceaux un mémoiré âyant pour titre : 
Essais sur les moyens û métA^é èh usage dans îé but 'de 
rendre moinsfréquent le tfiihé d'ëTnpdisôhnëment^ priant le 
ininistrede vouloir bien soumettre ces essais à l’Académie, 
pour avoir son avis sur les moyens proposés. 

Dans ce'S essais, les auteurs, après avoir constaté que 
i’acide arsénieux, l’arsenic blanc j était le poison lê plus 
employé par les criminels, établissênt : 

1® Que l’arsenic biâhc, désiihé àü Chaulage dès grains, 
devrait être mélé de pOüdrë d’aloès, dans la proportion 
de dix parties d’aloès sur qüati’é-Vingt-^dix parties d’acide 
arsénieux \ 

a“ Que l’acide arsénieux, destiné à la médecine vétéri¬ 
naire et au traitement de la gale, devrait être préparé de 
la même manière ; 

3 * Que l’acide arsénieux j destiné à l’empoisonnement des 
rats, des souris, des mulots, des blattes, devrait être mêlé à 
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du bleu de Prusse,ou, ce qui vaudraitmieux,àdel’indigo 
soluble, dans là proportion de dix parties de matière Oote- 
rânte pour quatre-vingt-dix d’acide arsénieux ; 

4 ° Que l’arsenic métallique pulvérisé, livré pouriâ des- 
struction des mouches, devrait être mêlé d’un dixième de 
Son poids de bleu soluble. 

M. JuliaFonlenelle de Chimie médiàâlef ï 63 R, 

t. XII, p. 685 ) établissait que la poudré d’arsehie, dééti’éêe 
ail chaulage du grain dans lé Midi, poudré qiii est com¬ 
posé de SIX parties d’acide arsénieux et de deux parties lÿà- 
lun, devrait être rendue odorante par l’buiie de tkdé ou 
par l’essence de terebenthine.l^^î) 

Déjà la coloration de quelques poisons avau smnMéêtre 
necessaire, et M. Vénales, dans un écrit publie à Loudrés, 
en 1822, avait donne le conseil de colorer l’acide oxa¬ 
lique qui, en Angleterre, a donné lieu a un grand nom¬ 
bre de cas d’empoisonnemens accidentels ) oet acide ayant 
ete souvent pris à là place du sulfate de magnesie. 

C’est apres tous ces travaux qu’a paru le travail publié 
par M. Grimaud, et sur lequel vous êtes appelés à donner 
votre opinîdn. 


(l) En i838 (il septembre), le rédacteur de la Gazette Ses Tribu¬ 
naux, à propos d’un compte rendu d’une affaire d’émpdisonnemënt, 
è’fôiprime ainsi : Sü, 'eomnæ il -paraît cbmiant , lé cnike-â^en^isènite- 
metit s’opère avec d& substances sans odeur, sans couleur du mtnns 
bienprononcée , üy aurait kexamïner s’il ne serait pas possible defor^ 
venir, sans altérer leurs qualités médicales, à donner aux poisoné, no¬ 
tamment à l’aciâe arsénieiix, le plus erud de tous, soit urié oâétir, 
soit surtout une coiileur qui téahît nécessùirèrhetà léUr présente. Par 
■éêtté rnesure , on préviendrait bien des crimes. 
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Dbvxièhe question. — Il acide arsénieux est-il, comme on 
le dit, la substance toxique la plus usitée dans les cas düem- 



Les recherches que nous avons faites à plusieurs re¬ 
prises, nous ont conduits à reconnaître que l’acide arsé¬ 
nieux est le poison le plus employé. En effet, il résulte de 
ces recherches : i® que sur quatre-vingt-quatorze cas 
d’empoisonnement signalés dans la Gazette des Tribunaux, 
pendant une période de sept années, du i 5 novembre 
1825 au 10 octobre 1882, cinquante-quatre de ces cas 
d’empoisonnement étaient dus au mélange de l’acide ar¬ 
sénieux dans les alimens. 

a® Que sur cent dix-huit cas d’empoisonnement signalés 
dans les Journaux judiciaires , /e Droit et la Gazette des 
Tribunaux , soixante-dix-huit ont été reconnus comme 
ayant été le résultât de l’ingestion de l’acide arsénieux.> 

Il résulte donc de ces recherches qu’il est bien démon¬ 
tré que l’acide arsénieux est la substance toxique qui est le 
plus souvent em'ployée par les empoisonneurs, puisque 
sur deux cent douze cas d’empoisonnemens criminels, 
cent trente-deux étaient dus à l’emploi de cet acide. 

Ce que nous avons constaté en France a aussi été ob¬ 
servé en Angleterre: en effet, sir Robert Inglis, ayant fait 
établir, en 1889, un tableau statistique des cas d’empoi¬ 
sonnement, constatés en Angleterre, cette année, il fut 
reconnu que sur quatre cent soixante-deüx cas d’empoi¬ 
sonnement, l’arsenic avait été employé cent quatre-vingt- 
et-une fois, tandis que laudanum et l’opium, qui vien¬ 
nent ensuite, ont été employés : le premier, cent trente-et- 
une fois ; le second, trente-deux fois. 

Les recherches que nous avons faites nous ont mis à 
même de reconnaître que, dans le plus grand nombre de 
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cas, l’ai-senic employé a élé demandé : i* pour la destruc¬ 
tion des animaux nuisibles ; 2“ pour chauler les blés ; 
3 * pour la médecine vétérinaire ; 4 “ pour détruire des 
animaux enragés. 

Nous avons aussi voulu savoir, sur un certain nombre 
de personnes empoisonnées, combien avaient succombé et 
combien avaient échappé à la mort ; nos recherches nous 
ont conduit à savoir que sur deux cent vingt-et-une per¬ 
sonnes empoisonnées, cent vingt-et-une avaient été 
sauvées (1), tandis que cent avaient péri. 

Troisième question. — L’acide arsénieux donne-t-il lieu à 
un grand nombre d^empoisonnemens accidentels ? 

Il est très difficile de répondre à une semblable ques¬ 
tion, la plupart des documens qui peuvent servir à la ré¬ 
soudre, étant très difficiles à acquérir; cependant nous 
avons pu, à l’aide de nombreuses recherches, arriver à 
démontrer que les empoisonnemens accidentels ne sont 
pas aussi rares qu’on pourrait bien le penser. 

Premier fait. — Empoisonnement de seize personnes par 
du pain, préparé avec de la farine, mêlé d’acide arsénieux. 
— Il résulte des recherches faites à ce sujet que l’acide 
arsénieux se trouvait dans cette farine, par suite de l’u¬ 
sage qu’on avait fait, pour le conserver, d’un sac qui 
avait servi à contenir du blé chaulé avec l’acide arsé¬ 
nieux (1828). 

Deuxième fait. —Empoisonnement de deux enfans, par 
de L’acide arsénieux trouvé sur la voie publique. — Le 
Il juin i 835 , deux enfans de la ville de Montluel, trou- 


(i) Les personnes sauvées se sont souvent, pendant plusieurs années, 
ressenties de souffrances suites de l’empoisoauement 


TOME XXIV. 
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vèrent dans une des rues de cette ville, un papier qui 
renfermait une poudre blanche : l'ayaht prise pour du 
sucre ils se mirent à en manger, le premier succomba le 
lendemain-, le deuxième, était en danger au moment ou 
l’on nous faisait connaître l’évènement ; l’examen de la 
poudre restante fit reconnaître que c’était de l’arsenic 
blanc. 

TROisifeuiE FAIT. — Empoisonnement de sept enfans, par 
des confitures contenant de Varsenic. — Un limonadier de 
Brest, M. A. avait préparé depuis plusieurs années des 
confitures dans lesquelles il avait mis de l’arsenic, pour 
détruire des blattes qui l’incommodaient chez lui, on jeta 
les confitures qui étaient dans ce bocal et dont on n’avait 
plus besoin. 

Des enfans au nombre de sept ayant ramassé et mangé 
de ces configures, trois périrent, les quatres autres furent 
sauvés. 

QüATRiiME FAIT. — Empoisonnement de plusieurs enfans 
par des débris de pâte contenant de Varsenic. — Un pro¬ 
priétaire de la Charité-sur-Loire étant parti pour la cam¬ 
pagne, les domestiques ayant rangé les appartemens, je¬ 
tèrent sur la. voie publique des débris de pâté recouverts 
diacide-arsénieux quf avaient été destinés à empoisonner 
les rats; des élèves de l’école mutuelle les ramassèrent et 
en mangèrent; trois de ces malheureux enfans succom-^ 
bèrentj peu de temps après, d’autres furent très malades. 

Cinquième fait. — Empoisonnement de deux enfans par 
des petits gâteaux trouvés dans une haie. — Deux enfans 
âgés, l’un de 5 ans et l’autre de ayant ramassé des gâ¬ 
teaux dans la haie d’un jardin d’une maison de Bordeaux, 
Rue du Pavillon, et en ayant mangé, éprouvèrent des 
convulsions affreuses qui furent suivies de vomissemens 
prolongés. Heureusement que de prompts secours furent 
donnés à ces malheureux enfans qui furent sauvés. 
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Sixième fait. — Empoisonnement d'un homme par une 
boule ayant l’air de pain df épice anisé^ trouvé sur la voie pu¬ 
blique. — Le i8 juin 1889, l’un de nous fut chargé avec 
M- Ollivier (d’Angers) d’examiner des boules formées d’une 
pâte semblable au pain d’épice anisé, une boule analogue 
ayant déterminé la mort du nommé Meillioret, qui avait 
mangé de cette boule qu’il ^vait ramassée sur la voie pu-^ 
blique, près de la barrière de Courcelles. 

L’examen de ces boules fit voir qu’elles étajent eouipo- 
sées : _ 

d’acide arsénieux, 
de fécule 

àe tourteau d’amandes, 
de semences d’anis, 
d’une matière sucrée. 

Une de ces boulas du poids de laS grammes contenait 
26 grammes d’arsenic. Cette quantité d’arsenic faisait 
connaître la cause de la mort de Meillioret qui en avait 
mangé une partie. 

Une autre de ces boules avait été entre les mains d'un 
nommé Dallier, qui en ayant sans doute peu mangé, ne 
succomba pas aux accidens déterrninés par l’arsenic con¬ 
tenu dans ce mélange. 

Sebtièke fait. — Le mardi 18 octobre i836, M® M, cou¬ 
turière du grand théâtre de Bordeaux, fut, ainsi que sa soeur 
et deux ouvrières, empoisonnées par de l’arsenic. Celui-ci 
ayant été pris pour de la fécule et employé pour lier une 
sauce. Sur ces quatre personnes une succomba, celle qui 
avait préparé la sauce ; les trois autres furent sauvées. 

Il est sans doute beaucoup de faits semblables à ceux 
que nous venons de signaler ici et qui ont dû donner 
lieu à un grand nombre d’accidens j mais on conçoit 
combien il serait difficile de se procurer des détails sur 
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des faits qui ne se trouvent pas réunis dans un corps d’ou¬ 
vrage, mais dans divers écrits périodiques. Quoi qu’il en 
soit, il résulte des faits que nous avons rapportés ici,,que 
depuis 1828, huit personnes ont succombé par suites d’em- 
poisonnemens accidentels déterminés par l’arsenic, et 
qu’un très grand nombre d’autres, 87, auraient pu être 
victimes de semblables accidens. 

QtTÀTKiËHe QüESTion. — La coloration de l'acide arsénieux 

peut-elle empêcher dans quelques cas Hempoisonnement? 

La coloration des alimens empoisonnés a souvent sauvé 
la vie aux personnes auxquelles on destinait le poison, et 
on en serait facilement convaincu, si l’on pouvait se procurer 
les dossiers relatifs aux tentatives d’empoisonntmens qui 
ont été signalées à la justice ; n’ayant pu nous procurer 
ces dossiers, nous rapporterons seulement quelques faits 
qui viennent à l’appui de notre opinion. 

Premier fait. — La femme P.... vivant en inauvâise 
intelligence avec son mari, résolut de l’empoisonner; 
pour cela elle introduisit une substance toxique dans des 
bouteilles vides qu’il remplissait lui-même de vin pour les 
emporter lorsqu’il allait travailler aux vignes. P.., comme 
à son ordinaire, remplit ses bouteilles dé vin blanc. Dans 
la journée voulant faire usage de ce vin, il lui parut avoir 
une couleur verte, il ne le but point et le fit examiner : 
l’examen qu’on en fit démontra que ce vin contenait du 
vert de gris en assez grande quantité pour donner la 
mort à ceux qui en auraient fait usage (Gazette des Tribu¬ 
naux^ 24 juin 184o.) 

Deuxième fait. — Deux tentatives d’empoisonnement 
attribuées à la fille El. G. furentcommises dans les domi¬ 
ciles des nommés D.et G., cultivateurs, habitant une com¬ 
mune du département de la Meuse^ On jeta du vert de 
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gris dans des pois au lard destinés à l’un deux, et l’on in¬ 
troduisit le même sel dans les alimens préparés pour l’au¬ 
tre; dans les deux cas, le goût et la couleur que ce sel donna 
aux alimens, empêchèrent la consommation des crimes en 
avertissant ceux contre lesquels ils étaient dirigés (Ga- 
zette des Tribunaux, 20 juin i832). 

Troisième fait. — Ün curé d’une des communes du dé¬ 
partement de la Drôme s’aperçut en oÉELciant, que le vin 
qu’on lui servait avait une couleur verte ; cette couleur 
atth'a son attention, et il ne fit pas usage de ce vin. Des re¬ 
cherches qu’il fit faire sur ce liquide, fournirent la preuve 
qu'une personne qui voulait empoisonner ce prêtre, avait 
introduit dans le vin, du vert de gris qui avait été acheté 
pour peindre une boiserie. {Gazette des Tribunaux, 4 
mai 1827.) 

Quatrième fait. — Une tentative d’empoisonnement 
eut lieu à Esne ; du vert de gris fut Jeté dans une mar¬ 
mite par une main inconnue, mais la couleur que prirent 
les alimens, décela cette tentative d’empoisonnement 
{Gazette des Tribunaux, 28 mai 1827). 

Cinquième fait. — Un ouvrier dû sieur Perrot, tein¬ 
turier à Rougegoutte, Haut-Rhin, ayant été renvoyé des 
ateliers pour inconduite, résolut de se venger de ce ren¬ 
voi; il se procura dans l’atelier de teinture, du vert de gris 
et en jeta clandestinement dans la soupe que la femme 
Perrot avait placée sur la table, pour le déjeuner de son 
mari et pour celui des autres ouvriers; mais à L’ouverture 
du vase renfermant la soupe, la tentative d’empoisonne¬ 
ment fut découverte et on ne fit pas usage de l’aliment 
empoisonné. 

CiKQuiÈME QUESTION. — La saveur du poison peut-elle pré¬ 
venir l’empoisonnement ? 

La saveur de l’arsenic a souvent été le sujet de discus- 



278 COLORATION DÉS POISOKSi 

sions :les uns prétendent qu’il a une saveur acîde, d’autres 
que sa saveur est âcre ; mais des expériences faites par 
MM. Christison, Duncân, Turner, expériences que l’un 
de noüs â répétées avèc soinj il résulte qüe la saveiir de 
Tscide arsénieux douce étirés faible. Nous ferons ce¬ 
pendant remarquer d’après ndüs, qu’au bout d’üri cèrtàiri 
laps de teirips (huit à dix minutes) on féssfent üh sèhti- 
liieiit assez fort d’astriction à la gorge^ même lorsqu’on n’a 
goûté qu’avec les plus grandes précautionsj üne solution 
d’acide arsénieux qui në contient qu’un 200“® d’aCide 
arsénieux. 

Cètte absence de saVëur marquée de l’afsehie, à dû, 
dàiis beaucoup de cas, être la càuse de la préférencè don¬ 
née pâr les malfaitêürs à ce poison; car il est démontré 
que la saveur des substances empoisonnées a sOuvëfit pré¬ 
venu lè crime én enîpêchant lès victimes de faifé Usage 
dés âlinièns empoisonnés. 

PrêSiiér FÛT. — ün nommé B.;., sëupçôhné d’avoir 
empoîsohné sa femme, eût la fatale pensée d’empoisonner 
le nommé G. avec une mélange d’arsenic et d’émétiqué ; 
mais le goût que ce mélange donna aux alimens empêcha 
Gi d’en faire Usage et il fut sauvé'. 

Deuxième UAii. — Le nomihé F. B. D. St F. qui vivait 
avec sa domestique 5 conçut le dessein d’empoisonnèr sa 
femme ; il lui donna du vin chaud ; cette femme i’âÿant 
trouvé amer j refusa de le boire ; une voisine qui goûta 
de cè vin, eut des violentes coliques qui furent suivies de 
Vomissemehs. ; . 

f examen du vin'fit connaître qu’il avait été mis èH 
macération sur de la noix vomique (^Gazette des Trihu^ 
nauxdéeembre i^'î.^). 

Nous bornons là les faits qui font connaître que le goût 
des alimens qui ont été mêlés à des substances vénéneuses 
sapides, empêchent sowvettt le crime d’empeisonnément, 
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en avertissant les victimes du danger qu’elles peuvent 
courir. Le Droit ^ la Gazette des Tribunaux font tous 
les jours connaître un grand nombi e d’exemples de ces cas. 

De tous cés faits il résulte évidemment pour nous : 

1* Que l’idée de colorer et de rendre sapide l’acide ar¬ 
sénieux et les - poisons incolores, à été émise par un assez 
grand nombre de personnes non-seulement en France, 
mais en Angleterre, et que ceux qui se sont occupés de 
cet objet ont eu pour but de rendre les empoisonnemens 
accidentels ou criminels moins fréquens. 

2° Que l’acide arsénieux qui est presrjue insipide et in- 
colore, est le poison le plus usité non-seulement en 
France, mais aussi én Angleterre, puisqu’èn France sur 
deux cent douze cas d’empoisonnement, l’acide arsénieux 
a été employé cent trente-deux fois. Qu’en Angleterre sur 
quatre cent soixante-deux cas, il a été employé cent qua- 
tre-vingt-et-une fois. 

3° Que l’acide arsénieux donne lieu à un grand nombre 
d’empoisonnemens accidentels. 

4 ° Que la coloration de l’acide arsénieux, qUè son mé¬ 
langé avec des matières sapides, préviendront, selon nous, 
dans divers cas, des empoisonnemens accidentels,ou cri¬ 
minels. 

Ces faits étant établis, il nous reste à examiner si les 
moyens indiqués par M. Grimaud méritent la préférence 
sur ceux indiqués par d’âtitrés personnes. 

Pour résoudre la question, nous avons fait quelques es¬ 
sais qui nous ont démontré que les colorations indiquées 
par M. Grimaud dans son mémoire, sont bien exactes; 
mais que plusieurs des couleurs produites sont peu tran- 
cjaéèset peu visibles, lorsqu’on,ne met qu’une petite quan¬ 
tité d’arsenic avec les substances alimentaires. En effet, les 
couleurs opa/e, gris de fer^ vert d’eau.) obtenues eu mêlant 
l’acide arsénieux additionné de sulfate de fer et de cyano- 
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ferrure de polassium dans les proportions de quatre-vingt- 
dix-huit d’acide arsénieux, d’une partie de cyano-ferrure 
et d’une partie de sulfate de fer, avec le bouillon d Coseille, 
le lait chaud, le caillé, le café au lait, le café à l’eau, le 
thé chaud ne sont pas assez intenses pour éveiller l’atten¬ 
tion et signaler le danger. Nous pensons que du noir de 
fumée mêlé à l’acide arsénieux, noir de fumée qui comme 
nous l’avons vu, ne se mêle pas aux alimens, en salit la 
surface, aurait plus d’efficacité puisqu’il salirait ces ali¬ 
mens et forcerait à les jeter. 

Nous avons aussi goûté des mélanges faits avec des ali¬ 
mens du sulfate de fer et du cyano-ferrure de potas¬ 
sium; laissant de côté l’acide arsénieux à cause du danger, 
nous avons l’econ nu que ce mélange est sapide, lorsque pour 
125 grammes de lait ou de bouillon, on met i gramme de 
ce produit ; mais si ce gramme de sel est mêléà looo gram¬ 
mes d’alimens , la sapidité disparaît et ne peut éveiller le 
soupçon; alors dans le cas où la coloration ne serait plus 
suffisante, la sapidité ne pourrait non plus prévenir les 
accidens (i). - 

En résumé, nous vous proposons de répondre à M. le 
ministre de l’instruction publique : 

1° Que le mémoire de M. Grimaud a été fait dans de 
louables intentions, qui sont de prévenir i’èmpoisonne- 
ment accidentel ou criminel par l’acide arsénieux, mais 
que la question n’est pas entièrement l’ésolue par le travail 
de cet habile pharmacien. . 

2° Que puisqu’il est démontré que l’acide arsénieux, 
sans doute à cause de sa couleur blanche et de son insipi¬ 
dité, est le poison qui détermine le plus grand nombre 


(i) 5o grammes du mélange de M. Grimaud ne contiennent que 
5 décigr. de sulfate de fer; 25 ne présentent que 25 centigrammes ; 
enfin, i gramme n’en renferme qu’un centigramme, 
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d’empoisonnemens, soit accidentels, soit par suite de cri¬ 
mes , il serait de la plus grande utilité i° de colorer ce poi¬ 
son destiné à détruire les animaux nuisibles; 2® de colo¬ 
rer et de rendre sapide l’acide arsénieux destiné au 
chaulage des grains, à la médecine vétérinaire, et aux 
emplois des arts, lorsque la coloration et la sapidité ne 
nuiraient point aux usages qu’on en fait. 

Vos commissaires sont d’avis, que la question qui a été 
soulevée par M. le ministre de l’instruction publique, à 
propos du travail de M. Grimaud, est une question d’une 
haute importance, l’acide arsénieux importé en France 
s’élevant annuellement, donnée moyenne, à 121,743 kilo¬ 
grammes; ils pensent qüe l’Académie ferait uné chose 
utile en demandant à M. le ministre qu’une commission 
fût nommée pour étudier 1° la question de savoir quels 
sont les cas dans lesquels l’acide arsénieux introduit en 
France peut être coloré ou l'endu sapide ; 2“ quels seraient 
les meilleurs moyens à prendre pour colorer et rendre sa¬ 
pide l’acide arsénieux. 

Notes additionnelles au rapport sur la coloration des 
poisons. 

Tableau contenant le nombre d’empoisonnemens poursuivis par la 
justice de iSSa à l838 inclusivement ; nombre d’accusésacquittés, 
condamnés h mort, aux travaux forcés à perpétuité, aux travaux 
forcés à temps, à la récluâon, à dés peines correctionnelles. 


Années. | 



Acquittés. 

S 

Ô 
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U 
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à. temps. 1 
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COLOIIATION DES POISONS; 


Tableau des causes qui ont donné lieu aux crimes d’empoisonnement 
dans 96 cas. 


Reporti 77 
72 

14 


Ambition. a 

Amour contrarié. 2 Intérêt. 

Amour maternel. i jalousie. 

Débauche, libert., adultère. 5o Par suite dé reprochai mérités. 

Folie. 6 Par suite de vol. i 

Haine. 14 Vengeance. aÆ 

Haines de famille. 2 Motifs inconnus. 6 

A reporter. 7 V Total. 196 

Tableau des substances employées dans ig^. casi 


Arsenic métallique {poudre , Report. 149 

aux mouches). 5 Cantbaridess 10 

Arsenic blanc {acide arsé- Céruse. 2 

nieux. (i) 182 Préparations dé cuivre. i3 

Acid, sulfur. IJimle de mtrioî). 5 Émétique. i 

Acide hydro-chlorique. i Morphine. i 

Acide nitrique. 2 Noix vomique. i 

Acide prussique. 1 Opium. 3 

Ammoniaque. i Perchlorure de mercure. 10 

Arséniate de cuivre. i Sulfate de zinc. i 

Belladone; : ï Sulfure d’arsenic artificiel. 3 


A féportèr. 149 


Total. 194 


(t) Danser cas ^ l’acide arsénieux a été demandé poui' la destruc¬ 
tion des rats. Ce serait rendre un service imm'énsé à l’humanité, que de 
troüvèr ùh pfeduif qùi pût délrüirë cés animaux, sans faire emploi dé 
l’arsenic. 
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Mode d’admlnislràiion du poison. 


Le poison dans igg cas a été administré ainsi qu’il suit ; 


Dans de l’absinthe. 

fois. 

Report. 

r33 

— des alimens divers non 


Dans des loochs blancs. 

14 

désignés. 

21 

— dé la liqueur. 

r 

— du bœuf. 

3 

— des médicamens. 

4 

— du bouillon, bouillie, 


— du millet. 

I 

potage. 

78. 

des œufs. 

r 

— un bonbon. 

ï 

— du pâté. 

:i 

-i- du beurre. 

1 

du pain. 

9 

— du boudin. 

1 

— du petit-lait. 


— du café. 

3 

— des pommes de terre. 

■ 5 

—• du cidre. 

2 

— un ragoût. 

1 

— du chocolat. 

I 

— une rôtie au cidre. 

X 

— de l’eau de puits. 

I 

— du sel. 

a 

du fromage à la crème. 

I 

— de la viande crue. 

1 

— de la farine. 

9 

— du vin. 


— du gruau. 


— du vermicelle. 

I 

— dés haricots VeWs. 

I 

— une volâîlîe. 

I 

— du lait. 

8 

— pur et sans être mêlé 


A reporter. 

"i33 

aux alimens. 

Totta. 

_ 7 

t9à 


ASSAINISSEMENT DES YILLES; 

FAR ai. A. CHETAUXER. 


Âyânt fait, en iSSg, un voyagé en Beîgiqué, fai cfu 
devoir adresser aüxpersonâés qüi s’y occupent de salubrité 
diverses quéstions sur leà môÿéns mis en usage datîs di¬ 
verses villes de ce royaume. Je donné ici les détails bfgî^ 
niques qui se rappôrÉénf à la ville de Bruxelles; je m’em-' 
presserai de donner èéüx qùî" sont relatifs aux aittrês 
villes de la Belgique, lorsqu’ils me psti’Viendront. 
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Je profilerai de cette publicalion pour remercier 
MM. les membres du conseil central de salubrité publique- 
de Bruxelles qui ont bien voulu répondre aux demandes 
que je leur avais adressées. 

* 

Première question. — Quelle est la population de Bruxelles? 

La population de Bruxelles, en y comprenant les étran- 
gei’s, est de loo à 110,000 babitans; les faubourgs en 
comprenant plus de ao,ooo, la population de la capitale 
de Belgique s’élève, par conséquent, à environ i3o,ooo 
babitans. 

Deuxième question. — Quelle est la quantité de boues enle¬ 
vées chaque jour? 

Dans les temps de pluie et de neige, la quantité de 
boues enlevées chaque jour à Bruxelles est de 260 à 3oo 
mètres cubes ; dans les temps secs, cette quantité varie de 
200 à aSo mètres cubes. 

Troisième question. — Quel est le mode d!enlèvement mis 
en pratique^ et quel est Vusage de ces boues? 

Les boues sont enlevées par tombereaux,.jaugeant les 
uns O,™ 71 centi. cubes, d’autres i“3o cent., et les plus 
grands 2“ 60 centimètres. 

Ces boues sont transportées sur une esplanade assez 
étendue, qui est comprise dans l’enceinte de la ville. Elles 
y sont amoncelées en un las, disposé de telle manière, 
qu’un côté de sa base vient s’appuyer sur le quai d’un 
embranchement du grand canal de jonction de l’Escaut 
à la Sambre. Les cultivateurs viennent enlever ces boues 
lorsqu’elles sont desséchées, et les transportent, soit par 
bateau, soit par chariots. Ils sont tenus de charger ces 
derniers du côté de la base du tas qui est opposée au quai 
mentionné plus haut. 
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Les boues, réduites à l’état de terreau, servent d’en¬ 
grais pour les terres fortes et pour les prairies. 

Quatrième question. — Combien la ferme des boues rap¬ 
porte-t-elle à la ville ? 

Elle rapporte à la ville de Bruxelles environ 36,ooo fr., 
en y comprenant, le curage de la Siane, dont l«ï pro¬ 
duit est estimé 6000 francs ; 2° l’intérêt de la valeur d’une 
partie du matériel qui appartient à la ville, et dont lui 
tient compte l’entrepreneur ; cette dernière somme s’élève 
à 3ooo fr. 

Cinquième question. — Quelle est la classification di?s éta- 
bîissemens industriels ? 

En Belgique, la classification des usines, fabriques et 
ateliers s’établit en dangereux, nuisibles, insa.ïubres et 
incommodes : ces trois classes se composent suivant l’im¬ 
portance des objets, et d’après l’autorité qui peut accorder 
ia permission d’ériger, de développer et de changer, sa¬ 
voir : le roi pour les établissemens de la première classe, 
les députations provinciales pour ceux de la deuxième, 
et les collèges échevinaux pour ceux de la troisième ; cette 
classification correspond à celle qui se trouve étalîlie en 
France. Un travail s’élabore, à cet égard, dans les bu¬ 
reaux du ministère de l’intérieur, pour être soumis à la 
chambre des représentans; lorsqu’il sera publié, le con¬ 
seil se fera un plaisir de le transmettre à M. Chevallier. 

Sixième question. — Quel est le mode de construction des 

fosses dl aisance s , sont-^lles parfaitement étanches ? 

Le mode de construction des fosses d’aisances qui exis¬ 
tent encore a Bruxelles, consiste généralement en une sorte 
de citerne ou réservoir maçunnéet voûté en bidques dures; 
celles-ci sont cimentées à la chaux hydraulique. Les unes 
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ont îià'ô O, "*22 cent, à o,™4o cent, d’épaisseur. Etablies, à 
peu d’exceptions près, dans les cours ou les jardins, les 
fosse !s d’aisances, sont isolées, elles ne sont contiguës à au¬ 
cune autre construction, soit intérieure, soit mitoyenne; 
leur. capacité varie de 12 à 18 mètres cubes. 

La plupart des fosses d^aisànces ne sont point, faute 
d’enti retien,'pai'faitement étanches. 

Il; 13st à remarquer que les fosses d’aisances, successive¬ 
ment supprimées dans les maisons anciennes, lorsque 
celles- ^ei ont eu à subir des modifications ou des restau¬ 
rations majeures, ne sont plus établies dans les nouvelles 
constr ■uclions. 

Les; particuliers, contrevenant aux lois et réglemens 
municipaux, font pénétrer les vidanges dans les égouts 
de la viifle, dont la destination est uniquement consacrée 
à l’écoulement de l’eau pluviale, et à l’absorption des li¬ 
quides THon infectés qui proviennent de l’intérieur des 
habitations; les particuliers étant admis à introduire 
dans l’éîgoût principal un embranchement dont l’établis¬ 
sement leur est octroyé moyennant rétribution, et à la 
condition de ne le faire servir qu’à l’écoulement des eaux 
propres, y font pénéü’er frauduleusement les vidanges. 

La tolérance de -ces infractions amènera insensiblement 
l’anéantissement des fosses d’aisances qui constituent ce*» 
pendant pour la ville, un revenu assez important. 

SEPTifenc QUESTION. — Quel est te medeJie vidange suwi à 
Bruxelles ?— Quelle est la valeur de la matière par tonne? 
— Quel est l’état sous lequel ces matières sont ernployées; 
le sont-elles ù l’état sec ou liquide, ou mélangé? 

La vidange a lieu pendant la nuit, elle commence à 
■minuit, après que la cloche de retraite a sonné, et finit 
un peu avant le jour. Elle se fait au moyen de tonneaux 
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d’une capacité de quatre hectolitres ; ces tonneaux, cer¬ 
clés en fer et parfaitement étanches, sont placés sur des 
chai-rettes qui transportent la matière jusqu’à l’esplanade 
où sont déposées les boues. 

La vidange est alors déversée dans un bassin qui est 
suivi de trois autres bassins semblables, ayant chacun de 
2™20 à 2”75 de profondeur sur i5 mètres de côté (ou 
225 mètres carrés) ; les parois de ces bassins sont formés 
de planches retenues par des pieux. Une communication 
est ménagée entre les quatre réservoirs au moyen' d’écluses 
établies au même niveau. 

La matière la plus épaisse, qui descend au fond, passe 
sttçcessivement de l’un à l’autre bassin, l’évaporation en¬ 
lève de la surface de chacun l’eau surabondante. Le der¬ 
nier bassin vient aboutir au quai qui longe, dans le sens 
de sa largeur, l’extrémité de l’embranchement du canal 
dont nous avons parlé précédemment. Cette disposition 
permet aux bateliers de charger la matière qui est con¬ 
tenue dans le bassin le plus voisin du quai du canal, 
tandis que les vidangeurs la déversent dans celui qui en 
est le plus éloigné. Les deux bassins intermédiaires servent 
à activer l’évaporation. 

La valem* de la vidange dépend de sa couleur ou de 
son plus ou moins de densi té ; celle qui est reconnue de 
bonne qualité vaut de 3 à 4 francs le tonneau de quatre 
hecloiilres ; il y a de la matière qui est sans aucune va¬ 
leur, par exemple, les premières tonnes d’une fosse. 

Les cultivateurs emploient la vidange à l’état liquide. 

Hüitième qitestion. — Quel est l’éiat des égouts à 
Bruxelles ? 

Les égouts de la ville de Bruxelles, à peu d’exceptions 
près, forment un labyrinthe de terriers informes, con- 
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struits sans principes, au fur et à mesure des besoins. Ils 
n’offrent de pente que celle indiquée par la déclivité des 
rues, qui sont pour la plupart irrégulières et tortueuses. 
La section de ces égouts varie à l’infini, de sorte que plu¬ 
sieurs sont plus étroits à leur embouchure qu’à leur ori¬ 
gine; la surface moyenne de ces sections est de o“35'“'- 
de côté (ou la plupart de ces égouts construits 

en briques sont couverts de madriers ou de moellons plats; 
le plan du parcours du plus grand nombre d’entre eux 
n’existe pas; de sorte que, lorsque l’un de ces égouts est 
obstrué, force est de défoncer la rue à l’endroit où les 
pavés, soulevés par une vase infecte, indiquent le gise¬ 
ment d’un conduit, dont l’existence était quelquefois 
ignorée jusqu’alors. 

Il ne faut cependant pas ranger dans cette dernière ca¬ 
tégorie les égouts construits depuis environ quinze années; 
Ceux-ci parcourent une partie des boulevards et quelques 
rues principales, telles que celles de la Madeleine, de la 
Montagne, etc., etc. 

Ces aqueducs en très petit nombre sont en général 
solidement construits, et c’est là leur seul mérite. Voûtés 
en briques, ils ont de o”6o““‘* à de largeur, sur 

Une hauteur de o“75®“*- à i™5o““*' mesurée sous la clef 
de la voûte. Du reste, il n’a été tenu aucun compte, lors 
de leur construction , des préceptes recommandés par 
Parent-Duchâtelet pour faciliter le cui’age, la ventila¬ 
tion et le dégorgement des égouts. 

. Neuvième qdestion. — La ville basse ojffre-t-elle des mala¬ 
dies en plus grand nombre que la ville haute, et présente- 
t-elle quelques maladies qui lui soient particulières, ou 
qui s'y développent plus fréquemment ? 

La ville de Bruxelles peut être divisée en ville haute et 
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ville basse, cette division topographique qui résulte de 
son emplacement est également admissible sous le point 
de vue hygiénique, et par rapport aux maladies qui affec¬ 
tent particulièrement chacune de ces divisions. 

Autant la partie haute est saine et agréable, autant la 
partie basse pèche par l’état contraire. En effet, la partie 
haute de la ville, séjour de la classe riche et aisée, offre 
toutes les conditions d’agrément et de salubrité ; située sur 
le plateau et le montant de la colline qui domine la cité , 
ornée de belles places publiques et du parc, ses rues 
sont en général larges, droites et proprement entrete¬ 
nues ; aussi l’air y est-il pur et sain, tandis que la ville 
basse, presque entièrement habitée par les classes 
moyenne, ouvrière et indigente, est en ouli’e le siège de 
plusieurs établissemens fort insalubres par leur nature et 
les résidus qui en proviennent; si l’on ajoute à cela le 
cours de la Siane qui serpente dans cette partie de la 
ville, presque toujours encaissée entre les maisons qui la 
bordent, et-barrée à chaque instant dans son cours, par les 
moulins et usines qui y sont établis, d’où résulte un ralen¬ 
tissement dans la circulation des eaux, et un dépôt de 
limon derrière les saillies que font beaucoup de maisons 
sur cette rivière ; les, exhalaisons qui s’en dégagent, sur¬ 
tout en été pendant les grandes chaleurs, et lorsque le lit 
de la rivière est à-peu-près à sec, toutes ces causes réunies 
donneront une idée de l’insalubrité de la ville basse, com¬ 
parativement à la partie supérieure. 

A l’ouest de la ville se trouvent les canaux et bassins, 
dont les eaux, à-peu-près stagnantes, augmentent encore 
l’insalubrité de ces quartiei’S et sont causes des fièvres in¬ 
termittentes qui y sont, en quelque sorte, endémiques. 

Par mi les établissemens insalubres, situés dans cette 
partie de la cité, nous signalerons plus particulièrement : 
i*’ l’usine où se prépare le gaz, qui est située au centre 
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PARTIE. 
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d’un pâté de maisons, et en amont de la Siane dans la¬ 
quelle s’écoulent ses résidus, ce qui rend les eaux de cette 
rivière infectes, impropres ^ tout usage domestique, et 
cause de fréquentes maladies ; 2° la tuerie et l’abatage 
des animaux de boucherie, qui s’exécute au centre de la 
ville dans des rues étroites et peu aérées, est une cause 
permanente d’insalubrité et de maladies dans ce quartier, 
à cause des débris et matières putrides qui en pi’oviennent, 
et qui séjournent parfois assez long-temps dans les ruelles 
et impasses où l’abatage s’exécute. Non loin de là se 
trouve le marché aux peaux, situé dans une espèce de cour 
attenant à la petite boucherie, entièrement entourée de 
maisons, et n’oflfrant que deux ruelles pour toute issue. 

Il est à espérer que l’on ne tardera pas à achever et à utili¬ 
ser les abattoirs construits en dehors de la ville, entre les 
portes de France etdeNinove; emplacement dont le choix 
toutefois n’a pas été heureux, et qui aurait se trouver en 
aval de la Siane, dans laquelle vont s’écouler tous ses dé¬ 
bris; les environs de la porte de Lacken auraient beau¬ 
coup mieux convenu , selon nous ; mais le conseil n’a pas 
été consulté dans cette affaire; 3° le dépôt d’immondices 
et de matières stercorales, provenant des vidanges , est 
également situé dans l’enceinte de la ville, près la porte 
du Rivage et du canal de Charleroy, qui sert de limite en 
cet endroit. Cet établissement devrait être relégué hors 
de la ville, car ses émanations se répandent souvent sur 
tout le quartier avoisinant, particulièrement lorsque les 
vents d’ouest soufflent sur la ville ; ce qui est une cause 
évidente d’insalubrité et de désagi’émens pour ce quartier 
commerçant et populeux. 

Il résulte de l’état de la ville basse mentionné ci-dessus, 
que cette partie est le siège habituel : i” de fièvres inter¬ 
mittentes, qui sont, en quelque sorte, endémiques sur le 
cours de Siane et le voisinage des canaux; a de maladies 
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scrofuleuses, rachitiques, qui s’y trouvent en assez grand 
nombre, et qui résultent autant de l’insalubrité des habi¬ 
tations des classes ouvrières, sur lesquelles elle sévit de 
préférence, que de l’influencé humide particulière à la 
ville basse ; 3° de phthisie pulmonaire, maladie très fre¬ 
quente dans notre pays, et qui atteint un grand nombre 
d’habitans de cette partie de la cité. 

Toutefois, il est a remarquer que, lors des épidémies de 
typhus et de choléra, la ville haute y a été tout aussi ex¬ 
posée que la ville basse. 

Si^né: Joly, F.-G. Leroy, Vanderstkaeten, membres 
du conseil central de salubrité publique de Bruxelles; 
Dieudonné, secrétaire. 


DOCUMENT OFFICIEL • 

PROPRE A ÉCLAIRER 

LA QUESTION RELATIVE AUX REYACCINATIQNS 
VAB. M. ViaSEBg’SïIVE. 

Nous publions le tableau des vaccinations, des revacci- 
nations et des cas de variole après vaccine constatée, 
dressé d’après les renseignemens fournis sur ce sujet, pai’ 
quarante-et-un de nos départemens. Ce tableau est dû à 
M. Villeneuve, rapporteur de la commission de vaccine, 
chargé par l’Académie royale de Médecine de Paris, 
d’examiner les rapports officiels transmis à cette compa¬ 
gnie par le ministre de l’intérieur, dans le but de savoir 
s’il y a lieu ou non de pratiquer des revaccinations. 
M. Villeneuve a eu la sage précaution de déclarer que les 
données auxquelles il est parvenu ne lui semblent pas suf¬ 
fisantes pour résoudre la question posée par le ministre ; 
néanmoins, ces données sont trop importantes pour rester 
ignorées du public qui attend avec une véritable inquiétu¬ 
de, le résultat des recherches entreprises par l’Académie. 
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Il résulte de ce tableau : 

1° Que la proportion des cas où la vaccine ne réussit pas, 
comparée à celle où elle réussit, évaluée par les uns au 
8®, par d’autres au lo® serait seulement : i : : 54 i/3, 

2° Que sur 2,199 revaccinations pratiquées chez des in¬ 
dividus d’âge et de sexes différens, et vaccinés avec succès 
depuis un temps plus ou moins long, il y aurait eu 228 
réussites j ce qui donnerait la proportion d’un succès 
sur i3 à i4 tentatives. 

3® Que sur 365 cas de varioles confirmées, survenues 
après vaccines constatées et pratiquées depuis ou moins de 
temps, il y aurait eu 8 décès; c’èst-à-dire un mort sur 
45 à 46 malades. 

On sait que la variole sporadique enlève d’un 8® à un 
10® de ceux qui en sont atteints ; et que si elle est épidémi¬ 
que, il en succombe quelquefois le quart et même plus. 

Quoi qu’il en soit des chiffres et des proportions men¬ 
tionnés plus haut f OH ne peut les donner que comme dé 
simples apefeus; les documens qui les ont fournis n’é¬ 
tant ni assez nombreux, ni assez authentiques pour qu’il 
en résulte une statistique parfaitement établie. 

NOTE 

SCR CES SECOCRS A PORTER ACX NAUFRAGES PRÈS DE> CÔtES ; 

PAB, ES, K.É2iAtrBB.l!I8r. 

La violenèé des vents èt l’agitation des flots sont bien 
moins dangereuses pour les Vaisseaux en pleine mer, qu’à 
l’approche des côtes. Ainsi la terre qui est le but et le 
terme de toute navigation, offre aux marins les plus grands 
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dangers où viennent s’anéantir les fruits de leurs travaux 
et trop souvent leur existence. C’est un devoir sacré poul¬ 
ies hommes qui habitent le littoral de l’Océan de voler au 
secours des malheureux naufragés que la mer menace à 
chaque instant d’engloutir. Mais le navire est plus ou moins 
éloigné, la mer est encore orageuse, elle est parsemée de 
rescifs et aucune embarcation n’osera se diriger vers le 
bâtiment en péril. Uh tel désastre est presque aussi dou¬ 
loureux pour les spectateurs forcés à l’inaction, que pour 
ceux que le sort a placés sur les bords de l’abîme. Honneur 
donc aux sociétés humanitaires et des naufrages ^i se 
font un devoir de préparer, sur les points les plus périlleux 
des côtes, lés moyens les plus propres à porter des secours 
aux naufragés dans une position si terrible. Je n’énumére¬ 
rai pas ici les travaux importans de ces honorables sociétés, 
mais, dans lé même but d’humanité, je crois devoir com¬ 
parer entre eux, deux des principaux expédiéns dont elles 
se sont occupées. 

On l’a dit avec raison, un cordage est un très bon 
instrument de sauvetage. Si le navire est échoué près du 
rivage et que l’on puisse porter un cordage de la terre au 
vaisseau ou du vaisseau à terre, ce moyen si simple sera 
pour les marins une planche de salut. A l’aide de ce se¬ 
cours ils parviendront, dans certains cas, à atteindre im¬ 
médiatement la plage ét, dans d’autres, à se placer, comme 
On en a beaucoup d’exemples, sur un rocher élevé au- 
dessus des eaux et dont on les retirera ensuite^ lorsque 
l’état de la mer permettra d’arriver jusqu’à eux. Si au con¬ 
traire le navire est à une assez grande distance de terre, et 
que le soulèvement des flots ne laisse pas aux embarcations 
la possibilité de parvenir jusqu’à lui, c’est encore au cor¬ 
dage qu’il faut avoir recours. Mais comment en porter 
l’une des. extrémités jusqu’au vaisseaii? On propose a cet 
effet deux procédés également ingénieux, la bombe et la 
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fusée. On paraît donner la préférence à la première, mais 
elle me semble présenter aussi un grave inconvénient. 
Pour tout navire ayant à bord un mortier, l’opération 
serait bien simple, le projectile arriverait sûrement à terre 
et il traînerait à sa suite le cordage qu’on y aurait attaché. 
Cette opération est d’une exécution si facile qu’on devrait 
être toujours prêt à la mettre en pratique sur les vaisseaux 
de l’état ; mais les navires du commerce n’ont pas de mor¬ 
tier à bord. 

C’est alors et toutes les fois qu’on ne peut communiquer 
avec le bâtiment naufragé, qu’il faut chercher à lui pro¬ 
curer le secours dont nous avons reconnu l’utilité la plus 
générale, par l’intermédiaire de l’un des moyens précé¬ 
demment indiqués. Sans doute on peut réussir, en diri¬ 
geant une bombe sur le navire, à y porter un cordage qui 
deviendra ensuite, pour les naufragés, une ressource pré¬ 
cieuse ; mais aussi quelle justesse, quelle précision n’exi¬ 
gera pas la direction de ce projectile? 

L’inconvénient attaché à ce procédé n'est pas, dans 
mon opinion, la chute sur le navire d’une bombe qui peut 
donner la mort à un ou à plusieurs hommes. Quelque dé¬ 
plorable que fût cet accident, il ne peut être mis en 
comparaison avec les avantages qu’il peut procurer, en 
arrachant à la mort un plus grand nombre d’hommes 
menacés d’une prompte submersion. Mais, nous l’avons 
dit, il faut tant de justesse et de précision dans la direc¬ 
tion de Ja bombe, qu’on ne peut constamment compter sur 
le succès. Or, si elle dévie de la ligne qu’elle doit parcou¬ 
rir, non-seulement elle tombe dans la mer, mais elle coule 
à fond, traînant après elle le cordage qui disparaît, sans 
laisser aucune trace du point où il se liouve. Dans cette 
hypothèse qui doit être la plus fréquente, l’opération 
aurait donc complètement échoué et se trouvât-il à 
bord, ce qui se rencontre souvent, un intrépide et habile 
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nageur, il ne pourrait tenter d’aller saisir le cordage dont 
il ne reste plus aucun vestige. 

En employant de préférence une forte fusée, on pourra 
bien aussi ne pas atteindre le vaisseau, mais elle devra tom¬ 
ber à assez peu de distance pour permettre soit à un nageur 
soit à une embarcation de s’emparer du cordage. Formée 
de bois léger ou de carton et garnie de liège, la fusée 
restera à la surface de l’eau et pourra toujours être aper¬ 
çue du navire. Maintenant il peut survenir, au milieu de 
la tempête, un moment à^acalmie comme dit le marin, qui 
permette soit à un nageur, soit à une embarcation d’aller 
prendre l’extrémité du cordage, pour le porter à bord. 
On aura ainsi un cordage tendu du navire au rivage, et 
une embarcation soit de terre soit du bord, sans voiles 
ni rames, se baiera le long de cette ligne et débar¬ 
quera successivement sur le littoral, jusqu’au dernier des 
naufragés. Il ne me parait pas possible d’obtenir le même 
résultat à l’aide d’une bombe, à moins que passant fortui¬ 
tement par dessus le navire, elle n’y dépose elle-même le 
cordage qu’elle entraîne : mais peut-on compter sur un 
pareil hasard? Une forte fusée serait donc préférable à la 
bombe comme moyen de sauvetage, parce qu’elle offre 
plus de chances de succès (i). 


(1) On voudra bien me pardonner d’avoir aussi souvent répété le 
mot cordages, parce que je ne pouvais le remplacer par celui de cor¬ 
des. A proprement parler, celles-ci sont très multipliées sur les vais¬ 
seaux, soit pour la tenue des mâts, soit pour le mouvement des voiles, 
mais elles ont toutes un nom relatif à leur usage, ce qui fait dire aux 
marins qu’il u’y a d’autre corde à bord, que celle de la cloche. 
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EMPOISONNEMENT PAR L’ARSENIC. 

OBSERVATIONS 

SUR LE DERNIER MÉMOIRE DE M. A. DEVERGIE; 

PAR M. ORPI1.A. 


M. Ai Devergie a publié dans les Annales ^ hygiène pu¬ 
blique et dè rnédecine légale{i,xyivi, p. i36 et suiv.)unmé¬ 
moire dans lequel il adopte^ à peu de chose près, mes tra¬ 
vaux récëhs sur rempoisorinemênt par les préparations 
àrsénicales, tout en proposant quelques modifications qu’il 
croit utiles. Quoique le mémoire de mon confrèfe né porte 
àucühe âttèihté aux résultats fondamentauxque j’avais an¬ 
noncés , il est pourtant nécessaire d’examiner avec soin 
lès points sur lesquels nous sommes en dissidence et de 
prouver que M. Devergie s’est trompé. Je suivrai l’ordre 
établi par l’auteur. 

Nouveau procédé pour retrouver ïarsenic absorbé. — 
M; DevèFgiè indique ce procédé parce qu’il est plus sen¬ 
sible, plusJheile à exécuter, moins long et moins sujet à des 
accidens, qiîil fournit des liqueurs très limpides, qu*il doniie 
immédiatement Varsenic, qVon rîemploie pas d!acide sulfu¬ 
rique et quHl est rare qu’il se produise de la mousse dans 
rappareil de Marsh, tandis que mon procédé a l'inconvé¬ 
nient de donner souvent des mousses rebelles. S’il en était 
ainsi, nous renoncerions immédiatement à la carbonisa¬ 
tion par l’acide azotique, pour adopter cette nouvelle 
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manière d’opérer; mais nous veirons bientôt qu’il n^en 
est rien. Après avoir dissous la matière organique suspecte 
dans l’eau additionnée de potasse à l’alcool, M. Devcrgie 
ajoute du nitrate de chaux et de la chaux vive, et fait des¬ 
sécher le mélangé; il se forme du nitrate été potasse qui 
brûle la matière animale ; le l'ésidü de cette combustion 
est traité par l’acide chlorhydrique et la liqueur étendue 
d’eau est introduite dans l’appareil de Marsh. 

On voit, au premier abord, que ce procédé ne diffère 
guère de celui que j’ai décrit dans mon premier mémoire 
que par la substitution de l’âcide chlorhydrique a l’acide 
sulfurique ; dans l’un et l’autre cas, là matière àhimaîe est 
brûlée par le nitrate dépotasse. Je ferai observer : 

1° Que ce procédé ^ loin d’être p/wi sensibtè que le 
mien, donne au contraire moins d’arsénic^ Comme chacun 
pourra s’en assurer en traitant comparativement deux 
onces de gélatine sèche contenant deux milligrammes 
d’acide arsénieux ; 

2 ° Qu’il n’est pas pins facile à éxéeüter ni moins long; 
en effet, il exige un plus grand nombre d’opérations et 
pour le moins autant de temps que le procédé de la carbo¬ 
nisation ; 

3° Que l’on n’a à redouter aucun accident lorsqu’on car¬ 
bonise les matières organiques par les quantités d’acide 
azotique indiquées dans ce mémoire ; 

4° Qu’il ne fournit pâs des liqueurs plus limpides que 
celles que j’obtiens si la carbonisation a été bien faite ; qu’à 
la vérité ces liqueurs sont plus colorées et souvent d’un 
rouge foncé ou noirâtres par mon procédé, mais qu’il n’y 
a là aucun inconvénient ; 

5" Qu’il ne donne pas toujours immédiatemenfe.l’arsenie 
dans l’appareil de Marsh, car il faut attendre long-temps 
tontes les fois que la matière animale n’a pas été complè¬ 
tement brûlée; avec mon procédé On n’attend jamais au- 
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delà de cinq à six minutes ; qu’au reste, l’apparition du 
gaz un peu plus tôt ou un peu plus tard est un fait assez 
indifférent ; 

6 “ Qu’il n’y a pas le moindre avantage à substituer 
l’acide chlorhydrique à l’acide sulfurique et qu'il peut 
même y avoir des inconvéniens à le faire, parce que par 
mon procédé l’on n’emploie guère que vingt ou vingt- 
cinq grammes d’acide sulfurique pour faire marcher l’ap¬ 
pareil et qu il est parfaitement avéré que si cet acide a été 
purifié, il ne fournira jamais d’arsenic, tandis que dans le 
procédé de M. Devergie, l’on est obligé de faire usage de 
doses énormes d’acide chlorhydrique (les cendres prove¬ 
nant de deux onces de gélatine ont exigé près de sept 
onces d’acide pour être saturées) : or l’acide chlorhydrique 
contient de l’arsenic toutes les fois qu’il a été préparé avec 
de l’acide sulfurique ou avec du sel commun contenant de 
l’arsenic, et l’on conçoit que, pour peu que cet acide ait 
été incomplètement privé de l’arsenic qu’il renferme, 
quand il a été purifié à l’aide de la distillation, on ne 
puisse plus compter sur l’exactitude des résultats obtenus; 

7 “ Qu’il n’est pas aussi rare quUil se produise de la mousse 
que le dit M. Devergie, car je n'ai essayé son procédé que 
deux fois, et j’en ai constamment obtenu ; qu’il est encore 
moins exact de dire que dans mon procédé il y a souvent 
des mousses rebelles; ces mousses ne se produiraient que 
dans le cas où l’opération serait mal faite; où la matière 
animale ne serait pas assez bien brûlée, faute d’avoir em¬ 
ployé une suffisante quantité d’acide nitrique : or c’est ce 
qui arriverait aussi dans le procédé de M. Devergie, si 
l’on n’avait pas fait usage de la proportion de nitrate né¬ 
cessaire pour brûler la matière organique. Quand au con¬ 
traire on opère bien, la quantité de mousse qui se déve¬ 
loppe peut être instantanément arrêtée par une couche 
d’huile d’olives de deux ou trois lignes d’épaisseur. D’ail- 


EMPOISONNEMENT PAR L’ARSENIC. 30l 

leurs, il vaut infiniment mieux avoir un peu de mousse 
et ne pas perdre d’arsenic que de n’en avoir pas à la con¬ 
dition de perdre une quantité notable de ce métal; à 
l’aide de mon procédé d’incinération par le nitrate de po¬ 
tasse , j’obtiens un liquide incolore comme l’eau, ne don¬ 
nant jamais la plus légère trace de mousse ; mais comme je 
perds dé l’arsenic pendant que le nitre brûle avec flam me 
la matière organique, je renonce à ce procédé : or, dans 
celui que propose M. Devergie, il y a toujours incandes- 
fience et dans quelques circonstances la combustion a lieu 
avec flamme. 

Je ne terminerai pas sans relever une inexactitude 
grave consignée dans l’ouvrage de M. Devergie : « Le 
« traitement de la matière animale par l’acide nitrique, 
« dit-il, exige une certaine habitude ; il veut être suivi 
« avec beaucoup dé soin; l’opéi-ation ne doit pas être 
«abandonnée un seul instant; elle est longue ; elle 
« exige quelques précautions de la part de l’opérateur, 
« à cause de la masse d’acide hyponitrique qui se dégage, 
« gaz très délétère par lui-même. » Voici le fait. Le traite¬ 
ment de la matière animale par l’acide nitrique n’exige 
point une certaine habitude; car on réussit très bien dès 
la première fois ; il ne veut pas être suivi avec beaucoup 
de soin, car il s’exécute tout seul; l’opération peut être 
souvent abandonnée si elle se fait dans une capsule assez 
grande, si l’on n’a pas trop mis d’acide et s’il n’y a pas 
beaucoup de feu dans le fourneau ; il faut seulement agi¬ 
ter de temps en temps avec une baguette, afin de faii-e 
tomber les portions qui s’attachent aux parois de la capsule : 
j’ai déjà dit que cette opération n’est pas plus longue que 
celle que veut substituer M. Devergie. Enfin, quelque dé¬ 
létère que puisse être l’acide hyponitrique qui se dégage, 
on n’en est pas incommodé, parce qu’on peut fort bien se 
dispenser de le respirer en s’éloignant. . 
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Appareil de Marsh. —M. Devergie emploie de préfé¬ 
rence un flacon à deux tubulures, parce que, suivant lui, 
ce flacon a l’avantage de se briser moins souvent que les 
autres : c’est une ei reur. Le flacon à une simple tubulure 
ne se brise jamais, quand on attend , pour enflammer le 
gaz hydrogène, que l’air atmosphérique soit entièrement 
dégagé. Depuis un an ]’ai fait, avec un appardil de ce 
genre, plus de mille expériences sans le moindre acci¬ 
dent : or, cet appareil est à la portée de tout le monde et 
peut se monter avec la plus grande facilité : il doit donc 
être préféré à celui que propose M. Devergie. 

Le zinc en petite grenaille vaut mieux, suivant mon 
confrère, que le zinc laminé, parce que celui-ci est plus 
difiicile à attaquer. Je ne suis pas de cet avis, car le zinc 
laminé est instantanément attaque par l’acide sulfurique, 
si l’on commence par l’introduire dans le flacon avec loo 
ou 120 grammes d’eau et i 5 ou i6 grammes d’acide sul¬ 
furique; une ou deux minutes après, on ajoute 3 ou 4 oo 
grammes d’eau, et l’expérience marche à merveille. Dans 
plus de six mille essais de ce genre, j’ai constamment em¬ 
ployé le zinc laminé, et je ne me suis jamais aperçu de 
l’inconvénient que signale M. Devergie ; il y a mieux, ce 
zinc ne m’a jamais fourni -d’arsenic, tandis que, deux 
fois sur quatre, j’en ai trouvé dans du zinc en grenaille. 

L’acide chlorhydrique doit être préféré à l’acide sulfu¬ 
rique pour dégager le gaz hydrogène, dit M. Devergie, 
puisqu’en employant ce dernier, il faut attendre plusieurs 
minutes avant d’obtenir, de l’hydrogène arsénié, ce qui 
n’a pas lieu si l’on se sert d’acide chlorhydrique. En ad¬ 
mettant qu’il en fût constamment ainsi, ce qui n’est pas 
exact, je ne verrais pas là un motif sufîisant pour renon¬ 
cer à l’emploi de l’acide sulfurique qui présente, entre 
autres avantages, sur l’acide chlorhydrique, celui d’agir 
pendant un tempa,beaucoup plus long, et de ne pas obli- 
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ger l’opérateur à introduire souvent dans l’appareil, de 
nouvelles doses d’acide. 

Taches arsénicales. — J’ajouterai aux caractères que 
J’ai donné de ces taches, les suivans : elles ne se vaporisent 
pas sensiblement à froid, en sorte qu’on les trouve encore 
sur les assiettes de porcelaine au bout de plusieurs années, 
pour peu qu’elles soient intenses ; elles n’attirent pas l’hu¬ 
midité de l’air et ne rougissent pas le papier de tour¬ 
nesol. En réunissant ces caractères à ceux qui se tirent 
de l’aspect de ces taches, de leur prompte volatilisation 
sous la flamme de l’hydrogène et de leur solubilité dans 
l’àcide azotique, on peut conclure qu’elles sont arséni¬ 
cales, alors même qu’à raison de leur petit nombre et de 
leur ténuité, on n’aurait pas pu constater la coloration 
rose ou rouge brique que fait naître l’azotate d’argent. 
Il vaut sans doute mieux joindre ce caractère aux autres; 
mais, je le répète, il n’est pas indispensable poüi‘ qui¬ 
conque est habitué à voir les taches dont il s’agit. 

Taches de phosphore, de soufre, ^ iode y de brome, de 
sélénium et de tellure. Il est impossible de confondre ces 
taches avec celles que donne l’arsenic. Les taches de phos¬ 
phore peuvent se produire, soit en mettant ce corps 
pulvérisé dans un appareil de Marsh en activité et en 
enflammant le gaz hydrogène, soit en brûlant du gaz 
hydrogène phosphoré; dans le premier cas, la tache est 
formée par du phosphore qui a été entraîné, tandis que, 
dans le second cas, elle est composée de phosphore et 
d’oxyde rouge. Si la tache ne contient que du phosphore, 
elle est Jaune orangée quand elle est intense, et d’un jaune 
serin tirant im peu sur l’orangé si elle est mince; elle est 
brillante^ volatile sous la flamme du gaz hydrogène, et 
soluble dans l’àcide azotique à froid. Si la Azcàe provient 
de la combustion du gaz hydrogène phosphoré, elle est 
brillante et d’une belle nuance orangée, elle est même 
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rouge quand elle est épaisse; son brillant la fait ressem¬ 
bler au clinquant; elle se volatilise par la chaleur et se 
dissout dans l’acide azotique à froid. 

A ces caractères déjà suflîsans pour distinguer les 
taches de phosphore des taches arsénicales et anti¬ 
moniales, lorsqu’on est habitué à ces sortes de recher¬ 
ches, je puis en joindre d’autres : i“ la tache de phos¬ 
phore renferme constamment de l’acide phosphorique / 
aussi attire-t-elie toujours Y humidité de l’air , et rou¬ 
git-elle un papier de tournesol avec lequel on la presse ; 
2 “ la flamme du gaz hydrogène qui la dépose est verte, 
si la capsule est placée dans la flamme de réduction, 
tandis que cette flamme est jaune et semblable à celle 
du gaz hydrogène , quand la porcelaine occupe tout 
autre point que celui où se trouve la flamme de réduc¬ 
tion. J’ajouterai encoi’e une considération fort importante 
dans l’espèce, cest cpjie jamais l’expert ne se trouvera 
dans le cas de confondre les taches de phosphore avec les 
taches arsénicales, si, comme nous lé prescrivons positi¬ 
vement, les matières suspectes ne sont introduites dans 
l’appareil de Marsh qu’après avoir été incinérées par le 
nirt-ate dépotasse, ou, ce qui vaut mieux, carbonisées 
par l’acide azotique concentré. En effet, alors le phosphore 
qui pourrait exister dans ces matières suspectes, aurait 
nécessairement été transformé par le nitre ou par l’acide 
azotique en acide phosphorique, et celui-ci n’est point dé¬ 
composé par l’hydrogène qui se dégage dans l’appareil 
de Marsh, et ne fournit, par conséquent, des taches 

phosphoriques. 

Les taches de soufre, obtenues en enflammant le gaz 
acide sulfhydrique, sont jaunes, opaques, volatiles et in¬ 
solubles dans l’acide nitrique à froid. Celles que l’on re¬ 
cueille sur la capsule de porcelaine, en décomposant une 
préparation oxygénée à’iode dans l’appareil de Marsh, sont 
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jaunes, quelquefois légèrement brillantes, et instantané¬ 
ment solubles dans l’acide nitrique froid ; mais elles ont 
l’odeur d’iode, et sont tellement volatiles qu’elles dis¬ 
paraissent presque au moment même ou elles se sont pro¬ 
duites; elles colorent, en outre, en bleu de l’amidon 
préalablement placé sur la capsule. Les taches dont il 
s’agit sont évidemment formées par de l’iode qui a été 
entraîné par le gaz hydrogène, puisqu’on les obtient plus 
facilement sur la porcelaine avant d’avoir enflammé ce gaZy 
et que d’ailleui's presque tout l’iode contenu dans le com¬ 
posé oxygéné, se précipite dans le flacon. Les taches de 
brome sont jaunes et plus volatiles encore que les précé¬ 
dentes; aussi ne parvient-on à les fixer sur la capsule, 
qu’autant qu’on agit à froid et sans enflammer le gaz; 
on les obtient en versant quelques gouttes de brome dans 
un appareil de Marsh, en activité. Les Acïàes sélénieux 
et sélénique, mis dans cet appareil, se décomposent à l’in¬ 
stant même et abandonnent le sélénium, qui se dépose 
sous forme d’une poudre rouge; cependant une petite 
partie de ce corps est entraînée par le gaz hydrogène; 
quand on enflamme celui-ci, et qü’on laisse pendant une 
demi-minute environ l’extrémité du tube appliquée sur 
la porcelaine, on aperçoit une tache blanche opaque qui 
se volatilise, à froid, au bout de quelques secondes. En 
enflammant le gaz acide tellurhydrique qui se dégage , 
lorsqu’on introduit dans l’appareil de Marsh, en activité, 
un alliage de potassium et de tellime, on obtient de 
l’oxyde de tellure blanc, qui se dépose sur la porcelaine 
et se comporte, à peu de chose près, comme le sélé¬ 
nium. 

Objections que l’on peut faire à la recherche de l’arsenic 

dans les liquides ou les organes de l’économie animale. 

Première objection. — L’arsenic existe à Vétatnormaldans 
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le corps de l’homme. M. Devergie, après avoir rappelé les 
preuves que j’ai données de l’existence de l’arsenic dans les 
os, rapporte une expérience qu’il a faite avec quinze livres 
de chair musculaire, expérience dont les résultats ont été 
semblables à ceux que j’avais obtenus; et il dit que les tacbes 
fournies par cette cbair, sont considérées par lui comme «r- 
séniçales. Dans mon mémoire imprimé en septembre iSSg, 
je n’étais pas aussi affirmatif, car je me bornais à dire qu’il 
ne serait pas impossible que les tacbes d’aspect varié pro¬ 
duites par les cbairs, fussent formées d’une manière orga¬ 
nique et d’une proportion excessivement minime ^arsenic. 
Mais depuis, et bien avant la publication du travail de 
M. Devergie, je me suis expliqué beaucoup plus caté¬ 
goriquement sur ce point (i). 

Le 26 novembre iSSg, j’ai déposé à l’Académie un 
paquet cacheté dans lequel j’annonce, entre autres choses, 
que la cbair musculaire contient de l’arsenic en quantité 
excessivement minime ; ce paquet n’a pas encore été ou¬ 
vert. Je n’en persiste pas moins à soutenir qu’il est facile 
de distinguer aux. caractères que j’ai donnés, des taches 
arsénicales pures ou à peine mélangées de matière organi¬ 
que, des taches arsénicales très animalisées que fournissent 
les muscles à l’état normal; il est impossible, même lors¬ 
qu’on n’a pas une grande habitude, de ne pas établir cette 
différence. Il seraitdonc aisé, dans un cas d’empoisonne¬ 
ment par l’arsenic, en traitant convenablement le décoctum 
aqueux des chairs, de reconnaître que les tacbes que l’on 
en obtient sont arsénicales et proviennent véritablement 
d’un empoisonnement ; mais il est infiniment préférable, 
pour éviter des objections qui , en apparence, auraient 


(i) Mémoires de l’Académie royale de médecine; Paris, i 84 o, 

pag. 432. 
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beaucoup de force, de renoncer au traitement des muscles 
et de se homer à ïanalyse des viscères quand ils existent, 
puisqu'on ne retire pas d'arsenic de ces viscères à l’état nor-^ 
mal, par les procédés à l’aide desquels on en extrait s’il y a 
eu empoisonnement. 

Je saisirai avec d’autant plus d’empresseïaent cette oc¬ 
casion pour donner quelques explications sur ua fait que 
j’avais annoncé dans une lettre en date du 2 avril 18%, 
adressée au président de l’Acadénrie, qu’on a mal inter¬ 
prété ma pensée, qu’on l’a encore plus mal commentée, 
et que déjà dans plus d’uneAlfaire judiciaire, les défen¬ 
seurs ont essayé de s’en fairè une arme contre mes opi¬ 
nions. Je disais dans cette lettre que j’avais retiré de l’ar¬ 
senic d’un bouillon de bœuf préparé avec des os et des 
légumes ; mais j’ajoutais, en supposant que de mwelles 
expériences viennent confirmer ce fait^ il faudra se deman¬ 
der si l’arsénic existe dans les chairs, dans les os ou dans 
les légumes; Tout cela, eomme.on voit, était assez indécis 
pour ne pas mériter plus d’importance queje n’én atta¬ 
chais moi-même ; et puisque dans là collection de mes 
mémoires imprimés ,à la fin de 1889, je ne mentionnais 
aucunement cette expérience, j’aurais pu croire surtout, 
lorsque je m’étais énoncé avec autant de réserve , que l’on 
ne chercherait pas à s’en prévaloir pour affaiblir les résul¬ 
tats incontestables et incontestés de mon travail. Bès qu’il 
en est autrement, je déclare, loin de me rétracteir, i° que 
le bouillon de bœuf, fait avec une quantité suffisante de 
viande, peut contenir de l’arsenic et fournir des taches 
semblables à celles que j’ai décrites dans les expériences 
20®, 21® et 22* de ce mémoire et qui provenaient des 
muscles de l’homme ; 2° que ces taches ne sont pas four¬ 
nies par l’acide sulfurique, comme l’indique M. Devergie; 
3“ que ce fait ne doit apporter aucune perturbation dans 
les résultats des analyses médico-légales, d’abord parce 
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qu'il est aisé de distinguer si les taches arsénicales obte¬ 
nues des chairs sont le fait d’un empoisonnement-, comme 
je fai déjà dit; et en second lieu, parce que l’on peut très 
bien se dispenser de chercher dans les muscles l’arsenic 
qui aurait empoisonné, toutes les fois que l’on pourra 
agir sur un ou plusieurs viscères. 

2® Objection. — L’arsenic obtenu par les experts peut 
provenir des réactifs.) etc... Ici M. Devergie émet deux as¬ 
sertions relatives à l’acide sulfurique, qui sont évidemment 
erronées. Il se trompe d’abord en disant que facide sul¬ 
furique pur du commerce n'e|t jamais assez arsénical pour 
qu’il soit utile de le traiter par l’acide sulfhydrique. D’a¬ 
bord je dirai que je ne connais pas d’acide sulfurique du 
commerce qui soit pur, et en second lieu qu’il est parfai¬ 
tement prouvé par les expériences de Vogel et par les 
miennes, que l’acide sulfurique concentré, provenant 
des chambres de plomb, renferme quelquefois assez d’ar¬ 
senic pour que l’acide sulfhydrique en pi’écipite du sul¬ 
fure d’arsenic. 

M. Devergie dit encore qu’il est souvent délicat et difficile 
de priver f acide sulfurique de la totalité d’arsenic qu’il 
peut contenir, et que, par conséquent, il y a lieu de n’em¬ 
ployer cet acide que le plus rarement possible, dans les re¬ 
cherches dont nous nous occupons. Je ne saurais m’élever 
avec assez de force contre cette assertion. En effet, f acide 
sulfurique purifié par le procédé que j’ai indiqué dans mon 
mémoire, ne donnera une seule tache arsénicale 

jaune ou brune, même quand il sera employé à la dose de. 
2 kilogrammes; c’est ce dont je me suis assuré en analy¬ 
sant comparativement des terrains de cimetière arsénicaux 
et des terres de jardin non arsénicales ; la dose de f acide, 
pour chaque expérience, était de 2 ou 3 kilogrammes; Va- 
clde était pris dans le même bocal, et pourtant le terrain 
arsénical fournissait de l’arsenic et I autre u.en donnait pas. 
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Je demande maintenant si un pareil acide, mis à 'la dose 
de i 5 ou i6 grammes dans un appareil de Marsh, comme 
cela^e pratique lorsqu’on a carbonisé une matière ani¬ 
male empoisonnée par l’acide arsénieux, peut donner de 
l’arsenic et induire l’expert en erreur! !! 

Chaudières enfante. —J’avais dit, nan pas que la fonte 
ne contient jamais d! arsenic, mais bien qu’il résultait de 
mes expériences qu’on n’aura jamais à craindre que . les 
chaudières en fonte neuves cèdent une partie de l’arsenic 
(\\JL elles pourraient contenir aux décoctions des matières 
animales que l’on préparerait avec elles. En m’exprimant 
ainsi, Je suis loin de dire que la fonte ne contient jamais 
d’arsenic; je veux établir seulement qu’alors même qu’une 
chaudière neuve en renfermerait, l’eau bouillante n’en 
dissoudrait pas un atome, et à cet égard qu’il me soit per¬ 
mis de rappeler à M. De ver gie qu’il sait très bien que le 
décoctum des membres d’un cadavre normal, préparé au 
laboratoire de la Faculté, lors de l’affaire de Dijon, dans 
une chaudière de fonte, n’était pas arsénical comme il le 
dit dans son mémoire ; et que si nous obtînmes de l’arsenic 
à la fin de rexpérience, c’est que nous nous étions 
servis pour faire celle-ci d’acide sulfurique arsénical. L’ar¬ 
senic ne venait donc pas de la chaudière. Au reste, j’ai 
renoncé à l’emploi de ces chaudières, parce que je ne con¬ 
seille plus de faire bouillir les membres des cadavres que 
lorsqu’on ne peut pas agir sur les viscères. 

Troisième objection. — Varsenicpeutprovenir des terrains 
de cimetière ou du terrain dans lequel le corps aura été acci¬ 
dentellement inhumé. On trouve dans celte partie du mé- 
moii’e de M. Devergie quelques réflexions et un petit 
nombre de faits qui rie s’accordent pas avec les préceptes 
que j’ai donnés. Mon confrère commence par établir qu’il 
est préférable d’analyser les terrains avec l’acide chlorhy¬ 
drique qu’avec l’acide sulfurique, parce que ce dernier 



310 empoisonnement PAR L’ARSENIC, 

employé à la dose de plusieurs livres^ alors même qu’il ne 
contiendrait que des atomes d’une préparation arsénicale, 
fournira tout son arsenic, et l’on pourra croire à tort que 
le métal recueilli provient du terrain, tandis qu’il existait 
dans l’acide. M. Devergie se trompe encore une fois lors¬ 
qu’il prétend que l’on ne peut pas priver l’acide sulfurique 
de l’arsenic qu’il renferme; qu’il se rappelle les expé¬ 
riences faites à l’occasion du terrain du cimetière de 
Villey-sur-Tisle ; il sait que deux fois nous cherchâmes en 
vain l’arsenic dans deux portions de ce terrain : or nous 
agissions chaque fois sur sept livres de terre que nous 
avions décomposée par plusieurs livres d’acide sulfurique. 
Cette expérience donnera constamment le même résultat, 
tant qu’on analysera un terrain non arsénical, par de l’a¬ 
cide sulfurique purifié. 

J’ai avancé que les dissolutions arsénieales ne pénètrent 
pas promptement et profondément dans la terre. M. De¬ 
vergie conteste cette assertion. Si les vases avec lesquels 
vous avez opéré, dit-il, eussent eu une tubulure infé¬ 
rieure qui eût permis l’écoulement du liquide, celui-ci 
eût traversé toute la terre- J’avoue qu’il m’est difficile de 
comprendre line pareille objection. Comment, lorsque la 
dissolution arsénicale n’est pas arrivée jusqu’au fond du 
bocal ét cela est incontesté, parce qu’elle était peu abon¬ 
dante et qu’elle avait été retenue par les couches moyenne 
et supérieure, vous voulez que la terre de la couche’infé- 
rieure, qui était sèche, eût laissé passer une dissolution 
quelle ne contenait pas, par cela seul qu’il y aurait eu dans 
son voisinage une tubulure? Si vous aviez dit qu’en em¬ 
ployant de plus grandes quantités de dissolution arsénî- 
cale, les couches inférieures se seraient humectées, j’aurais 
été d’accord avec vous ; je n’ai jamais pi’étendu qu’il n’ên 
fût pas ainsi, car je me suis borné à dire que les liquides 
arsenicaux ne traversent la terre que lentement. Il en est 
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évidemment de ces liquides comme de la pluie ; voyez si 
celle-ci arrive promptement à la profondeur de i8 à »o 
centimètres. 

M. Devergie trouve extraordinaire que Farsénite d’am¬ 
moniaque soit rapidement décomposé par le sulfate de 
chaux, tandis que cela n’a pas lieu avec le carbonate delà 
même base. ' Je réponds que rien n’est plus concevable en 
chimie que la possibilité de décomposer à froid Farsénite 
d’ammoniaque par du sulfaté de chauxy sel légèrement so¬ 
luble dans lequel existe un acide fort, taudis que la dé¬ 
composition ne s’opère pas à froid par le moyen ducm’bo- 
nate de chaux qui est insoluble et dont Faeide est excessi¬ 
vement faible. 

J’avais établi que les préparations arsénicales solubles 
ne pénètrent paâ fadlemeni dans l’intérieur des Organes 
qu’elles entourent de toutes parts, alors même qu’elles 
existent dans le terrain en assez forte proportion, .etc., et 
M. Devergie s’exprime ainsi : « D’ouil faudrait tirer cette 
• eonséquenee, qu’une terre qui contiendrait une. prépa- 
« ration arsenicale soluble ne sautait la céder à. un corps 
« quïfy (f ornerait inhumé. » J’en demande pardon émon 
confrère , la conséquence ne serait pas logique , et je me 
suis bien gardé de la tirer; j’ai dit « que les préparations 
» arsenicales ne pénètrent Tpos faeilement dans Fintérieur 
« des organes qu’elles entourent de toutes parts, etc. » Il 
y a une immense différence entre ne pas pénétrer facile¬ 
ment et nepàvtroir pas pénétrer du tôuti Ainsi j’admets qu’en 
variant les expérienc#s^.M. Devergie ait vu depuis, l’arse- 
nie arriver jusqu’à Fintérieur d’un foie qui était resté 
pendant vingt jours aumiUeudlnne dissolution arsenicale, 
et que, dans un autre cas, il ait obtenu ce métal des cou¬ 
ches supérieure et inférieure d’un foie placé dans uusceau 
étroit qui eOntéùatt quinze livres de terre,^ que l’on avait 
arrosée péndant .îep< jours avec deux litres d’eau tenant 



312 EMPOISONNEMENT PAR L’ARSENIC, 

douze grains d’acide arsénieux en dissolution. Ces résul¬ 
tats, loin de m’étonner, se concilient parfaitement avec 
ceux de mon expérience et avec la raison. Quoi de plus 
naturel, lorsqu’on connaît les effets de l’imbibition cada¬ 
vérique, que d’admettre la pénétration d’un liquide dans 
un organe, quand ce liquide entoure constamment cet or¬ 
gane, ou qu’il est assez abondant pour que la terre soit 
mouillée dans toutes ses parties ; et quelle parité y a-t-il 
entre ce mode d’expérimentation et celui que j’avais suivi ? 
Dans mon expérience, j’avais eu grand soin de me placer 
dans les conditions du problème, c’esX-k-àive que, loin d’agir 
sur quinze livres de terre, j’avais enterré le foie n/i 
jardin, tout comme un cadavre serait enterré dans un ci¬ 
metière : or la dissolution arsénicale que j’employais de¬ 
vait nécessairement se propager au loin, à droite et à gau¬ 
che, en haut et en bas, en tous sens en un mot, en sorte que 
la portion de terre qui recouvrait le foie ne devait en avoir 
gardé que très peu. Dans les expériences de M. Devergie, 
au contraire, on de%i p\a.cèàdLns des conditions qui n exis¬ 
teront jamais, c’est-à-diré que l’on a mis une forte propor¬ 
tion àe à\s&o\\iûon arsénicale dans une petite quantité de 
terré, et que, pour mieux saturer celle-ci, on l’a arrosée à 
sept reprises différentes. Jë demanderai maintenant si 
c’est avec de pareils argumens que l’on peut combattre 
l’assertion que j’avais émise et que je maintiens plus que 
jamais depuis les expériences de Ml Devergie, savoir, que 
dés terrains à peine humectés, comme, le seraient ceux des 
cimetières qui entoureraient uii cadavi’e, et comme l’était 
celui qui recouvrait le foie dont j’ai parié à l’expérience 
i6®, ne livreraient pas facilement bms: organes qu’ils tou¬ 
cheraient , la petite proportioh d’arsenic qu’ils pourraient 
tenir en dissolution. • - 

Je né terminerai pas sans relever |a première conclu¬ 
sion du résumé général du mémoire de M. Devergie. « On 
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« voit par tous les détails dans lesquels nous venons d’en- 
« trer, dit-il, que la découverte de M. Couerbe et celles 
« de M. Orfila ont ouvert une nouvelle voie à la recher- 
o che de l’acide arsénieux dans les cas d’empoisonnement 
« par cette substance. 

Il élit été plus vrai et plus équitable de dire : « On voit 
« par tous les détails dans lesquels nous venons d’entrer 
« que les découvertes de M. Orfila sur le trans^rt de l’a- 
« eide arsénieux dans les viscères, sur les moyens de le re- 
« tirer de ces viscères, et de distinguer s’il provient d^un 
« empoisonnement ou de l’arsenic normal annoncé pour 
« la première fois par M. Couerbe, ont ouvert une nou- 
« velle voie à la recherche de l’acide arsénieux dans les 
« cas d’intoxication par cette substance. » Et en effet, 
M. Couerbe s’est borné à annoncer sans léprower (i) qu’il 
existe de l’arsenic dans le corps de l’homme : or cette as¬ 
sertion était un élément de perturbation, qui, loin d’a¬ 
vancer la médecine légale, lui portait un coup funeste, 
puisque à chaque espèce qui se serait présentée, on aurait 
pu se demander avec raison si l’arsenic retiré des divers 
viscères faisait partie de l’arsenic normal ou bien s’il pro¬ 
venait d’ün empoisonnement. M. Devergie sait qu’en ré¬ 
solvant ce problème d’une immense gravité, j’ai annulé 
tous les inconvéniens de la note de M. Couerbe et rendu 
faciles et certaines les applications de mes nouveaux pro¬ 
cédés. Cidquesuum. 


(i) M. Devergie, alors même qu’il ajouterait plus de foi aux asser¬ 
tions de M. Couerbe qu’aux miennes, ne peut pas se refuser à ad¬ 
mettre que ce chimiste n’a jamaisprout'e qu’il y eût de l’arsenic dans le 
corps de l’homme. 
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MÉMOIRE 

SUR LA MORT PAR SUSPENSION; 

' APPRÉCIATION DE LA VALEUR, 

BE QrEtQEES-UNS DES PHÉNOHÊNES 
CONSIDÉRÉS COMME SIGNES DE CE GENEE DE MORT • 

f AR Iff. OIiZOlVlER (B’ABTGERS); 

Q«elques-«D8 des signes de la morfe par suspension ont 
étêréeeaiment l’objet de recherches et d’expériences trop 
ponnues^ pour qu’il soit nécessaire que je les rappelle 
ici (i) ; et si je viens aujourd’hui^ apporter de nouveaux 
faits sur le même sujets c’est parce que je pense qu’on ne 
peut trop accumuler de preuves, quand il sagH de l’exa¬ 
men d’une question dont la solution peut entraîner les 
conséquences les plus graves. Les exemples que j’ai obser¬ 
vés sont d’ailleurs de jiature à dissiper les incertitudes 
qui pourraient exister encore après la controverse scien¬ 
tifique que l’étude du diagnostic de la mort par suspen¬ 
sion a soulevée ; en outre, ils donnent l’explication des 
résultats en apparence contradictoires , qui ont été signalés 
par les observateurs. 


{i) Annales d’hygiène publique et de médecine légale^ t. xxi, 

p. i 68 , 466 et 47 3, an. iSSg;—t.xxn, p. SgS.— L’Esculape,loumû 
méd.-chirurg. —du 22 avril et 27 mai 1840 .' 
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DE LA. PBÉSENCE DD SPERME DANS LDRÈtHRE. 

Les expériences si concluantes de M. Orfila (i) ont 
démontré de la manière la plus évidente qu’il ne fallait 
plus désormais considérer comme une preuve de suspen¬ 
sion pendant la vie, la présence du sperme dans l’urèthre 
des pendus. J’ai été témoin de plusieurs de ces expé¬ 
riences, et j’ai pu constater qu’on voit l’évacuation d’un 
liquide glaireux êt spermatique, ainsi que la congestion 
des organes génitaux, s’efiFéctuer et augmenter à mesure 
que la suspension du cadavre se prolonge ; en sorte qu’il 
est incontestable qu’ici ces deux phénomènes sont un 
simple effet cadavérique. Bien plus, les exemples que je 
vais rapporter démontrent que la mort peut avoir lieu par 
le fait de la suspension, sans qu’il y ait traces de congestion 
des organes génitaux, et que la quantité de sperme évacué, 
est en raison directe de là durée de la suspension du corps. 

Quant à la présence du sperme dans l’urèthre ou sur les 
vêtemens des pendus, considérée comme un des phéno¬ 
mènes que l’on a contatés habituellement sur le cadavre, 
dans ce genre de mort, elle a été signalée depuis long¬ 
temps , et la plupart des observateurs n’avàient pas hésité 
à se prononcer sur la nature du liquide écoulé ainsi de l’u¬ 
rèthre, sans recourir â l’examen microscopique pour y dé¬ 
couvrir des zoospermes. L’odeur et les autres propriétés 
physiques du sperme sont, en effet, tellement caractéris¬ 
tiques, qu’elles ne pouvaient permettre le moindre doute 
à cet égard. C’était donc un fait déjà bien acquis à la 


(i) Mémoire sur cette question : Est-il vrai que l'on puisse recon¬ 
naître, d’après l’état des organes-gérâtaïut, si la suspension a eu lieu 
pendant la vie? — Annales d’hygiène publique et de médecine légale, 
t. XXII,;p. 195. 
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science, et dont la connaissance comportait implicitement 
avec elle, celle de la présence des animalcules spermatiques 
dans le liquide muqueux qu’on trouve alors à l’extrémité 
du pénis ou dans le canal de l’urèthre. 

Voici comment je m’exprimais à ce sujet dans une note 
que j’ai jointe à la relation d’un cas remarquable dé sui¬ 
cide que j’ai publié en 1824(1); mes remarques étaient 
relatives à un exemple de suicide par suspension que 
j’observai à Angers, en 1819. « L’érection (dupénis) était 
O accompagnée de l’éjaculation abondante d’une humeur 
« filante qui formait deux larges taches, et encore hu- 
« mides, sur la chemise de l’individu, et dont quelques 
« gouttes recouvraient l’extrémité du gland. Je ferai re- 
« marquer à ce sujet, que cette humeur muqueuse et fi- 
« lante, blanchâtre, laissait exhaler d’une manière très 
« prononcée, l’odeur fade, suigeneris, qui est propre au 
« sperme, et dont se rapproche celle du pollen de quelques 
« végétaux. Cette dernière circonstance nie porte à penser 
« que l’érection, chez les pendus, n’est pas seulement ac- 
« compagnée d’un simple écoulement de l’humeur fournie 
« par la prostate, comme le pense M. Villeneuve (joufn. 
« compl. du dict. des Sc. méd., t. 10, p. aiS), mais que 
« cette humeur est, dans certains cas, du véritable sperme. 
« Le sujet que j’indique ici, était un homme de 38 ans et 
« d’une constitution robuste.» 

Alors je n’avais eu l’occasion d’observer qu’un petit 
nombre de pendus, et jé n’émettais pas mon opinion d une 
manière aussi absolue que je puis le faire aujourd’hui, où 
l’expérience m’a démontré que le liquide filant et muqueux 
qu’on trouve sur le cadavre après la mort par suspension, 
est toujours du sperme. Quant aux conséquences à tirer 


(i) Archives générales de médecine, f. vi, p. 54 a, an. 1824 . 
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de la présence de ce liquide, les seules qu’on poui'rait en 
déduire sont, comme je l’ai déjà dit, relatives à une ap¬ 
préciation approximative de la durée de la suspension du 
corps, fait qu’il peut être utile de rechercher dans quelques 
circonstances particulières. 

On verra dans les deux cas que je vais rapporter , qu’ef- 
fectivement la quantité de sperme évacué après la mort 
par suspension, est d’autant moindre que le corps est resté 
suspendu moins long-temps ; que l’accumulation du sang 
dans les organes génitaux offre des degrés d’intensité 
correspondans, en sorte qu’elle peut môme être nulle, 
suivant certaines conditions de la pendaison. 

DE LA CONGESTION DES ORGANES GENITAUX. 

Premier fait. — Suicide par suspension ; le corps est déta¬ 
ché au bout de dix ininutes i flaccidité du pénis ; nulle 
coloration du scrotum; congestion très peu prononcée des 
organes génitaux'; évacuation d’une très petite quantité 
de sperme; sillon de la peau du cou très prononcé et situé 
' immédiatement au-dessus du cartilage thyroïde. 

Depuis quelque temps, Blancheteau, âgé de %o ans, ha¬ 
bitant au village des Prés-Saint-Gervais, menaçait sa mère 
de faire un malheur si elle ne voulait pas lui donner de 
l’argent, lorsque, le 24 septembre iSSg, irrité de ses refus 
l’éitérés, il met le feu à la grange qui contenait toute 
la récolte du blé, et dès que la fumçe commence à sortir 
par les croisées du grenier qui surmontait la grange, on 
- le voit entrer dans l’écurie attenante. L’incendie fait de 
rapides progrès, et dix minutes étaient à peine écoulées, 
qu’en ouvrant l’écurie pour en retirer les chevaux, on 
trouve Blancheteau pendu à un soliveau, à l’aide d’une 
corde de la grosseur du petit doigt, et qui formait un 
nœud coulant. On coupe aussitôt le lien qui le suspen- 
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dait, on cherche en vain à le rappeler à la vie : il était 
mort. 

Je fis le lendemain l’ouverture du cadavre, qui n’offrait 
aucun commencement de putréfaction. La face était dé¬ 
colorée , sans bouffissure ou injection violacée. Je consta¬ 
tai que le sillon fait par l’impression de la corde passait 
immédiatement au-dessus du cartilage thyroïde. Par la dis¬ 
section des tégumens dûTcou, jê reconnus que la peàu 
de ce sillon était aussi sèche et parcheminée que si la 
suspension eût été prolongée pendant quinze ou vingt 
heures. On suivait parfaitement tout le trajet de la corde, 
en plaçant la peau du cou enlevée par la dissection, 
entre l’œil et la lumière; on y distinguait ainsi un sillon 
variant de cinq à dix millimètres, dont la translucidité 
tranchait avec l’opacité complète du reste de la peau. La 
langue était retirée derrière les arcades dentaires. 

Le pénis n’offrait aucune apparence de turgescence : 
un liquide blanchâtre, d’odeui' spermatique, avait formé 
une petite tache sur la chemise. La peau, du scrotum 
n’avait pas de couleur violacée, et la dissection que je fis 
avec soin du tissu cellulaire sous-cutané du pénis, du 
scrotum, ainsi que de celui des organes contenus dans le 
bassin, ne me fit pas découvrir d’injection vasculaire plus 
prononcée dans cette région du corps que dans les autres 
parties de l’abdomen ; les dartos avaient leur couleur 
blanchâtre habituelle. Des sections transversales, prati¬ 
quées sur divers points de la longueur du pénis, firent 
voir que les corps caverneux étaient à peine violacés, que 
du sang n’en exsudait pas à la surface de chaque coupe 
faite dans ce tissu spongieux : celui des parois de l’urèthre 
était plus injecté et d’une couleur plus foncée, nxais non 
sanguinolent. 

Ainsi, dans ce premier cas, on assiste pour ainsi dire 
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au suicide : on a vu Blanclieteau entrer, dans l’écni-ie au 
moment où la fumée indiquait le début de l’incendie • 
au haut de dix minutes on le trouve pendu et mort, et 
aucune injection notable ne se remarque dans les vais¬ 
seaux de l’appareil génito-urinaire 5 une seule gouttelette 
blanchâtre et glaireuse est sortie de l’urèthre et a formé 
une petite,tache sur la chemise que portait Blancheteau. 

Dans l’exemple suivant, la pendaison a eu lieu dans des 
conditions presque semblables, c’est-à-dire que le lien 
passait également au-dessus du cartilage thyroïde, que 
la suspension de l’individu fut de plus courte durée en¬ 
core, et, dans ce cas, il n’existait aucune trace de con¬ 
gestion sanguine dans le tissu cellulaire sous-cutâné du 
scrotum, dans les dartos, non plus que dans le tissu spon- 
^eux des corps caverneux du pénis et des parois de l’u¬ 
rèthre. 

Deuxième fait. ■— Suicide par suspension. Le corps est dé¬ 
taché au haut de cinq minutes; impression du lien au- 
dessus du cartilage thyroïde ; flaccidité et nulle colora¬ 
tion deè organes génitaux ; aucune congestion vasculaire 
■ de leur tissu; émcuation de quelques gouttelettes seule - 
ment de liquide spermatique. 

Le 3 o octobre dernier, la dame B..... entendit son 
fils rentrer par le Jardin au bout duquel est son habi¬ 
tation. Comme elle attendait son mari, elle crut que c’é¬ 
tait lui qui arrivait, et sur la demande qu’elle fit de sa 
croisée, son fils lui répondit : « non, ma mère, c’est moi ! » 
Cinq minutes étaient à peine écoulées, dit-elle, que son 
mari rentre à son tour, et lui crie aussitôt d’âccourir, que 
leur fils se trouve mal ; elle descend et le trouve appuyé 
contre son père qui le tenait dans ses bras, à l’entrée des 
lieux d’aisances (la porte eu est placée directement en 
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face de celle du jardin qui ouvre sur l’avenue de Bre- 

teuil). : 

Le chirurgien d’un des régimens caserné à l’Ecole Mili¬ 
taire est appelé, ü cheixhe inutilement à tirer du sang 
par une saignée faite au bras : le jeune homme était mort. 
Le médecin donne un certificat dans lequel il déclare que la 
mort a été le résultat d’une apoplexie foudroyante. M. le 
docteur Guichard appelé pour constater légalement le 
décès, observe des traces de strangulation, et conclut que 
la mort a été produite par cette cause , malgré les affirma¬ 
tions répétées de Beaugrand qui soutient qu’il n’a pas 
trouvé son fils pendu, mais simplement appuyé contre le 
mur des lieux d’aisances dans l’attitude d’un homme qui 
se trouve mal. 

En présence de l’attestation parfaitement motivée de 
M. le docteur Guichard, et appuyée sur une description 
très exacte des signes caractéristiques de la suspension, et 
la déclaration du père de Beaugrand, qui affirmait ne pas 
avoir trouvé son fils pendu, une enquête judiciaire deve¬ 
nait urgente. Elle fut ordonnée, et je fus chargé avec 
M. Bayard, de procéder à l’oüverturedu cadavre. Voici 
le rapport que avons rédigé sur les lieux mêmes : M. le 
docteur Guichai’d, qui avait signalé la mort par suspen¬ 
sion , assistait à l’autopsie. 

Nous soussignés, conformément à l’ordonnance de 
M. Croissant, substitut de M. le procureur du roi, avons 
procédé en présence de M. Noël commissaire de police 
délégué, et après avoir prêté serment entre ses mains, 
à l’ouverture du corps de Beaugrand (Pierre-Victor) à 
l’effet de rechercher les causes de sa mort. 

Etat extérieur du corps. Le cadavre, simplement recou¬ 
vert d’une chemise, était placé sui’ un lit de sangle, aucun 
liquide ne s’écoulait de la bouche ni du nez, les dents 
étaient assez rapprochées et la langue ne les dépassait pas. 
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La face était pâle, les lèvres violettes, les veux sans in¬ 
jection appréciable, les pupilles moyennement dilatées. 

Au devant du cou, à sa partie supérieure, immédiate¬ 
ment au-dessus de l’angle du cartilage thyroïde, on ve~ 
marquait une dépression beaucoup plus large et mieux 
prononcée du côté gauche que du côté droit; cette dé¬ 
pression avait une direction presque transversale dans les 
trois quarts de son étendue, et devenait obliqué en haut 
et en arrière, du côté gauche surtout, où elle se prolon¬ 
geait en passant au-dessus et en arrière de l’apophyse 
mâstoïde. Son extrémité droite, un peu moins oblique 
en haut, cessait d’être apparenté au-dessous et au niveau 
de l’angle droit de la mâchoire inférieure ; dans toute sà 
moitié gauche, l’empreinte avait une largeur d’un centi¬ 
mètre et demi, sa partie moyenne étaif grisâtre, déprimée, 
la peau en était sèche : aux bords de cette impression, la 
peau avait une couleur violacée, et dans l’é'çaisseur du 
derme, on voyait de petites ecchymoses noirâtres et ponc¬ 
tuées, lrès‘manifestes dans le bord'inférieur, et au côté pos¬ 
térieur et latéral gauche du cou. Indépendamment de celle 
impression, la peau présentait encore dans le trajet de ce 
sillon deux excoriations ou l’épiderme était froissé et dessé¬ 
ché. Ces deux excoriations correspondaient l’une à la 
saillie du muscle sterno-mastoïdien, l’autre au niveau de 
l’extrémité gauche du corps de l’os hyoïde. 

La moitié droite de l’impression dont il s’agit, était 
beaucoup moins prononcée que la moitié gauche, et s’ef¬ 
facait insensiblement à mesure qu’elle se rapprochait du 
niveau de l’angle de la mâchoire ; dans sa largeur, elle n’a¬ 
vait pas plus d’un centimètre , sa partie moyenne était éga¬ 
lement grisâtre, sèche , tandis que ses bords étaient yiola- 
cés : on n’y observait pas d’excoriations de l’épiderme. Le 
tissu cellulaire sous-cutané correspondant au sillon du 
cou, était desséché, d’un blanc argentin. 

l'oue XXIV. 2^ PARTIE. ai 
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Au poignet gauche, à sa face dorsale, quatre petites 
excoriations sans injection ni ecchymose, avec froisse¬ 
ment de l’épiderme, et n’intéressant que la surface de la 
peau. Au genou droit et à ses parties antérieures, trois 
excoriations dont deux occupent le côté externe de la 
rotule, et une troisième qui est située au-dessous et un 
peu plus en dedans de cet os. Toutes trois présentent cette 
particularité que l’épiderme en a été détaché de bas en 
haut en se plissant et s’enroulant sur lui-même : elles 
varient de vingt à trente millimètres de longueur sur huit 
de largeur. Leur surface est Jaunâtre et sècheelles ne 
sont, comme celles du poignet, accompagnées d’aucune 
ecchymose au-dessous de la peau, ce qui dénote qu’elles 
ont eu lieu au moment de la mort. 

Au bras droit, traces de deux saignées récentes dont 
l’une laisse écouler un sang noir et liquide qui imprègne 
une partie de la chemise qui recouvre le cadavre. 

Le pénis et le scrotum ne présentent aucune coloration 
violacée, il n’existe pas. trace de la moindre turgescenc'e 
des corps caverneux. Le pénis était flasque : incisé trans¬ 
versalement dans toute son épaisseur, le tissu dés corps ca¬ 
verneux ainsi que tout le tissu spongieux des parois de 
l’urèthre étaient secs, ne laissaient écouler aucune goutte¬ 
lette de sang", et avaient la couleur de chair musculaire 
cuite. Le tissu cellulaire sous-cutané du scrotum, ainsi que 
les dartos, n’offraient aucune injection veineuse appré¬ 
ciable. 

Un peu de liquide incolore, humecte l’orifice du méat 
urinaire et la surface du gland sur laquelle on voyait plu- 
sieui’s cicatrices, provenant sans doute d’ulcères vénériens 
guéris depuis long-temps. Le liquide du canal de l’urèthre 
fut recueilli sur des plaques de verre, et examiné au mi¬ 
croscope, nous y reconnûmes des zoospermes très nom¬ 
breux, et d’un yolume notable. 
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Considéré dans son ensemble, le corps présentait un 
état de rigidité très prononcé, des.sugillations cadavé¬ 
riques très nombreuses à la région postérieure du tronc et 
des membres, sur les parties antérieure et supérieure de 
la poitrine, ainsi qu’à la partie inférieure et antérieure 
des deux jambes et sur la face dorsale des pieds. 

Etat du cou. La dissection de la peau a fait reconnaître 
que, dans toute la partie du sillon ci-dessus décrite, où la 
peau présentait une teinte grisâtre, cette membrane était 
sèéhe, comme parcheminée et amincie, de telle sorte 
qu’en la présentant entre l’œil et la lumière, on observait 
tin sillon translucide qui tranchait manifestement avec 
l’opacité du reste de la peau. Le tissu cellulaire sous-ja¬ 
cent était également sec èt sans injection, tandis que sur 
les parties latérales de la dépression, il était humide et 
assez injecté; la coloration violacée des deux bords du 
sillon résultait d’une injection du derme, et les ecchymoses 
noirâtres qu’on avait remarquées sur le bord inférieur 
dans sa partie postérieure et gauche, étaient formées par 
autant de petits épanchemans de sang noir et assez liquide. 
Toutes les veines profondes et superficielles du coiiTih- 
férieüres à l’impression décrite, étaient considérablement 
gorgées de sang noir et très liquide. 

Crâne. Tous les vaisseaux sous-cutanés, ainsi que ceux 
des membranes du cerveau, étaient remplies de sang noir et 
liquide, qu’on voyait sourdre ainsi en gouttelettes nom¬ 
breuses, à la surface de chaque coupe pratiquée dans les 
diverses parties du cerveau. 

Poitrine. La trachée-artère et les bronches ne conte¬ 
naient qu’un peu de mucus non spumeux, mais la mem¬ 
brane muqueuse de ces conduits avait une couleur l ouge, 
légèrement brunâtre, excessivement prononcée, ët à tel 
point que dans plusieui's parties, il semblait qu’il y eût 
une exsudation sanguinolente à leur surface. Le tissu des 

21 , 



324 


MORT PAR SUSPENSION. 


deux poumons était gorgé de sang noir et fort liquide. Ces 
deux organes étaient lourds et peu crépitans. Les cavités 
droites du cœur renfermaient aussi une grande quantité 
de sang noir et très liquide, sans trace de caillot. Les cavi¬ 
tés gauches en contenaient aussi, mais en petite quantité. 

Abdomen. Tous les organes de cette cavité étaient dans 
l’état sain; leurs vaisseaux étaient assez notablement in¬ 
jectés; l’estomac était rempli de débris d'aliraens dont la 
digestion était à peine commencée. 

Etat des vétemens et des lieux où la suspension a eu lieu. 

Avant de procéder à l’ouverture du cadavre, M. le 
commissaire de police nous avait fait examiner les vête- 
mens qui recouvraient le corps lorsqu’il fut trouvé près 
de la porte des lieux d’aisances, simplement appuyé contre 
le mur, ainsi que le déclare le père du décédé. Un pan¬ 
talon bleu en drap offrait, aux parties antérieures de l’un 
et de l’autre genou, des taches d’un blanc-grisâtre, que 
nous avons reconnues être identiques avec celles que 
nous fîmes a ce même pantalon en le frottant contre l’in¬ 
térieur de la porte des lieux d’aisance, laquelle est peinte 
en gris et à la détrempe. Au-dessous du genou droit, 
l’étoffe présente une petite déchirure anguleuse et ré¬ 
cente. Sur aucune partie du pantalon on ne voyait de 
traces de boue, ainsi qu’il aurait dû nécessairement en 
exister, si Beaugrand eût été frappé inopinément d’un 
coup de sang, comme on l’a prétendu; car, dans ce cas, 
la chute dû corps eût été la conséquence de cet accident, 
et alors Beaugrand serait tombé dans la boue assez li- 
quide qu’il y avait dans toute la partie de l’allée du jardin 
qui conduit aux lieux d’aisances et jusqu’à leur entrée. 

Sur la doublure du pont de ce pantalon nous avons 
constaté^ au milieu de plusieurs taches formées par i’mine. 
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trois autres taches très circonscrites avec consistance em¬ 
pesée du tissu et paraissant récentes, attendu l’absence 
de tout froissement à leur surface. 

Sur la chemise, quatre ou cinq taches évidemment 
spermatiques et récentes : chacune d’elles était peu étendue 
(de 10 à i 5 millimètres environ). 

D’après les détails qui nous avaient été donnés et que 
confirmait pour nous l’examen du cadavre, nous recher¬ 
châmes à quelle partie des lieux d’aisances un lien avait 
pu être fixé pour effectuer la suspension. Nous recon¬ 
nûmes alors, de la manière la plus manifeste, sur une 
partie du bord supérieur de la traverse de la porte, et à 
la distance de 22 centimètres du montant où sont fixés 
les gonds, une surface lisse, où le bois était légèrement 
déprimé et froissé dans une étendue ào irais centimètres 
environ, avec adhérence d’pn grand nombre de filamens 
d’un tissu laineux et rougeâtre, fixés particulièrement 
sur l’angle intérieur du bord de cette traverse. Directe¬ 
ment au-dessous, sur l’angle correspondant du bord infé¬ 
rieur de la traverse, le bois présentait un froissement ana¬ 
logue dans la même étendue, avec la présence de quelques 
filamens laineux semblables aux précédons. 

Conclusions .— 1“ La mort du sieur Beaugrand a été le 
résultat de l’asphyxie par suspension ; 

2 ® Les caractères particuliei’s du sillon existant sur la 
peau du cou , sa direction, et l’absence de traces de vio¬ 
lences à la surface du corps, dénotent que la mort a été 
le fait d’un suicide ; 

3 ° Le moyen de suspension a consisté, suivant toutes 
les probabilités, en un lien assez large, composé d’un 
tissu de laine de couleur rouge ; 

4 ” La trace observée sur la traverse de la porte des 
lieux d’aisances, celles que nous avons remarquées sur le 
pantalon du sieur Beaugrand, la déchirure de ce vête- 
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ment du côté où existaient les excoriations de la peau du 
genou, et les excoriations légères du poignet gauche, 
nous portent à penser qu’au moment de la suspension, le 
corps, abandonné à lui-même, a très vraisemblablement 
éprouvé un inOuveinent de rotation de droite à gauche, 
par suite duquel le poignet gauche aura heurté légère¬ 
ment le montant de la porte, tandis que les genoux, et 
particulièrement le droit, se sont fi’oissés ensuite contre 
cette même porte. Enfin, dans cette suspension, la tête 
à dû être fortement inclinée sur l’épâule gauche. 

Paris, ce 3 i octobre iSSg. 

Nonobstant l’existence d’une trace aussi évidente de là 
suspension du corps, et malgré toutes les instances et tous 
les raisoiinemens qui furent fait au père et à la mère de 
Beaugrând, malgré l’afSrmation qui leur était donnée 
que rioüs avions récohnü que le lien qui suspendait le 
corps était en làine et de couleur rougeâtrè, malgré les 
tràcês retrouvées sur le pantalon de leur fils, ils n’éh 
persistèrent pas moins dans leurs dénégations, répétant, 
contre toute vraisemblance, qu’ils ne l’avaient pas trouvé 
pendu,, mais appuyé contre fé mür dés lieux d’aisances, 
dans l’attitude d’un homme qui se trouve mal, quoique 
cette dernière supposition excluât la possibilité que BeâU- 
grand fût resté debout. 

A une autre époque, les circonstances particulières de 
ce suicide anrarent peut-être fourni un exemple analogue 
à l’histoire si déplorable du malheureux Calas. L’instruc¬ 
tion ne paraît pas avoir éclairci davantage l’ambiguïté et 
les contradictions qui avaient existé au débat , dans les 
versions du père et de la mère de Beaugrand. Comme il 
h’exîstàit aucün motif auquel on pût rattacher un crime, 
que Victor Beaugrând était, au contraire, très aimé dé 
Ses pareUs, cpie le fait de suicide était manifesté, l’in- 
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struction commencée, à l’occasion de cette mort violente 
se termina par un ârrêt de non-lieu. 

On a pensé, et je crois avec raison, que Béaugrand 
père, vieux soldat et pensionné aux Invalides, a voulu 
cacher à tout prix un genre de mort qu’il considérait 
comme une tache pour lui et sa famille; et c’est ainsi, 
que, pour satisfaire à un faux point d’honneur, il était 
décidé à subir toutes les conséquences de son silence, 
plutôt que d’avouer la véritable cause de mort de son 
fils, quoiqu’il vît bien qu’elle n’était l’objet d’un doute 
pour personne. Mais je termine ici cette digression pour 
revenir à mon sujet. 

Les deux observations que je viens de rapporter con¬ 
firment d’abord ce qu’on savait déjà, savoir : que dans la 
suspension, la mort est beaucoup plus rapide quand lé lien 
est appliqué au-dessus du larynx, parce qu’aldrs la base 
de la langue, se trouvant aussitôt refoulée en arrière 
contre là paroi postérieure du pharynx, l’occluSion du 
larynx est plus immédiate, et avec elle l’asphyxie défi¬ 
nitive plus prompte. 

En second lieu, elles font connaître un fait qui n’avait 
pas encore été signalé : c’est que le dessèchement de la 
peau du sillon et l’état parcheminé du derme ne dépen¬ 
dent pas exclusivement de la prolongation de la suspen¬ 
sion du corps, et que cinq minutes suffisent pour que 
l’empreinte du lien offre, douze ou quinze heures après 
la mort, des caractères identiques à ceux qu’on a remar¬ 
qués et décrits après une suspension prolongée quinze ou 
vingt heures. Ce fait devra être pris en considération dans 
le cas où l’on chercherait à déterminer, d’après les carac¬ 
tères matériels de la strangulation, la durée approxima¬ 
tive du temps écoulé depuis la pendaison. 

Quant à la congestion des organes génitaux, ces deux 
exemples démontrent sans réplique, en confirmant les 



328 MORT PAR SUSPENSION, 

résultats déjà observés par M. Orfila, qu’elle est un -effet 
de la stase toute mécanique du sang, déterminée et favo¬ 
risée par la position toute verticale du cadavre. Si elle 
dépendait alors d’un reste de l’influence vitale, elle se 
manifesterait au moment même de la mort, et deviendrait 
de moins en moins prononcée à mesure qu’on s’éloignerait 
davantage du moment de la mort, et que l’extinction des 
phénomènes développés pendant la vie serait plus com¬ 
plète ; mais c’est tout le contraire qu’on a observé : la 
congestion des organes génitaux et l’érection du pénis 
sont d’autant plus prononcés, que l’état de mort est moins 
récent : ce sont donc bien évidemment des phénomènes 
cadavériques. 

Telle est l’interprétation qu’en a donnée depuis long¬ 
temps Morgagni (i) en citant plusieurs exemples de mort 
par suspension, et en rappelant celui observée chez une 
femme par Colombo, qui avait attribué à l’approche des 
règles la dilatation et la réplètion des veines du vagin par 
du sang très noir qu’il remarqua dans cette circonstance. 
Ce fait, rapproché de celui de Remer (2), démontre que 
cette congestion des organes génitaux se manifeste égale¬ 
ment alors chez la femme, comme chez l’homme, à des de¬ 
grés divers d’intensité. Ainsi, dans cet autre cas, on 
trouva « les parties génitales rouges, la grande lèvre 
« droite tuméfiée, et l’orifice de la matrice un peu ou- 
« vert. » Cette dernière disposition ne résulterait-t-elle 
pas de la tuméfaction et de l’engorgement des lèvres du 
museau de tanche par l’accumulation du sang dans leur , 
tissu, et existerait-il ici un écartement de l’orifice vaginal 


(1) De sedibus et eausis moéowTKjEpist. xix®, § 20. 

(2) Matériaux pour l’examen médico-légal de la mort par suspen¬ 
sion. — Annales dUkyglène et de médecine légale^ t. iv, p. 177. 
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dù à UDe cause analogue à celle qui produit le renver¬ 
sement des lèvres en dehors quand les tcguiaens de la 
face sont soulevés par les gazrésultant de la décomposition 
putride? 

En analysant dans un autre ouvrage (i) les différens 
symptômes des lésions de la moelle épinière chez l’homme,, 
j’ai fait remarquer que l’érection du pénis existe dans plus 
de la moitié des cas de fractures et de déplacement des 
vertèbres du cou. Cette coïncidence de l’érection, qui est 
comparativement beaucoup plus fréquente dans les bles¬ 
sures de la portion cervicale de la moelle épinière que 
dans celles des autres portions de ce centre nerveux, pour¬ 
rait-elle faire admettre que le gonflement du pénis, dans 
la mort par suspension, résulte aussi d’une influence sym¬ 
pathique exercée sur les organes génitaux par la lésion 
telle que celle qui survient alors dans cette partie de la 
moelle par le fait de,la suspension? 

Évidemment non; car cette érection morbide, et qui 
.est quelquefois un véritable pryapisme, existe sans éva¬ 
cuation de sperme, et dans un cas seulement où celle-ci 
fut observée, il n’y avait pas d’érection. On ne peut donc 
assimiler à cette turgescence vitale la congestion passive 
qui se manifeste au bout d’un certain temps après la sus¬ 
pension ; et l’on doit de même considérer l’écoulement du 
liquide spermatique qu’on observe alors, pour ainsi dire 
constamment, comme le résultat d’un reflux tout méca¬ 
nique, d’une pression exercée sur les vésicules séminales 
par les organes environnans dans lesquels les liquides s’ac¬ 
cumulent passivement, et dont ils gonflent ainsi les tissus. 

Je termine ici mes réflexions sur quelques-uns des phé- 


( 2 ) Traité des maladies de la moelle épinière chez l’homme, etc, 
a vol. in- 8 , 3® édit. ParisJ i836;-= Voyez, t. i, p7 367 et suiv. 
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nomènes qu’on, a considérés comme autant de signes de la 
suspension pendant la vie, et je résume dans les pro¬ 
positions suivantes les conséquences qui ressortent des 
faits que j’ai rapportés : 

i? La congestion des organes génitaux n’est point un 
signe constant de la suspension pendant la vie ; 

a” Cette congestion provient uniquement de la suspen¬ 
sion du corps, et souvent son intensité est en raison di¬ 
recte de la durée de cette suspension ; 

3° Il peut même ne pas exister la moindre, trace dé 
congestion dans les organes génitaux, si le corps cessej 
d’être suspendu aussitôt après la mort ; ce qui concourt à 
démontrer que la ^ congestion n’est que le résultat d’une 
stase toute mécanique du sang, un phénomène vraiment 
cadavérique; 

4® C’est surtout quand la suspension est effectuée de 
telle sorte que le lien se trouvé appliqué au-dessus du 
larynx, et qu’ainsi la mort est plus rapide, que le fait que 
je viens de signaler peut être constaté ; 

5“ Enfin, les deux exemples que j’ai rapportés démon¬ 
treraient, s’il était encore nécessaire de le prouver, que 
l’évacuation du sperme chez les pendus, peut avoir lieu 
sans congestion des organes génitaux. 
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CONSIDÉRATIONS MÉDICO-LÉGALES 

SUR PLUSIEURS CAS D’INFANTICIDE, 

. ET SÜR 

IA FRÉQUENCE SE CE CRIME 3 

PÂB. I.I: ip: H. BATAKD. 

La fille B... a comparu le 26 juin i 84 o devant la cour 
d’assises, présidée par M. Grandet, sous l’accusation d’in¬ 
fanticide. Annette B... était, depuis la fin d’octobre iSSg, 
domestique rue du Faubourg-Saînt-Jacqués. Elle était 
enceinte ét cependant elle avait caché sa grossesse à tout 
le monde. Le mercredi 19 février, vers midi, étant seule 
dans sa cuisine-,elle mit àu monde un enfant du sexe mas¬ 
culin; Quelquesihstans api'ès, surprise par des témoins, 
alors qu’elle cherchait à feire disparaître les traces de son 
âccouchemenlj la fille Annette B... voulut cacher ce qui 
lui était arrivé ; mais la découverte de son enfant rendit 
tout autre explication inutile ; elle déclara alors que, sur¬ 
prise par lès douleurs, elle était accouchée debout, que 
son enfant était tombé, et qu’elle s’était aussitôt éva¬ 
nouie ; qu’il était resté dans cette position Jusqu’à ce 
qu’êllè fut revenue à elle. La fille Annetté B... fut trans¬ 
portée à l’hOspice de la Maternité avec son enfant, qui 
cessa de vivre aù bout de quatre heures. 

Une instruction judiciaire fut commencée, et je fus 
éhargé par M. Croissant, substitut de M. le procu¬ 
reur du roi, de procéder, avec ÛKST. les doctetirs Moreau 
et Ollivier (d’Angers), à l’ouverture du corps de l’enfant 
de la fille Annette B;;, à V^et de reckercher et constater 
les causes de la mort. 
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Voici le rapport, que nous rédigeâmes le 21 février à 
l’hospice de la Maternité. 

Nous soussignés... Etat extérieur. Enfant du sexe mas^ 
culin ; longueur totale du corps, 44 centimètres ; ombilic 
répondant à i 5 millimètres au-dessous du milieu de la 
longueur du corps ; poids total du corps, 2 kilogrammes, 
187 grammes; portion de cordon adhérente à l’ombilic, 
17 centimètres ; son extrémité libre est déchirée irréguliè¬ 
rement et non coupée; une ligature a été appliquée sur 
ce cordon à la maison d’accouchement immédiatement 
après le transport de la fille B... dans cet hospice. 

Diamètres de la tête. Le bi-pariétal, 9 centimètres, 5 mil¬ 
limètres; occipilo-mentonnier, 12 centimètres, 7 millimè¬ 
tres ; occipito-frontalj 10 centimètres, 5 millimètres. 

Sur la face et la région frontale on compte seize ecchy¬ 
moses, variant toutes de 2 centimètres à 3 millimètres d’é¬ 
tendue en tous sens. Sur sept d’entre elles il existe des ex¬ 
coriations de la peau dont plusieurs sont linéaires et ana¬ 
logues à celles qui peuvent résulter de l’impression des 
ongles. Le bord libre de la lèvre supérieure est desséché 
et aminci. 

Sur le cou et le moignon de chaque épaule, on remarque 
sept ecchymoses bleuâtres de forme irrégulière, variant 
de 2 à 4 millimètres d’étendue en surface j aucune d’elles 
n’est accompagnée d’excoriation de la peau. 

Quatre ecchymoses d’ww centimètre d’étendue environ 
dans les régions cubitale et postérieure de l’avant-bras ; 
deux ecchymoses analogues au-dessus du coude droit ; cinq 
au devant du genou gauche. 

Tête. Toute la surface du crâne est recouverte d’un 
épanchement de sang noir én partie coagulé ; le périoste 
est détaché d’une partie de la surface des os. 

Tous ont été brisés en plusieurs fragmens, mobiles les 
uns sur les autres, et dont nous ne pouvons donner une 
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idée plus exacte qu’en disant que leurs fi aclures multiples 
ont été la conséquence d'un broiement ou d’un écrasement 
de la tête. 

Ainsi, l’os frontal est brisé transversalement dans toute 
sa moitié droite; sa moitié gauebe offre deux fractures 
obliques, dont une a 3 centimètres de longueur et l’au¬ 
tre 2 centimètres; la voûte orbitaire gauche est aussi 
fracturée. 

Le pariétal droit offrait une fracture étoilée dont le 
centre correspondait à celui de l’os qui était brisé en six 
fragmens distincts. 

Au pariétal gauche, fracture analogue qui divise cet 
os en quatre fragmens; enfin i’os occipital est brisé en 
deux fragmens par une longue fracture qui s’étend à toute 
la longueur de l’os. 

Du sang est épanché à toute la surface du cerveau et 
pénètre dans.ses anfractuosités; pas d’épanchement dans 
les cavités ventriculaires. 

Poitrine. Les deux poumons offrent sur toute leur sur¬ 
face de nombreuses ecchymoses violacées ; leur tissu con¬ 
tient du sang noir et liquide qu’on retrouve également en 
assez grande abondance dans les cavités du cœur ; ils sur¬ 
nagent complètement l’eau dans laquelle on les plonge. 

Abdomen. Tous les organes de cette cavité sont dans l’état 
normal ; un peu de sang avalé se retrouve dans l’estomac. 

Le noyau osseux des cartilages épiphysaires inférieui’s 
des fémurs est petit, mais très manifeste. 

Conclusion. — L’enfant que nous venons d’examiner 
était arrivé au neuvième mois de la gestation et était 
viable, régulièrement conformé, il a respiré. 

La mort a été déterminée par les nombreuses fractures 
avec épanchement de sang à la surface du cerveau, frac¬ 
tures dont la multiplicité ne permet pas de douter qu’elles 
aient été le résultat, d’un écrasement de la tête déterminé 
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par plusieurs pressions violentes exercées sur cette partie 

du corps de l’enfant. 

Moreau, Oelivier (d’Angers), H, Bayard. 
Paris, 21 février 1840; 

L’enfant, au moment où il avait été transporté à l’hos¬ 
pice, était tout couvert d’une espèce de boue grisâtre, ce 
qui faisait supposer qu’il avait été quelque temps caché 
dans les cendres d’un fourneau. La constatation de l’état 
de la cuisine où la fille Annette était accouchée fut jugée 
nécessaire, et, le 27 février, M. Ollivier (d’Angers) et moi, 
nous y procédâmes en vertu d’une ordonnance de M. P. 
Voizot, juge d’instruction, qui nous commit à l’effet de re¬ 
chercher et constatei‘' : 

1° A ’il rîexiste pas des gouttelettes de sang autour des 
lords de 7 un des fourneaux de la cuisine du sieur Z,... 

2° Si Vouverture de ce fourneau est assez large pour que 
la fille B... ait pu y déposer son enfant. 

3° Siles cendres placées au-dessous de Pouverture dudit 
fourneau nont pas été récemment fouillées.^ et si la dépression 
quelles auraient subi ne représenterait pas la forme du corps 
de Venfant qui y aurait été placé. 

1° Un examen minutieux ne nous a pas fait reconnaître 
de taches de sang sur les bords ou sur les parois de ce 
fourneau. Nous devons observer qu’il a été primitivement 
peint en couleur rouge-brun et que des substances de di¬ 
verses natures qui se sont répandus ont produit des taches, 
à reflet plus ou moins brillant, qui, au premier as¬ 
pect, peuvent avoir quelque analogie avec des taches de 
sang. 

2“ Il existe à la surface supérieure de ce fourneau trois 
ouvertures de quinze centimètres carrés et de dix centi¬ 
mètres de profondeur au fond desquelles est fixé et scellé 
un gril, La paroi antérieure est percée de trois jours hauts 
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de 35 centimètres, larges de i 5 centimètres, fermant 
de haut en. bas avec des plaques de tôle à coulisses; 
chacune de ces ouvertures communique avec le cendrier 
placé sous chacun des grils. 

Le corps de l’enfant aurait pu être introduit dans le 
cendrier par l’ouverture qui se trouve en avant du four¬ 
neau ; nous avons déjà dit qu’il n’existait aucune trace de 
sang autour de chacune de ces ouvertures. 

3 ® Dans le cendrier du milieu, nous avons remarqué 
vers sa partie la plus reculée une dépression assez étendue 
qui parait avoir de l’analogie par sa forme avec celle 
qu’eût produite le dépôt d’un corps assez volumineux, 
mais du feu ayant été fait il y a plusieurs jours dans ce 
fourneau, les cendres qui sont tombées de la grillé ont fait 
disparaître en partie la forme que la dépression des cen¬ 
dres pouvait offrir précédemment, en sorte que nous ne 
pouvons affirmer que la dépression signalée a été faite par 
le corps de l’enfant. Toutefois, nous devons rappeler ici 
que lorsque le cadavre fut retrouvé dans le lit de la fille 
B..., il était recouvert d’une boue noire et grisâtre, mal 
liée, qui parut à M. le commissaire de police être produite 
par des cendres détrempées. 

En recherchant s’il n’existerait pas dans la cuisine quel¬ 
ques traces de sang, nous en avons aperçu sur le mur 
contre lequel est placé le lit et sur la porte d’un petit 
grenier situé au-dessus de ce lit. Nous avons constaté que 
la distance qui existe entre le sol de la chambre et la baie 
de la porte de ce grenier est de i‘“,87 ; qu’a environ 6 cen¬ 
timètres de cette baie, à gauche, et à 0,17 du bas ^du 
tableau, U existe sur le mur une empreinte brunâtre, irré¬ 
gulièrement, elliptique de 0,09. Cette empreinte est en¬ 
tourée à sa circonférence de gouttelettes allongées, bru¬ 
nâtres, qui s’en détachent en rayonnant, et qui résultent 
évidemment du rejaiUissement du sang. 
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Il existe une seconde empreinte de même forme, longue 
de o“io, située un peu au-dessus et à droite, mais inter¬ 
rompue par la feuillure du tableau de la porte, qu’elle a 
colorée en rouge, et se continuant sur le mur intérieur du 
petit grenier. A la suite de ces empreintes nous consta¬ 
tons des taches nombreuses et irrégulières, avec projection 
d’un grand nombre de gouttelettes de sang qui a rejailli. 

Sur le bord du bas de la porte du greûier, et en dehors 
du tableau de la baie, deux empreintes de main droite 
ensanglantée; l’une a été appliquée sur le battant de la 
porte quand il était ouvert, car on ne retrouve pas le 
reste de l’empreinte de la main sur la partie du mur cor¬ 
respondante; l’autre, au contraire, n’existe que sur le mur 
et a été évidemment produite par l’application d’une 
main ensanglantée pendant que la porte était ouverte. 
Dans l’intérieur du grenier, sur le seuil de la porte, sur le 
carreau et sur le montant de droite du mur, nous consta¬ 
tons de nonibreuses taches de sang, produites les unes par 
rejaillissement, les autres par l’application d’un corps en¬ 
sanglanté. 

Conclusion. — La forme particulière des empreintes 
sasîguinolentes ci-dessus décrites, nous portent à penser 
qu’elles sont résultées du choc d’un corps sphérique, mou 
et sanguinolent, tel que l’est la tête d’un enfant nouveau- 
né, et il serait possible que les fractures multipliées que 
nous avons observées sur les os du crâne de l’enfajnt de la 
fille B... aient ainsi été produites par sa percussion vio¬ 
lente et répétée contre le mur, la porte du grenier étant 
ouverte. Les empreintes de sang qu’on remarque sur les 
angles de la feuillure de cette porte expliqueraient en 
même temps assez bien les diverses excoriations qui exis¬ 
taient sur le front et la face. 

H. Bayard, Ollivier (d’Angers). 
Paris, 27 février 1840. 
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L’accusée persista à l’audience dans les explications 
qu’elle avait données dans l’instruction. Parmi les ques¬ 
tions qui nous furent adressées pendant le cours des dé¬ 
bats , je citerai celles auxquelles le défenseur attacha la 
plus gx’ande valeur : 

1® La mort de l’enfant de la fille Annette, pouvait-elle 
être le résultat d’une chute sur le sol, lors de son expulsion 
du sein de sa mère? 2® Au moment du travail de l’accou¬ 
chement , les douleurs excessives auxquelles l’accusée était 
en proie, n’avaient-elles pas dû déterminer un tel rap¬ 
prochement des cuisses, qu’il y ait eu écrasement de la 
tête? 

Dans un gi’and nombre de procès criminels d’infanti¬ 
cides , ces ai’gumens sont présentés par la défense, comme 
ayant quelque valeur sur l’esprit du jury ; je crois donc 
utile de repi’oduire les réponses que nous y avons faites 
et qui sont basées sur des faits scientifiques : 

La mort de T enfant de la fille Annette "pouvait-elle 
être le résultat de sa chute sur le sol, lors de son expulsion 
du sein de sa mère? 

Les faits observés et les expériences spéciales ont éta¬ 
bli que, s’il n’est pas impossible queTexpulsion brusque et 
imprévue de l’enfant, suivie de sa chute sur un corps 
dur, puisse produire des fractures du crâne, cet effet est 
très rare et n a pas été constaté quand l’enfant ne tombe 
sur le sol que d’une hauteur égale à la distance qui sépare 
le sol des parties génitales. Dans l’espèce, ce n’est pas une 
ou deux fractures des os du crâne, mais quinze fractimes 
qui ont été constatées. Les lésions observées, et la mort 
qui en a été la conséquence, ne peuvent donc pas être 
attribuées à cette cause. 
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2" Au moment du travail de l’accouchement, les douleurs 
excessives auxquelles l’accusée était en proie, n’avaient‘- 
elles pas dû déterminer un tel rapprochement des cuisses 
qu’il y avait eu écrasement de la tête. 

Il est une réponse péremptoire ; c'est que, pendant le 
travail de l’accouchement, alors que la tête est engagée 
et quelle fait saillie hors de la vulve, la présence de ce 
corps étranger, bien loin de permettre à. la femme de 
rapprocher les cuisses, les lui fait écarter afin de venir 
en aide à l’action expülsive de l’utérus; en admettant 
même que ce rapprochement des cuisses soit possible, les 
os du crâne de l’enfant ont une telle souplesse, qu’ils s’en¬ 
trecroisent sans se briser, circonstance que l’on observe 
dans les accouchemens laborieux et lents. 

Le défenseur objecta alors que la fille Annette fit des 
efforts sur l’enfant pour l’arracher de son sein, et que 
par la pression des mains, elle a pu produire les fractures 
du crâne et les plaies et ecchymoses observées sur le corps 
de l’enfant. A l’appui de fces explications, le défenseur 
cita, en la tronquant, une observation consignée dans le 
Traité de médecine légale de M. Orfila, page 289 (édit. 
î836), dans laquelle cet auteur rapporte qu’une fille con¬ 
damnée à mort pour le crime d’infanticide, et dont l’en¬ 
fant présentait vingt-quatre blessures ou meurtrissures sur 
là face, le cou et la poitrine, une fracture de la mâchoire 
inférieure, un enfoncement du pariétal gauche, fut ac¬ 
quittée par un second jugement rendu après connaissance 
d’une consultation rédigée sur les premiers rapports et 
sur les pièces de la procédure, par Fodéré, Baudeloque et 
Bourdois, qui attribuèrent ces blessures Ou meurtrissures 
aux moyens employés par la fille pour se délivrer. 

Le défenseur, en citant ce fait, se borna à dire qu’il 
l’extrayait de l’ouvrage de M. Orfiia, dont le nom fait 
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autorité en médecine légale, mais il eut soin de ne pas 
lire les réflexions critiques dont ce médecin a fait suivre 
l’observation rapportée. 

Les médecins appelés à donner leur avis dans des ques¬ 
tions analogues ne doivent pas se laisser surprendre par 
de tels argumens-, il est de leur devoir de discuter les faits 
allégués, d’en démontrer la dissemblance ou l’inexactitude, 
et de se renfermer enfin dans les circonstances de l'espèce 
qui est soumise à l’appréciation des jurés. Ainsi, par exem¬ 
ple, il était de toute impossibilité que la fille Annette eût 
pu produire avec ses mains et ses ongles quinze fractures 
des os du crâne et trente-quatre excoriations et ecchymoses 
constatées sur le corps de son enfant. 

Je reconnais à la défense toute latitude dans ses moyens 
d’argumentation, mais je ne sache pas que celui que je 
vais citer, ait été employé depuis sa création. Son seul 
mérite est sans doute d’avoir parlé aux yeux et non pas 
au jugement des jurés. 

Au mois d’octobre i836 , la femme Bouteilliér fut accu¬ 
sée d'infanticide. MM. Ollivier (d’Angers) et West, consta¬ 
tèrent que non-seulement l’enfant était né viable et qu’il 
avait respiré, mais que le crâne avait été brisé en plusieurs 
endroits et comme broyé ; qu’il existait dans le cerveau 
et dans la poitrine une certaine quantité de sang ; qu’il 
y avait au cou, des contusions indiquant qu'une forte 
pression avait eu lieu. Les médecins dirent enfin, qu’il 
était certain, peureux, que les violences dont ils avaient 
constaté les traces, avaient été la cause de la mort... 

Le défenseur après avoir discuté la question de savoir 
si la mort de l’enfant doit être le résultat d’un accident ou 
d’un crime, extrait de sa toque un petit corps blanc et 
rond , qu’il élève en l’air, et dit : « ceci, messieurs, c’est le 
crâne d’un enfant de 8 mois, voyez comme les os en sont 
minces, flexibles (En ce moment, le défenseux’ fait crà- 
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fjuer le crâne entre ses doigts). Au reste, vous pourrez vous 
en assurez vous-mêmes dans la chambre de vos délibéra¬ 
tions. Figurez-vous donc un enfant avec un crâne pareil, 
chassé précipitamment des flancs d’une mère jeune, vi¬ 
goureuse, pleine de santé : figurez-vous-le tombant dans 
un fossé de dix-huit pouces. Dix-huit pouces, messieurs, 
pour un homme c’est un pas ; pour un enfant, c’est un 
pi’écipice, c’est un abîme où sa vie va s’engloutir.» 

De telles démonstrations établirent la conviction des 
jurésetla femme Bouleillerfut acquittée ( Journ. le Droit, 
3o octobre i836). Est-il besoin de faire remarquer qu’un 
crâne desséché et dépourvu de ses parties molles, est 
d’une excessive fragilité, tandis que la tête de l’enfant pré¬ 
sente une souplesse et une élasticité qui résistent aux 
pressions et aux chocs même violens. Dans cette cause, 
les phrases sonores, les hérésies médico-légales, si je puis 
m’exprimer ainsi , l’ont emporté dans l’esprit des jurés sur 
l’opinion éclairée de médecins habiles, qui avaient lon¬ 
guement exposé les faits reconnus par la science, et no¬ 
tamment les expériences décisives faites sur ce sujet par 
Klein. Il en a été de même dans l’affaire qui fait le sujet 
de cet article, et malgré les preuves écrites sur le corps de 
son enfant par i5 fractures du crâne et 34 excoriations, 
la fille Annette B. a été acquittée !! 

De tels résultats ne doivent pas décourager les méde¬ 
cins qui s’adonnent à l’étude pratique de la médecine lé¬ 
gale. On peut citer quelques verdicts semblables, il en est 
à ma connaissance plusieurs rendus même récemment; 
mais, heureusement, de tels faits sont rares, car s’il en 
était autrement, on devrait redouter une institution, qui 
dans la pratique, a déjà tant de défauts. 

Depuis plusieurs années le nombre des crimes d’infan¬ 
ticide s’est accru, il m’a paru curieux d’étudier le chiffre 
d’augmentation, et j’ai puisé aux sources officielles les 
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renseignemens que je présente ici et qui me paraissent 
intéressans. 

TABLEAU N. I. - 

IncuJpés d’injanticide laissés sans poursuites parle ministère puLlic. 

Année! 1825 1850 1831 1832 1833 1834 1835 1836 1857 1838 

♦ 5 o 99 ^3 II2 119 146 i 35 i 5 o 143 —1,026 

TABLEAU N. IL 

Prévenus d’infanticide déchargés par ordonnance des chambres 
du conseil. 

Année! 1825 1830 1831 1852 1833 1834 1835 1836 1837 1838 

♦ 128 178 170 194 178 i 5 i 170 i88 166 — 1,023 

J’ai réuni les chiffres qui représentent une période de 
neuf années, et j’ai pensé qu’il était convenable d’exa¬ 
miner en premier lieu, le nombre des inculpés de crime 
d’infanticide à i’égar4 desquels le ministère public a jugé, 
après première information, qu’il y avait lieu de cesser les 
poursuites. Le tableau ri® i, en offre le détail de i83o à 
i83g, le total est de 1,026. Ce qui présente, pour chaque 
année, une moyenne de ii4 inculpés d’infanticide déchar¬ 
gés de poursuites judiciaires. 

Le tableau n° 2, indique le chiffre des prévenus d’in¬ 
fanticide qui ont été soumis à une instruction plus où 
moins longue, et sur le sort desquels une décision abso- 
lutive a été prise par les chambres du conseil, le total est 
de 1,523 prévenus, la moyenne, par an, est de 169. Voici 
donc 2,549 individus qui dans une ■çèvïoàeàe neuf années 
seulement, se sont exposés à des poursuites judiciaires 
pour crime d’infanticide. 

Nous allons étudier maintenant, les nombres relatifs 
aux individus qui ont été assez gravement compromis 
pour être traduits devant les cours d’assises. 
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J’ai réuni dans le tableau n° 3 le nombre des accusa¬ 
tions, celui des accusés qui est de i ,2 lo pour dix ans est en 
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moyenne de 121 par année. Quant à la distinction du 
sexe on peut remarquer que le chiffre des hommes a été 
toujours en ci’oissant, pendant les dernièi-es années; le to¬ 
tal est de 82 ou 9 pour moyenne, tandis qu’il y a eu 998 
femmes, soit no pour moyenne pendant neuf années. 

Les acquîttemens sont fort nombreux, il y en a eu 485, 
ou en moyenne 43 sur 121 accusés. On peut voir cepen¬ 
dant qu’il y a une diminution dans le chiffre des acquil- 
temens, en examinant le tableau suivant qui compyend 
toutes les années intermédiaires de iSaS à i838. 

TABLEAU N. V, ; 

Aoquittentens en prenant le chiffre loo pour terme dp-eomparaispji. 

Années 1825 1826 1827 1828 1829 islô 183i 1832 1833 1834 1835 1836 1837 1838 
46 42 45 54 5o 57 45 5* 47 53 #9 §9 89 Si 

Les condamnations sévères sont en petit nombre, et le 
chiffre de 4io accüsés condamnés à une peiné correction¬ 
nelle est la conséquence dè ces circonstances atténuantes 
qui permettent aux consciences timîdés d’être accommo¬ 
dantes. 

Ge qui est fort curieux, c^est de comparérle total de goS 
individus dépourvus de toute instruction, àü chiffre total 
de 1,210 accusés. Les nombres ont une logique et une 
éloquence qui dispensent de tout coramentéure. Là dis¬ 
tinction des accusés d’après leur -âge fait voir que le crime 
d’infanticide est commis smTout de 25 à 35 ans. Lé tableau 
n°4eii présente tohs les détails. 

Vient'ènsüité Pëxamen du nombre des infanticides com¬ 
mis dans chaque mois pendantle cours de neuf années. 
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TABLEAU N. VL 



Ea suivant une progression décroissante, les mois se 
rangent dans l’ordre suivant pour la fréquence des crimes. 

Mars — février — janvier — mai — juin — septembi’e 
juillet — décembre — novembre — août — octobre. 

Les mois de mars et février sont les plus chargés. Quelles 
peuvent en être les causes, on pourrait produire bien des 
hypothèses. Je me borne à signaler les faits, je laisse à de 
plus exercés que moi la solution de telles questions. 

Je termine cet exposé par la citation du nombre des ho¬ 
micides, par imprudence, d’enfans nouveau-nés par leurs 
mères. Cette inculpation se lie intimement aux accusa¬ 
tions précédentes, car le degré plus ou moins grand de 
culpabilité probable, détermine les juges à classer les pré¬ 
venues, dans l’une ou l’autre de ces catégories. 

TABLEAU N. VIL 

Homicides par imprudence Æenfans nouveau-nés par leur mère. 

Années 1825 1830 1831 1532 1833 1834 1835 1836 1837 1838 

* 5o 49 52 54 72 53 84 72 78 — 564 
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Si i’on groupe les divers totaux qui représentent le 
nombre d’individus inculpés, prévenus et accusés du crime 
d’infanticide pendant le court espace de dix années, on 
arrive au chiffre effrayant de 3,769. 

Je me propose de me livrer à un pareil examen statis¬ 
tique à l’égard de plusieurs autres crimes dont la fré¬ 
quence s’accroît chaque année : ce seront des matériaux 
que j’exhumerai pour servir à l’appréciation des médecins 
plus exercés que moi aux travaux de ce genre. 


INFANTICIDE. 

Accouchement dans un cabinet d’aisances. — Séjour de 
V enfant dans le tuyau de conduite. — Mort au bout de 
quatre jours. — Pneumonie. — Endurcissement du tissu 
cellulaire. — Questions médico-légales. 

L’observaiion que je vais citer me paraît intéressante , 
tant en raison des questions de médecine légale qui ont 
été soulevées, que des circonstances particulières qui ont 
signalé l’infanticide. J’extrais quelques détails du compte 
rendu de la Gazette des tribunaux du 16 juin i84o. Une 
accusation d’infanticide amène devant la cour d’assises, 
Marie B..., âgée de 29 ans, domestique. 

Le i8 janvier i84o, vers dix heures du soir, le com¬ 
missaire de police du quartier Feydeau, fut prévenu que 
des vagissemens plaintifs sortaient du tuyau de conduite 
d’un cabinet d’aisances, situé au cinquième étage, d’une 
maison rue de Grammont, i3i II se transporta immédia¬ 
tement dans cette maison, et constata, dans le cabinet, 
les traces d’un accouchement récent. Tout annonçait que 
l’enfant avait été jeté dans le conduit. Les cris du nou¬ 
veau-né se faisaient encore entendre ; mais ils semblaient 
s’éloigner et s’affaiblir, à mesure que le corps descendait 
dans le tuyau. 
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Des mesures furent immédiatement prises pour essayer 
de sauver la vie au malheureux enfant. La fosse fut ou¬ 
verte, et l’on trouva à Ja sortie du conduit, à une très 
petite distance de la fosse, l’enfant respirant encore. Il 
avait suivi le conduit dans un trajet de cinq étages. L’en¬ 
fant , qui avait ainsi été exposé à l’air pendant près de 
deux heures, fut confié,à une sage-femme, et déposé le 
lendemain à l^hospice des orphelins. Malgré les soins qui 
lui ont été donnés, il est mort le 22 Janvier, à sept heures 
du soir, environ quatre-vingt-treize heures après sa nais¬ 
sance. Les soupçons se portèrent presque aussitôt sur Ma¬ 
rie B..., qui partageait depuis quelques Jours la cham¬ 
bre de la femme P.,., sa cousine, femme de chambre 
dans la maison rue de Grammont, i3. Arrêtée quelques 
instans après, la fille B. avoua qu’elle était ac¬ 

couchée; mais elle soutint que, s’étant rendue dans le ca¬ 
binet d’aisances pour satisfaire un besoin, elle était mon¬ 
tée sur le siège, et qu’elle s’était trouvée accouchée tout-’à- 
. coup et sans açoirpu prévoir une délivrance aussi prochaine. 
L’accusation rappelait que la fille B... avait déjà eu un 
enfant, qu’elle avait par conséquent toute l’expérience 
nécessaire pour prendre les précautions que son état exi¬ 
geait ; et que cependant elle ne dit à perspnne qu’elle était 
enceinte et arriva à son terme, sans avoir rien préparé 
pour l’accouchement. 

Le 24 Janvier, Je fus chargé de procéder à l’autopsie 
de l’enfent, avec le docteur Sevestre. Nous rédigeâmes le 
rapport suivant : 

Nous soussignés ,.avons, conformément à l’ordonnance 
de M. Salmon, Juge d’instruction, procédé à l’ouverture 
du corps d’un enfant du œxe masculin , qui nous a été 
représenté pour être celui de X..,, mort le 2a de ce mois. 
Nous avons constaté ce qui suit : 

Longueur totale du corps, 5o centimètres (le poids du 
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corps avait été précédemment noté, il était de 3 kilogr. 
25 o grammes. 

Diamètre occipito-mentonnier , i3 centimètres. 

Bi-pariétal ....... 9 — 

Occipito-frontal.11 — 

Teinte générale du corps, jaunâtre ; il n’existe pas de 
rigidité cadavérique. Le tissu cellulaire présente de la 
dureté à la pression du doigt, particulièrement à la face, 
et constitue cet état particulier que l’on désigne sous le 
nom d’induration du tissu cellulaire. Les parois du ventre 
ont une teinte verdâtre. Le cordon adhère à l’ombilic 5 il 
est desséché, long de trois centimètres ; un lien y est en¬ 
core attaché. Les excoriations, qui ont été décrites dans 
le premier rapport fait le i8 de ce mois, par M. le doc¬ 
teur Sevestre, l’un de nous, sont de nouveau constatées; 
il existe t 

1* A la partie supérieure et latérale du bras droit, une 
excoriation longitudinale de 5 millimètres. 2° Au coude, 
une excoriation oblique de dehors en dedans, longue dé 
2 centimètres, large de 3 millimètres. 3“ Au coude gau¬ 
che , quatre excoriations variant de 3 à 6 millimètres 
d’étendue. 4° A la partie latérale du dos, et à gauche , 
plusieurs excoriations dirigées longitudinalement de bas 
en haut, de 10 centimètres. 5" Sur le sacrum, une exco¬ 
riation de 3 millimètres. 6° Sur le génou gauche, ticis 
excoriations; sur le genou droit, quatre excoriations à' la 
partie latérale, et une au-dessus de la rotule. 

Toutes ces excoriations sont superficielles, et résultent 
évidemment d’un froissement contre un corps dur et ra¬ 
boteux ; leur direction, de bas en haut, confirme ce qui 
a déjà été dit sur la direction qu’a suivi, dans sa chute, le 
corps de l’enfant. - : 

Crâne. Aucune teacede violence extérieure. Vers l’oc-' 
ciput, ecchymose œus-cutanée d’une étendue de a centi- 
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mètres en tous sens et qui résulte uniquement du travail 
de l’accouchement. Les os du crâne sont intacts. Les vais¬ 
seaux qui rampent à la surface du crâne sont remplis de 
sang noir et liquide. Injection notable de la substance 
cérébrale qui est piquetée, lors des coupes que l’on y pra¬ 
tique. La membrane muqueuse qui tapisse la bouche et 
le pharynx est à l’état normal. 

Poitrine. La trachée-artère et les bronches ont leur co¬ 
loration naturelle. Les poumons remplissent toute la ca¬ 
vité de la poitrine. Ils ont une teinte rouge très vive dans 
leurs lobes antérieurs. Leur tissu est crépitant dans quel¬ 
ques points; toutes les autres parties sont le siège d’une 
congestion sanguine remarquable. Les parties posté¬ 
rieures des deux poumons ont une teinte noirâtre et sont 
hépatisés. 

Le cœur contient du sang liquide dans les deux ventri¬ 
cules. 

Abdomen. Les viscères contenus dans cette cavité n’of¬ 
frent rien de particulier à noter. 

Conclusion. — i“ La mort d’Antoine B... est le ré¬ 
sultat de la congestion pulmonaire que nous avons ci- 
dessus décrite. 

a° La teinte ictérique et l’induration du tissu cellulaire 
ont été une complication fâcheuse qui s’est jointe à l’affec¬ 
tion pulmonaire. Toutefois, ces deux maladies nous pa¬ 
raissent avoir été produites par le refroidissement auquel 
a été exposé l’enfant, pendant la première heure qui a 
suivi sa naissance. 

24 janvier 1840. 

Sevestre ; H. Bayard. 

Pendant son court séjour à l’hospice des orphelins, l’en¬ 
fant de la fille B... paraissait souffrir, et ses cris conti¬ 
nuels ne cessèrent qu’avec l’apparition des symptômes 
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d’asphyxie à laquelle il succomba. Si, pendant son trajet 
dans le conduit, ce malheureux enfant n’a pas péri, on 
doit en reconnaître la cause dans la ventilation de ce con¬ 
duit qui y entretenait une masse d’air assez pur pour y 
permettre la respiration. Mais aussi, cette exposition à un 
vif courant d’air froid a détermin-; le refroidissement et 
consécutivement la pneumonie. 

Une circonstance assez singulière, c’est que l’enfant, en 
descendant dans le conduit, tomba sur le dos, et fut ar¬ 
rêté par les matières qui s’étaient accumulées à la sortie 
du tuyau, à un pied environ au-dessus de la fosse. S’il en 
eût été autrement, il serait tombé au fond de la fosse et 
aurait été immédiatement asphyxié. ^ 

Pendant les débats qui eurent lieu à la cour d’assises, 
la fille B... persista dans son système de défense, et 
prétendit qu’en se plaçant sur le siège du cabinet d’ai"- 
sances, elle était accouchée iout-à-coup et sans s'en aperce¬ 
voir. Cette excuse, qui d’une manière généralejteut, jus¬ 
qu’à un certain point, être admise, était complètement re¬ 
poussée dans l’espèce. Le jour même des débats, j’avais 
visité le cabinet d’aisances où avait eu lieu l’accouche¬ 
ment, et, d’après la disposition de la lunette placée dans 
un angle du siège, il était évident que, montée sur le 

siège, la fille B.aurait dû se tenir non pas accroupie, 

car il y avait trop peu d’espace, mais presque debout et 
penchée, de telle sorte que si l’accouchement eût eu lieu 
dans cette attitude, l’enfant, en raison de l’obliquité de 
l’ouverture pelvienne, aurait été projeté en avant, sans 
toucher au plan supérieur du siège. 

La fille B.prétendait en outre que l’enfant était 

sorti par les pieds, et que le placenta, expulsé en même 
temps, l’avait entraîné par son poids. 

Je répondais i° que nous avions constaté une tumeur 
sanguine vers l’occipital, ce qui faisait plutôt penser que 
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l’accouchement avait eu lieu naturellement et par la pré¬ 
sentation de la tête. 2° Qu’un accouchement par les pieds 
n’a pas lieu ordinairement avec la rapidité alléguée par la 

fille B. 3 “ Que les excoriations constatées sur le corps 

de l’enfant avaient toutes une même direction de bas en 
haut, et qu’elles provenaient très vraisemblablement du 
frottement du corps contre les parois du conduit, d’où on 
était amené à conclure que l’enfant avait été précipité par 
les pieds. 

Un assez grand nombre de questions nous ont été po¬ 
sées; mais, en raison de leur moindre importance, je les 
passerai sous silence. 

La fille B..., déclarée coupable par le jury, à la 
simple majorité, mais avec des circonstances atténuantes, 
a été condamnée à huit ans de travaux forcés, sans expo¬ 
sition. 


MONOMAHIE HOMICIDE. 

RAPPORT SUR L’ÉTAT MENTAL DU NOMMÉ B*** , 
ACCUSÉ d’assassinat , ET ATTEINT d’aIIÉNATION MENTALE ; 

SAB. MM. ÉSQVmOX. ET WEST, 

Les faits de monomanie homicide, quoique nombreux, 
ne sauraient être recueillis et publiés avec trop de soin, à 
cause de leur importance dans l’étude de la psycologie, et 
de leur utilité d’application dans la solution des questions 
de criminalité, soumises par les magistrats à l’appréciation 
des médecins. Dans le cahier de janvier dernier, p. 204, 
des Annales ^hygiène publique et de médecine légale, j’ai 
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publié deux observations de monomanie. Le sujet de la 
première observation est un notaire qui attribue les dou¬ 
leurs atroces, incessantes qui le tourmentent, à l’influence 
de plusieurs magnétiseurs et qui, après douze ans de ma¬ 
ladie , tue son curé d’un coup de fusil tiré en plein Jour 4 
Dans la seconde observation, c’est une fille du peuple, 
âgée de 3 o ans, qui, en proie à des hallucinations de 
l’ouïe, croit entendre nuit et jour des militaires qui la 
provoquent, la calomnient et l’injurient. Après dix-huit 
mois de maladie, cette fille jette une pierre dans la voi¬ 
ture du roi. Le sujet de l’observation qu’on vient de lire 
est un ancien militaire, devenu porteur d’eau, convaincu 
que des ennemis, qu’il ne connaît pas, veulent le désho¬ 
norer et lui faire perdre son état; après quatre ans, 
il porte un coup de couteau au portier de la maison qu’il 
habite et le tue. 

Du rapprochement de ces trois faits, naissent des con¬ 
sidérations intéressantes. Ces trois monomaniaques of¬ 
frent des différences très notables. Le premier éprouvé 
des douleurs viscérales ; il apprécie mal la cause des sensa¬ 
tions internes qui le tourmentent; il les attribue à des 
magnétiseurs. Il a des illusions des sens internes; il est 
en proie à une monomanie hypocondriaque. La jeune 
fille a des hallucinations de l’ouïe dont l’objet trahit l’o¬ 
rigine hystérique. Le troisième n’a ni illusions ni halluci< 
nations ; mais il est dominé par la conviction que des en¬ 
nemis imaginaires, sont acharnés à sa perte. Ici, c’est 
une monomanie idiopathique. 2® Malgré ces différences, 
la maladie de ces trois aliénés présente des caractères 
i^sentiels semblables. Hors de la sphère de leur délire, 
tous les trois jouissent de leur raison. Le notaire rédige 
des acJes ; le porteur d’eau fait son métier, jusqu’au jour 
oïl ils commettent un homicide. La fille est libre dans 
Paris, travaille chez une amie, jusqu’au moment ou elle 
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va jeter la pieri'e. Ces trois monomaniaques avaient dé¬ 
noncé à l’autorité la prétendue persécution à laquelle ils 
se croyaient en butte ; ils ne se repentent point ; ils 
justifient l’acte qu’ils ont commis; ils se révoltent con¬ 
tre la pensée qu’on les prend pour fous ; ils préfèrent l’é¬ 
chafaud à l’imputation de folie. Le jugement des tribu¬ 
naux a sanctionné celui que les médecins avaient porté 
sur la criminalité de ces prévenus. Livrés à l’autorité ad¬ 
ministrative 5 l’un est à Charenton, l’autre à Bicêtre, la 
fille à la Salpétrière. L’observation journalière et pro¬ 
longée de ces trois monomaniaques a confirmé le premier 
jugement sur la non-criminalité des actes qui les ont con¬ 
duits devant les tribunaux. 


RAPPORT. 

Nous soussignés, docteurs eu médecine, etc., agissant en 
vertu de l’ordonnance de M. Moreau, président de la cour 
d’assises du département de la Seine, en date du 8 février 
i84o, laquelle nous commet à l’effet d’examiner l’état 
mental du nommé Simon B..., accusé de meurtre avec pré¬ 
méditation ; après avoir prêté le serment voulu par la 
loi, avons procédé à l’examen du nommé B..., tant en¬ 
semble que séparément; ayant recueilli de la bouche de 
l’accusé et des personnes qui l’entourent tous les renseigne- 
mens nécessaires pour éclairer notre opinion et consulté 
diverses pièces de l’instruction qui pouvaient nous don¬ 
ner quelques lumières, nous avons rédigé, d’après tous ces 
documens, le rapport ci-après. 

Simon B..., ancien militaire, actuellement porteur 
d’eau, âgé de Sg ans, est d’une bonne santé ; ses fonctions 
digestives sont régulières ; son sommeil est bon ; sa con¬ 
stitution n’offre aucun caractère saillant, sa physiono- 
piie e$t très mobile. B... est susceptible de gaîté, ses 
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rapports sont faciles; il paraît au.K personnes qui l’entou¬ 
rent jouir de toute sa raison tant qu’on évite d’appeler 
son attention sur une série d’idées dont il sera parlé plus 
tard. Il est, d’ailleurs, d’un calme qui étonne, lorsqu’on 
est instruit de la gravité de l’accusation qui pèse sur lui. 

Si on interpelle Taccusé sur l’évènement dont nous de¬ 
vons apprécier la moralité et sur les causes de cet évène¬ 
ment, B... ne témoigne aucune inquiétude, il ne tergi¬ 
verse jamais dans ses réponses, et rejette sur une fatalité 
étrangère à sa volonté, le résultat du coup qu’il a porté à 
Ory ; il convient que ce résultat est très fâcheux, mais il 
s’en lave les mains. 

Pourquoi Ta-t-on déshonoré, persécuté, et poussé à bout? 
Il a demandé justice au procureur du roi et au commissaire 
de police, on ne lui a pas fait droit et il na pu arrêter le 
cours des évènemens ; enfin s'il a frappé Ory, ce ri était pas 
pour le tuer, mais pour venir s'expliquer devant la justice. 

B... ne sort point de cette réponse ; il l’a faite au com¬ 
missaire de police le jour même du meurtre, il l’a répétée 
devant l’un de nous et à plusieurs reprises, lors de la con¬ 
frontation avec le cadavre d’Ory et pendant l’autopsie de 
ce cadavre; il a assisté à cette opération sans émotion et 
sans regreti; il avait déclaré au commissaire de police que le 
poignard sacré ri avait versé que le sang impur; aussi ce 
commissaire avait-il conclu au renvoi de B... devant l’au¬ 
torité compétente, soit qu’il eût agi en pleine connaissance 
de cause, soit quilfût atteint d'aliénation mentale. 

Nous avons visité B... à plusieurs reprises, nous l’avons 
questionné sur les persécutions dont il dit être l’objet, et 
nous l’avons trouvé constamment le même, à savoir, con¬ 
vaincu que des haines avaient été soulevées contre lui, et 
incapable de formuler un seul fait à l’appui de cette con¬ 
viction. Lorsqu’il cite les circonstances, les plus indiffé¬ 
rentes, en elles-mêmes, comme des témoignages irrécusa- 

23. 
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blés de persécution, il s’anime etose passionne comme au 
souvenir des injures les plus graves ; si l’on conteste la 
gravité de ces faits, il s’affecte vivement et déclare que 
c’est en présence du tribunal qu’il s’expliquera sur toutes 
ces choses. 

Si l’on cherche à réveiller en lui les notions les plus 
simples sur la moralité de l’acte qu’il a commis ; si on lui 
représente qu’il a donné la mort injustement à un de ses 
semblables et sans nécessité, il repoussé avec énergie tout 
reproche et tout soupçon de crime ; il est innocent, il est 
complètement pur, et il s’indigne profondément que l’on 
puisse le considérer comme un assassin. 

B... sait qu’on lè soupçonne d’être atteint de folie,mais 
il sourit dédaigneusement à une telle supposition ; il pré¬ 
tend qu’il aurait pu se tirer d’embarras très facilement, en 
se laissant passer pour fou, mais il se révolte hautement dès 
qu’on essaie de lui prouver que le meurtre qu’il a commis 
üe‘peut avoir d’autre explication que l’égarement de sa 
raison. 

Les alîéhésmonbmaniaques se complaisent à écrire, pour 
donner un libre cours à la source intarissable de leurs 
idées. Î3e même qu’eux. B... écrit souvent et longuement, 
ïnterpellé par nous à cet égard, il est convenu de ce fait 
avec Un sourire de satisfaction très prononcé ^ il a exibl 
ensuite un portefeuille, soigneusement gardé dans sa 
poche, rempli de paperasses et de lettres récemment 
écrites adressées à MM. Hardy et Arago avocats, à un de 
MM, les juges d’instruction et à diverses personnes de sa 
connaissance. 

Ces lettres en plusieurs doubles sont numérotées, l’ac¬ 
cusé y attache une grande importance, il communique les 
unes volontiers, les autres sont tenues secrètes et ne 
devront être connues que plus tard. Nous en avons 
néanmoins obtenu de lui-même, ainsi que par l’entremise 
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du médecin et de l’infirmier de la prison ; la plupart de 
ces élucubrations sont un témoignage U-ès remarquable 
de l’état mental de l’accusé; on y voit qu’il n’est p^s 
maître de ses idées, les détails les plus insignifians et 
les plus étranges se multiplient sous sa plume, et après 
avoir fourni une longue carrière, il n’a réellement rien 
dit, rien exprimé. 

L^acçusé a écrit une relation dè l’autopsie du cadavre 
d’Ory, et les seuls sujets qu’il omet de. rapporter, sont pré¬ 
cisément ceux qui auraient fixé l’attention de tout homme 
dans sa position, jouissant de son bon sens; aucun retour 
sur lui-même, aucun regret, aucune expressionde cx’ainte. 
Ce qui a frappé B..., ce sont les gestes, les regards et les 
pi’opos de ceux qu’il a rencontrés dans sa route après avoir 
été extrait dè la prison. Il raconte minutieusement les 
moindres paroles de ses gardiens; dans la salle d’autopsie, 
il avait un cadavre à sa droite et celui d’Ory à sa gauche , 
on l’a fait placer dans une autre position, et alors le cada¬ 
vre d’Ory s’est trouvé à sa droite; les honorables méde¬ 
cins lui out adressé telles paroles et il leur a fait telles ou 
telles réponses. Quelle que soit la futilité:de cès écrits, il 
les signe et les date avec le plus grand soin; il compte le 
nombre des lignes , l’exprime en chiffres d’abord, puis en 
toutes lettres, ne varietur; il remplit tous les blancs du 
papier de traits de plutoe, afin qu’on n’y puisse rien ajou¬ 
ter; non content d’avoir écrit lui-même, il fait encore 
copier ses écrits par d’auti;es prisonniers. 

Parmi les diverses pièces écrites de .sa main, une entre 
autres noqs a frappés, c’est une dénonciation adressée au 
procureur du roi, portant la date du 9 juin iSSg, et par 
conséqu,ejQt antérieure da quatre mois aux faits de l’accu-, 
sation ; cette pièce tépaoigpe d^ l’éfat mental de l’accusé, 

car jpin d’exprimer aucun fait contre le. sieur Lampu- 
reux (servant de modèle aux artistes) gui est l’objet de la 
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dénonciation, elle articule au contraire les voies de fait 
dont lui B... s’est rendu coupable envers ce Lamoureux. 
Quant aux griefs, ils sont exprimés vaguement et s’appli¬ 
quent à plusieurs individus qui depuis quatre ans Pont 
constamment provoqué, injurié, calomnié, et qui cherchent à 
le perdre de réputation. 

Si nous arrivons au fait piûncipal de l’accusation qui 
pèsesur B...,à l’effet de constater si le meurtre qu’il a com¬ 
mis est le résultat libre de sa volonté’, ou s’il a été l’effet 
d’une aliénation mentale, nous éprouvons une grande 
difficulté ; il n’est pas facile de saisir les différences èntre 
un homme passionné et violent et un aliéné qui commet 
un acte de fureur. En effet, à la suite d’un grand nombre 
d’altercations, B... reçoit le congé de son logement; il ne 
l’accepte pas, et force est de lui signifier, par huissier, 
de vjder les lieux. Cette formalité est pour lui comme 
non avenue, il n’en tient compte et continue d’occuper 
son logement; le chargé d’affaires du propriétaire en 
vient aux dernières extrémités, les meubles de B... sont 
déniénagés eii son absence et sont déposés dans la cour; 
B..., après son travail de la journée, rentre, reconnaît 
ses meubles, et, après quelques explications , après être 
allé chez le commissaire de police, sa colère n’ayant plus 
de bornes, il tire. son couteau et frappe le malheureux 
portier. 

Dans l’exposé simple de ce fait, la folie n’apparaît pas, 
il semble que B...', obéissant au ressentiment que lui ins¬ 
pire la mesure dont il est l’objet et à son caractère violent, 
ait agi par vengeance et qu’il doive encourir la responsa¬ 
bilité d’un acte criminel. 

Mais si l’on se reporte aux antécédens, si on les compare 
avec les circonstances qui ont accompagné et suivi le 
meurtre commis par l’accusé, cet acte n’offre plus les 
mêmes caractères de criminalité, car en le commettant, 
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B... ne jouissait pas de Ja liberté morale; en effet, depuis 
quatre ans, B... se croit en butte à des persécutions ima¬ 
ginaires ; sans articuler aucun sujet de plaintes réelles, il 
est convaincu que plusieurs individus qu’il ne désigne 
pas ou qui ne vivent pas près de lui, cherchent à le dés¬ 
honorer et à lui faire perdre son état. Dans cette dispo¬ 
sition d’esprit, B... a de fréquentes altercations, tantôt 
sans motifs, tantôt sur les prétextes les plus frivoles, avec 
ses commensaux et ses voisins. Le 9 juin, B... va porter 
une dénonciation écrite au procureur du roi qui le ren¬ 
voie à son commissaire de police. Ce commissaire n’atta¬ 
che aucune importance à des plaintes qui lui paraissent 
sans fondement. Néanmoins les tracasseries et les persécu¬ 
tions augmentent et apparaissent à l’imagination de l’ac¬ 
cusé, comme le résultat de complots formés contre sa 
personne. Dès le mois d’août, B... porte sur lui un couteau 
toujours ouvert pour lequel il a fabriqué lui-même une 
gaine. Le jour du meurtre. B... va remettre lui-même 
le prix de son loyer au chargé d’affaires du propriétaire, 
lui déclare qu’il n’accepte pas le congé qui lui a été 
signifié et qu’il continuera d’occuper sa chambre. Ses 
travaux terminés, vers six heures du soir, B. rentre, trouve 
ses meubles étalés dans la cour; il va aussitôt chez le com¬ 
missaire de police qui n’était pas chez lui. B... retourne à 
son domicile persuadé que l’absence du commissaire de po¬ 
lice est.un nouveau déni de justice. Il est dominé par cette 
, conviction : le déménagement de ses meubles dans la cour 
est pourlui le résultat des persécutions et des injures contre 
lesquelles il lutte depuis si long-temps. Son imagination 
s’irrite et s’exalte, sa raison s’égare, et dans la vive alterca- 
tien qu’il a avec le portier, son délire va jusqu’à la fureur, 
il saisit son couteau et frappe Ory. 

Le meurtre accompli. B... cherche à s’évader; mais 
son évasion en plein jour, et eu présence de plusieurs té- 
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moins, est impossible ; il est bientôt saisi et recouvre aus¬ 
sitôt le calme et là tranquillité; il persiste dans ses fu¬ 
nestes convictions, il j persiste en présence du cada¬ 
vre devant lequel on le confronte; il y persiste devant les 
magistrats, après trente-cinq jours de secret ; il y persiste 
devant ses compagnons de prison et devant les experts 
commis pour apprécier son état mental. 

D’âpres eés faitSj l’acte commis par B... offre les caractè¬ 
res du délire ; l’on ne voit plus dans l’accusé qu’un aliéné 
qui dit froidement : j’en suis bien fâché pour la victime, 
mais je n y peux rien ; je n ai pas eu l’intention de tuer Ory; 
j’avais *assez souvent averti je nai rien à me reprocher ; on 
a voulu me faire passer pour fou, mais je préfère cent fois 
Véchafaud au moindre soupçon Sur la pureté de mâ con¬ 
science et sur l’intégrité de ma raison; je ne sui^pointun 
assassin. 

Dans la dernière visite que nous fîmes à l’accusé, il se 
plaignit d’avoir été insulte là veille par un médecin , il ne 
voulut pas dire quelle insulte lui avait été faite; l’infir¬ 
mier nous rapporta que ce médecin , ayant causé la veille 
avec B..., lui avait dit què son affaire se terminerait pâr 
un ou deux ans de séjour à Bicétre; que sur ce propos, 
B... s’emporta ; l’un de nous soussignés fit observer à B... 
qu’il était préférable dé passer pour fou que d’être cou¬ 
pable d’uri assassinat. Aussitôt B... sé retira sans mot dire, 
laissant le précieux paquet de papier qu’il porte con¬ 
stamment avec lui. 

Mais B... ne dissimnle-t-il pas le véritable état de sa 
raison? 

■'Comment croire que l’aliénation mentale est simulée, 
lorsqu’il est impossible, en quelque sorte, de la prendre 
sur. le fait; lorsqu’on ne peut en déduire l’existence que 
des ahtécédens, dès circonstances qui ont accompagné et 
suivi le meurtre, et de la comparaison de ces antécédens 
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avec ces mêmes circonstances? Tout, chez B..., a l’appa¬ 
rence de la raison , jusqu’à sa folie elle-même. B... ne fait 
aucun acte extravagant ni déraisonnable ; il répond avec 
justesse et précision; rien n’accuse en lui un délire géné¬ 
ral , et encore moins l’intention de le faire supposer. 

Conclusions. — De cet exposé if résulte, tjue B... est 
atteint d’un délire partiel, d’une véritable monomanie, 
monomanie fréquemment observée dans le début de l’a¬ 
liénation mentale, et qui consiste à jeter dans l’esprit des 
malades les soupçons les plus étranges sur ceux qui les 
entourent, sur leurs amis, sur les personnes les plus 
chères et souvent sur des inconnus, sur des êtres imagi¬ 
naires; monomanie qui permet tantôt a un notaire de 
remplir ses fonctions habituelles, jusqu’au jour où il tire 
un coup de fusil au curé de sa paroisse, par lequel il se 
croit magnétisé ; monomanie qui permet à un cocher de 
cabriolet Je place de continuer son métier, jusqu’au jour 
où il tire deux coups de pistolet sur uu médecin qui lui a 
ordonné des bains froids dix ans auparavant ; monomanie 
qui a permis à B... de vivre de sa profession de porteur 
d’eau, tout en importunant ses voisins, le procureur du 
roi et son commissaire de police, jusqu’au jour où , sa rai¬ 
son égarée par scs convictions, et emporté par un mouve¬ 
ment de fureur, il a frappé Ory , non pour lui donner la 
mort, mais pour paraître enfin devant ses juges et en ob¬ 
tenir justice. 

En conséquence, nous soussignés, pensons que l’accusé 
B... n’est pas moralement coupable de la mort d’Ory. 

Fait à Paris, le iS mars 1840. 
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SUR LA NÉCESSITÉ 

DE SÉQDESXRER DE BONNE HEURE, DES AIIÉNÉS DANGEREUX ; 

VAB. SX. LEUXUBT. 

■ En démontrant par des exemples, malheureusement 
déjà très nombreux, que l’aliénation mentale porte à l’ho¬ 
micide et à d’autres actes nuisibles à la société, et que 
l’on doit excuser les individus atteints de celte maladie , 
parce qu’ils ont agi sans liberté, les médecins ont éclairé 
l’administration de la justice, et soustrait à l’écha¬ 
faud ou au bagne, des hommes que la loi a, par avance, 
déclarés innocens. C’est là un immense service rendu 
à l’humanité. Mais convient-if de s’arrêter à ce point? 
N’y a-t-il rien déplus à faire? et faudra-t-il continuer d’at¬ 
tendre, comme on le fait trop souvent, qu’un homicide ait 
été commis, pour en rechercher les causes, et pourconsta- 
tér que celui auquel il est attribué, n’est pas responsable 
de ses actions ? Soustraire un aliéné aux châtimens que la 
loi inflige seulement à ceux qui ont agi en pleine liberté 
et avec Connaissance dé cause, est une œuvre bonne et 
juste J mais préserver la société des accidens et des mal¬ 
heurs dont les aliénés l’affligent si souvent, n’est pas une 
œuvre moins juste, et il ne me paraît pas que l’on s’en 
soit, jusqu’à présent, suffisamment occupé. 

Il est assez rare qu’un aliéné, avant de commettre un 
homicide, ne prévienne pas ceux qui l’entourent des pro¬ 
jets enfantés par son délire: Souvent, dans la croyance 
qu’on s’attache à le poursuivre, à le persécuter, il va lui- 
même dénoncer aux magistrats, ses prétendus ennemis, et 
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prévenir que si on ne lui rend pas le repos, il se fera jus¬ 
tice. Trop souvent, alors, on néglige et on oublie ces me¬ 
naces , on éloigne comme un importun celui qui les pro¬ 
fère, et l’on croit avoir tout fait, quand on s’en est ainsi 
débarrassé. 

Mais l’aliéné que son délire obsède, et qu’un apparent 
déni de justice rend furieux, se croit bientôt placé dans 
le casdelégitime défense, et pour se venger, ne prend plus 
conseil que de lui-même. C’est alors, c’est après une ten¬ 
tative d’homicide, c’est quand il y a une ou plusieurs vic¬ 
times, que l’on songe à recourir à des mesures de précau- 
• tions et que l’on enferme l’aliéné. Est-ce donc là ce que la 
prudence, ce que la simple raison exigent? Pourquoi 
n’a-t-on pas arrêté et mis hors d'état de nuire, celui qui 
faisait des menaces? Ses plaintes n’étaient pas fondées, 
sans doute ; ses griefs étaient chimériques, j’en conviens, 
mais ses idées de vengeance, ses pensées homicides étaient 
réelles, il fallait en prévenir les funestes résultats.- 

Deux motifs s’opposent à ce que l’on mette les aliénés 
dangereux hors d’état de nuire, aussitôt qu’on devrait le 
faire : ces motifs sont le peu de cas que l’on tient quel¬ 
quefois de leurs discours , et un respect mal entendu de 
la liberté individuelle. Les discours des aliénés doivent 
'toujours être pris en sérieuse considération , surtout ceux 
des monomaniaques qui, partant de principes erronés, 
mais qu’ils croient vrais, agissent en conséquence de ces 
principes. Quand un aliéné menace, tenez-vous en garde 
contre lui ; il est souvent plus à craindre qu’un homme 
raisonnable,. lors même que ce dernier aurait un motif 
légitime de colère ou de vengeance. Un homme pas¬ 
sionné, mais raisonnable, se calmera par la réflexion ; la 
prudence viendra à son aide et l’empêchera souvent de 
frapper ceux qu’il avait menacés. Le monomaniaque ne 
trouvera que rarement, dans son esprit, les mêmes se- 
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cours. En butte à des persécutions imaginaires, victime de 
prétendus attentats dont il ne peut faire arrêter et punir 
les auteurs, il n’% pour se défendre que ses propres res¬ 
sources; et comme le magistrat lui fait défaut, il a re¬ 
cours au poignard. 

Le magistrat prévenu par un aliéné de la vengeance 
que celui-ci médite, hésite souvent à le faire enfermer. 
Et aujourd’hui, plus que jamais, la crainte d’être soup¬ 
çonné coupable d’une détention arbitraire, arrête plus 
d’un officier public, dans l’accomplissement de ce devoir. 
Suivant le degré de connaissances qu’ils possèdent sur les 
caractères de l’aliénation mentale , les commissaires de 
police, les, maires, et même des magistrats d’un ordre plus 
élevé, font enfermer ou laissent libres les aliénés qui dé¬ 
lirent seulement sur quelques points, et dont le raison¬ 
nement est logique. Ceux qui croient que pour être fou, 
il faut déraisonner complètement et sur tout, quand on 
leur présente un monomaniaque, croiraient commettre 
,un délit, s’ils ordonnaient qu’on le conduisît dans un hos¬ 
pice. D’autres, plus éclairés, mais pusillanimes, sont re¬ 
tenus par la pensée qu’on les accusera d’avoir, sans motif 
valable, fait enfermer un citoyen ; et, négligeant d’u¬ 
ser de l’autorité que la loi leur confie, ils exposent la^ 
société à des malheurs qui eussent pu être évités. Plu¬ 
sieurs faits assez récens prouvent, avec une triste évidence, 
combien ces réflexions sont fondées. 

Premierfait. — Le sieur B... qui fait le sujet d’un rap¬ 
port rédigé par MM. Esquirol et West (voyez page 35 i 
de ce volume), avant de tuer son portier, avait plusieurs 
fois adressé à l’autorité judiciaire et administrative, des 
plaintes que l’on n’avait pas écoutées. Cet homme, ayant 
été, conformément aux conclusions de MM. les rappor¬ 
teurs, conduit à l’hospice de Bicêtre, avait, parmi d’autres 
papiers, une histoire détaillée de ses actions et de ses 
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pensées, avant et après rhomicide qu’il a commis. Cette 
histoire dont je l’ai débarrassé, parce que j’ai pour règle 
de ne jamais rien laisser.à mes malades qui puisse entrete¬ 
nir leurs idées déraisonnables, porte en substance : 

« Le 3 juin (environ cinq mois avant l’homicide), je vais 
au Grand-Parquet me livrér à la justice de M. le procu¬ 
reur du roi, de midi à une heure. — M. le procureur du 
foi, je viens me livrer aux pieds de votre justice.-^ Qui 
êtes-vuus ? — Je m’appelle B... Simon, porteur d’eaüà Ja 
sangle, rue Mazarine, n" 74? faubourg Saint-Germain. — 

M. le procureur du roi me répond : « Je ne reçois au- 
« cune plainte si elle n^est pas portée par le commissaire 
« de police. » Je ne sais ce qu’il y. a contre moi ; dans le 
mois de janvier dernier je fus poursuivi par la police'. 
J’avais mouchard devant, derrière, à droite, à gauche, 
même dans l’argent que je recevais. J’ai été chez le com¬ 
missaire de police, on ne m’écoute pas. 

« De ce pas, je vais chez le commissaire de police ; je 
dis qu’il y avait quelque chose d’écrit au-dessous de mon 
nom. On me dit de m’en aller, que l’on enverra quelqu’un 
où je restais ; j’attends environ une heure et demie ; per¬ 
sonne ne vient. Je me rends de nouveau au bureau de 
M; le commissaire de police, où l’on me dit : Vous avez 
chaud, vous a.yez la fièvre. 

« Je rencontre M. le commissaire de police X...; je lui 
dis : Je ne sais ce qu’il y a contre moi ; je fus traité, le 
27 mai, d’assassin à la fontaihe de l’Institut. Je ne’puis 
plus gagner ma viè ; je perds mon ouvrage tous les jours. 

Après avoir fait ces démarches inutilement, B... reçut 
congé dê son logement, mais se croyant signalé partout, 
comme assassin et voleur, il se persuada qu’il ne trouve¬ 
rait à se loger nulle part, et dès-lors ses idées fausses et 
ses hallucinations eurent pour objet principal le portier 
qui lui avait donné congé. Dans l’intention de se Venger, 
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il acheta un poignard d’un marchand ambulant, il y fit 
une gaine, puis, le tenant de sa main droite et en levant 
la pointe au ciel, il prononça ces paroles à voix basse : 

« Poignard sacré, je suis déshonoré et ma famille à ja¬ 
mais ; je me servirai de toi, réduit au dernier désespoir, 
pour venir devant la justice de première instance pour 
qu’on me dise ce que j’ai fait. » 

Après cette invocation , il ajoute : « Je remets le poi¬ 
gnard sacré dans sa gaine, il reste ouvert après avoir ré¬ 
clamé la justice des autorités de première instance qu’ils 
m’ont refusée. » 

Peu de temps après, B... mis à la porte de son loge¬ 
ment et trouvant ses effets jetés au milieu de la cour, 
croyant qu’il ne trouverait à se loger nulle part, à cause 
des calomnies dont il accusait son portier de l’avoir noirci 
dans l’esprit de toute la ville, saisit son poignard et en 
frappa ce. malheureux qui tomba mort sur le coup. 

Si l’autorité à laquelle B... s’est adressé à différentes 
reprises avait tenu compte des plaintes de cet homme, si 
elle en avait compris le sens et la portée, en le faisant 
enfermer, elle l’eût empêché de devenir homicide. 

Deuxième fait.Un jeune villageois (i),des environs de 
Caen avait donné des signes nombreux de folie; entre 
autres actes que l’on connaissait de lui, on savait qu’il 
cherchait à effrayer les enfans, soit en les menaçant de les 
couper avec sa faulx, soit en les suspendant sur un puits, 
soit eu voulant les faire manger par son cheval. Il conver¬ 
sait avec le diable et avec d’autres esprits invisibles ; il se 
regardait- comme ayant commis un crime, s’il avait touché 
sa mère ou ses Sœurs, etc., etc. Tous ces actes étaient pu¬ 
blics; personne n’ignorait et ne pouvait ignorer que ce 


(i) Voyez Annales d’hygiène et de médecine légale, t. xv, p. igo. 
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jeune homme était fou, et qu’il était fou dangereux. On le 
laissait néanmoins en liberté. Il a tué sa mère, sa sœur et 
son jeune frère ! 

Mis en jugement, on l’a condamné à mort; mais sur 
les instances de plusieurs médecins, parmi lesquels se 
trouvait notre à jamais regrettable collègue, M. Marc, on 
lui a fait grâce de la vie. 

Troisième fait. — D... avait, dans maintes circonstances, 
agi et parlé comme un fou (i). Croyant qu’on lui avait 
enlevé sa femme et ses enfahs, il était allé se plaindre au 
commissaire de police qui l’avait renvoyé en le traitant 
de fou; il s’était rendu au parquet du px’ocureur du roi 
sans avoir pu être admis auprès de ce magistrat ; voyant 
ses démarches inutiles, il s’était adressé au préfet de po - 
lice, puis aux ministères et au roi, sans jamais avoir réussi 
à se faire lire ou écouter, lorsque enfin poussé au déses¬ 
poir et ne comptant plus sur la justice des hommes, il se 
rendit au domicile d’un homme chez lequel il savait que 
sa femme était allée demeurer ; il rencontra cet magistrats 
et lui fit, avec un poinçon, des blessures très nombreuses 
sur la poitrine. 

Arrêté et mis en prison, D... a été l’objet d’une enquête 
dans laquelle mon confrère M. Ollivier (d’Angers) et moi 
nous avons établi sur des preuves nombreuses et irrécu¬ 
sables, que D... était atteint d’aliénation mentale et qu’il 
ne devait; par conséquent, pas porter la peine de sa ten¬ 
tative d’homicide. Conformément à ces conclusions, le 
ministère public s’est désisté de toutes poursuites contre 
D... qui a été envoyée Bicêtre et placé avec les aliénés. 

Ces trois faits, auxquels, s’il en était besoin, j’en pour¬ 
rais ajouter beaucoup d’autres, démontrent que, dans 


(i) Op. cit., t, XXII, p. 448, 
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Tiatérêt de la sécurité publique, il importe de se tenir en 
garde plus qu’on ne l’a fait jusqu’à ce jour, contre les alié¬ 
nés qui pi’ofèrent des menaces et qui parlent de se venger. 
Ces menaces se réalisent trop souvent pour que le magis¬ 
trat qui les entend, puisse les négliger à l’avenir. De l’indul¬ 
gence, en pareil cas, serait une faiblesse également préjudi¬ 
ciable à la société et aux individus qui en seraient l’objet. 

L’observation qui suit ne donne pas Heu à des reflexions 
moins graves que les précédentes ; elle est ainsi racontée 
dans la Gazette des Tribujiaux^ en date du j5 décembre 
i838 : 

Quatrième fait, « On amène sur les bancs de la cour 
d’assises un individu couvert de haillons, et dont l’atti¬ 
tude, la physionomie, les yeux hagards, semblent dénoter 
un de ces infortunés privés de k raison. La cour entre 
-en séance, et quand, après le tirage du^jury, M, le prési¬ 
dent adresse à l’accusé les questions d’usage et lui or¬ 
donne d’dter le bonnet qui couvre sa tête , cet homme 
murniure entre ses dents ; « Tiens... c’est drôle} c’est dope 
jci comme à la messe. » 

« La lecture" de l’acte d’accusation fait connaître la na- 
tru’e des poursuites dirigées contre ce malheureux. 

« Leiô jpillet i838, Philibert B... rencontra sur k 
route de Saint-Bonnet-de-Joux aux Bruyères, le jeune 
Kiçolas Vezant, âgé de 5 ans; il l’entraîna en lui propo¬ 
sant de lui indiquer des nids d’oiseaux au milieu d’un bois 
qui Joignait la roue. A peine y furent-ils arrivés que B,., 
s’armant d’un couteau qu’il avait sur lui, saisit le pauvrp 
enfant, lé renversa, et, cherchant à le rendre victime 
d’une horrible mutilation, il lui fit deux profondes bles¬ 
sures. Lorsque de la plaie béante ce furieux vit le SilPg 
couler avec abondance, lorsqu’il dut croire la mutilation 
complète, saisissant un bâton, il en porta sur la tête de 
l’enfant des coups violens et répétés jusqu’à ce que l’infor- 
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tuné ne donnât plus aucun signe de vie, et qu’il l’eût laissé 
pour mort sur la place, couvert de sang, dans un état 
horrible de souffrance. 

« Nicolas Vezant parvint cependant à se traîner jus^ 
qu’au fossé de la route, et bientôt après il y fut recueilli 
par son père et par deux autres personnes, justement 
épouvantées d’un pareil spectacle. Toutefois, la mutila¬ 
tion n'âvait été que partielle, mais, d’après les déclara¬ 
tions des médecins, elle était irrémédiable. Les blessures 
faites à la tête présentaient de graves dangers ; elles n’eu¬ 
rent heureusement pas les suites funestes qu’on avait re¬ 
doutées. 

« Les personnes qui accompagnaient Vezantpère avaient 
continué leur route et n’avaient pas tardé à rencontrer 
Philibert B... encore armé du bâton et du couteau dont 
il venait de faire un si cruel usage. Il ne chercha point à 
le nier j il raconta avec détail tout ce qu’il avait fait, 
ajoutant, pour pallier son crime, qu’il ne pouvait voir un 
jeune enfant sans être entraîné, par un désir dont il n’é¬ 
tait pas maître, à exercer sur eux des violences sem¬ 
blables. • 

« Il est vraiqii’en 4835, B...,4jni s’était livré sur des en- 
fans à dés mutilations pareilles, -fut, â raison de ces faits, 
interdit par le tribunal de Charolles. Cet homme,- âgé de 
^7 ans, atteint d’épilèpsie, semble ne pas avoir constam¬ 
ment joui de l’intégrité de sa raison. Néanmoins, ses pré¬ 
cautions pour commettre le crime et ma assurer l’impu¬ 
nité, la tei'reur que lui inspire la peine qui le menace, 
l’ensemble de ses réponses, le sentiment qui les dicte, at¬ 
testent qu’il a conservé la conscience de ses actions, et qu’il 
a su calculer les conséquences de la grave responsabilité 
qu’il attirait sur sa tête. 

<c M. Lerouge, substitut, complète l’exposé des faits par 
la lecture d’un double rapport de M. Pezerat, docteur-mé- 
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decin à Charoiles, sur la gravité des blessures faites au 
jeune Vezant et sur l’état inenlal de B...; ce dernier rap¬ 
port, plein d’observations lumineuses et profondes, est 
écouté avec la plus religieuse attention. 

« M. Pezerat a trouvé chez l’accusé, une mémoire par¬ 
fois étonnante,une assez grande rectitude d’idées sur tout 
ce qui s’écarte de l’objet de la prévention 5 ses actes habi¬ 
tuels prouvent qu’il a la conscience du bien et du mal; 
cependant, entraîné par la nature de l’action imputée à 
B..., par un défaut absolu d’intérêt à commettre un crime 
aussi horrible, il n’hésite pas à le regai'der comme atteiut 
d’une monomanie sans exemple peut-être jusqu’à ce jour, 
mais sous l’empire irrésistible de laquelle il se trouvait, au 
moment du double attentat commis sur le jeune Vezant. 
Le rapport fait connaître qu’ûn jour l’accusé, a tenté sur 
lui-même, mais sans succès, la mutilation. 

« L’interrogatoirè subi par B... vient prouver tout ce 
qu’ont de fondé les observations du docteur Pezerat. Ainsi 
B... s’explique avec clarté sur son âge, sur sa position, 
sur celle de sa mère; il décrit la position et les alentours 
de la misérable cabane qu’ils habitent ; il sait qu’il a fait 
mal à l’enfant ; il se rappelle qu’au moment de son arres¬ 
tation, le maire de Saint-Bonnet-de-Joux a tenu ce pro¬ 
pos : « Mais que peut-on lui faire? les juges de Charoiles 
ont prononcé son interdiction; on ne peut pas le dé¬ 
truire. » 

« Plus spécialement interpellé sur les causes de son 
crime, il garde un moment le silence ; mais un hideux 
sourire paraît sur ses lèvres : « Je l’ai fait, de vrai... je 
n’en ai point de regrets. On me mettrait en liberté, que 
je ne pourrais, la guillotine fût-elle là, m’empêcher de 
recommencer! A la vue d’un petit garçon, ajoute-t-il peu 
d’instans après, le sang me farfouille le ventre, me re¬ 
monte à la tête... » , 
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<■ D. Mais pourquoi, après avoir mutilé ce malheureux 
enfaut, lui avoir encore donné des coups de bâton sur la 
tête? — R. Pour quil ne dît pas que c’était moi... pour 
avoir le temps d’aller jusqu’à l’étang. 

a D. Et que vouliez-vous faire près de cet étang? — Me 
jeter dedans, et l’eau aurait fait de moi ce qu’elle aurait 
voulu. 

« Malgré les questions réitérées qui lui sont faites sur le 
motif de son action, B... ne veut pas ou ne peut pas ex¬ 
pliquer ce qui plusieurs fois l’a porté à mutiler de pauvres 
enfans. 

« Serait-ce, comme le laissé entrevoir le rapport de' 
M. Pezerat, une idée presque incompréhensible de jalou- 
-sie? B..., atteint du mal caduc, a toujours été repoussé 
par les femmes comme un objet d’horreur; est-il donc 
dominé par cette pensée qu’il rendra lès autres aussi mal¬ 
heureux que lui? Mais comment concilier cette préoccu¬ 
pation avec une tentative de mutilation exercée sur lui- 
nïême? 

« M. le substitut Leronge soutient l’accusation. Les 
précautions prises par B... pour entraîner Nicolas Vezant 
dans un lieu écarté, les motifs qui l’oïit porté à frapper 
sa victime après la perpétration d’ün premier, attèntât; la 
manière dont il rend compte de ses actions, tout, jusqu’à 
l’idée du suicide pour se mettre à couvert du châtiment 
qu’il sait avoir mérité et qu’il redoute, concourt à établir 
une volonté criminelle, et par suite une culpabilité mo¬ 
rale. 

« M® ChandeluXj avocat, soutient le système contraire. 
Il pense que la démence, la monomanie de l’accusé, ju¬ 
ridiquement établies par son interdiction , sont trop bien 
constatées pour qu’on puisse le déclarer coupable d’un 
acte auquel on recheroherait vainement une cause ou un 
intérêt rationnels, d’un acte qui ne prend pas meme sa 

TOM£ XXIV. a® PARTIE. *4 
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source dans une de ces passions qui pervertissent, mais 
qui n’enlèvent pas la raison. Une peine prononcée contre 
B... reproduirait en quelque sorte ce jugement burlesque 
du moyen âge par lequel un animal immonde fut grave¬ 
ment condamné à mort pour avoir dévoré un enfant. 

« Pendant la délibération du jury, l’accusé a donné 
de nouvelles preuves de sa folie ; et un docteur, qui étu¬ 
diait ce véritalDle phénomène en matière,de monomanie, 
ayant fait approcher de lui un tout jeune; enfant, les 
traits de B. éprouvèrent, une contraction indéfinis¬ 

sable : c’était à-la-fois une expression de plaisir et de fé¬ 
rocité. , - 

« Toutefois les prévisions de la défense ont été trom¬ 
pées. Le jury s’e^t prononcé af6.rmaiivement sur toutes 
les questions qui lui avaient; été posées, mais en recon¬ 
naissant l’existence de.circonstances atténuantes; en con¬ 
séquence B... % é|é.condamné à vingt années de travaux 
forcés.;, . . 

« Ce résultat a paru étonner quelques personnes ; mais 
pn croit savoir que le motif déterminant du verdict a été 
la crainte qu’ont éprouvé les .juréside- voir; l’administra-r 
don rendre B... à la liberté, comme elle l’a fait une pre- 
apiès une épreuve insuffisante,On a^, au l’este} 
pÇf d tude que. le condamné ne sera ; poi n t cpndurt; au, ; 
que le ministère publiç; s’entendra avec i’auti 
torité administrative,, pour le placer dans iin hospice 
d!aliénés. Au reste, de semblables faits d®.niontrent làt 
nécessité, pour les autorités locales, de tenir la main à- 
ladoi récemment faite, sur les. aliénés, L’inexécution de 
cette loi a déjà, causé, bien des malheurs. » 

Si quelque chose doit étonner dans ce récit, c’est moins, 
l’étrangeté du délire de PhilibertB... que l’imprévoyance; 

de l’autorité administrative, qui;,laisse en liberté un. 

homme dont 1 interdicdon a été prononcée trois ans au-; 
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paravant, pour cause de mutilation exercée sur autrui et 
sujet à des attaques épileptiques. Dans de pareilles cir-^ 
constances que devait faire le jury? Ce qu’il a fait, ce 
qu’il fera toujours quand les conséquences de son verdict 
lui paraîtront dangereuses pour la société. 

C’est donc à l’autorité, et particulièrement aux préfets, 
à ne pas laisser en liberté, et sans une tutelle convenable¬ 
ment exercée, les aliénés dângéi’ëùx ; la iôi âitf les àlîéries 
dit en effet : 

« Art. i8. A Paris le préfet de police, dans les dépar- 
temens les préfets ordonneront d’office le placement, dans 
un établissement d’aliénés, de toute personne interdite 
ou non interdite, dont l’état d’aliénation comprornettrait 
l’ordre public gu la sûreté des personnes. . , ; 

« Art. 20... Dans lé premier mois de chaque semestre, 
un rapport sera rédigé par le médecin de l’établissement 
sur l’état de chaque personne qui y sera retenue, sur la 
nature de sa maladie et les résultats du traitement. 

« Le préfet prononcera sur chacune individuellement, 
ordonnera sa maintenue dans l’établissement ou sa sortie;^ 
« Art- 21. A l’égard des personnes dont lë placemep^ 
aura été volontaire, et dans le cas ou leur état mental 
pouiTait compromettre l’ordre, public ou la: sûreté de§ 
personnes, le préfet pourra décerner un ordre spécial à 
l’effet d’empêcher qu’elles, ne sortept^de Jfétablissemenl 
sans son autorisation, si ce n’est pour ûtre placées .dans 
un autre établissement. », . qî5oai«B-.d jBnbah 

La loi est donc précise, elle est trpp^ récente p9UJ,gu’<p 
l’ait oubliée, elle est juste, et il est du devoir des^agisî;, 
trats de veillemà son exécution. - 9i 

,,nmqé 
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OBSERVATIONS MÉDICO-LÉGALES 

VIVROGmniE ET LA MÉCHANCETÉ, 

COKSIDÉaiES DAHS.LEURS RAPPORTS AVEC LA FOLIE; 

PAU IIX. KEUB.XT. 

Les passions, quand elles sont portées à Texcès, sont de 
véritables folies. Les médecins ont toujours été d’accord 
sur ce point; les jurisconsultes ont pensé de la même ma¬ 
nière, toutefois en reculant plus que les premiers, les li¬ 
mites dé la raison et en rendant x’esponsables de certains 
actes, des individus que les médecins déclaraient avoir agi 
sans liberté. Plus la civilisation a marché, plus la médecine 
mentale a fait de progrès et plus s’est accru le nombre des 
cas dans lesquels on a cherché à excuser, pour cause de folie, 
des actes jusqué-!à réputés criminels. D’encore en encore, les 
jurisconsultes ont cédé ; ils ont été entraînés par les méde¬ 
cins qui, observant la nature en dehors de toute préoccu¬ 
pation du moment, ont soigneusement recueilli et analysé 
les faits soumis à leurs investigations. 

^ Toutefois il reste encore, sur ce sujet, même pour les mé¬ 
decins , beaucoup de cas douteux, et appelé à dire mon 
dpinibn sur l’état psychique de certains individus, j’ai plus 
d^ne fois hésité à me prononcer ; ceux de mes confrères qui 
se sont le plus occupés de l’étude de la folie, ont tous 
éprouvé le même embarras. Il est donc important que ces 
cas douteux soient recueillis,,afin que les élémens de la 
question à résoudre une fois déterminés, on poisse porter 
sur eux, un jugement suffisamment éclairé pour être tans 
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appel. C’est dans ce but que je publie les observations sui¬ 
vantes qui, à l’exception d’une seule, ont pour sujets des 
individus placés dans mon service , à l’hospice de Bicêtre. 

PREMiiRE OBSERVATION. — PoTesse, lorognene, voies défait 
envers les ascendans, vagabondage. 

Joseph Louis X., âgé de 87 ans, a été admis à l’hospice, le 
5 avril iSSg, par ordre du préfet de police. Au moment de 
son entrée, il jouit d’une bonne santé physique, il. est ro¬ 
buste, bien constitué, toutes ses fonctions se font bien. 
Après l’avoir attentivement observé, on ne découvre dans 
sa conversation aucune trace de folie; mais il parle peu, se 
plaint très rarement d’être enfermé, assure pourtant qu’il 
n’est pas aliéné, et si on le laisse faire, il se promène avant 
le repas pour se donner de l’appétit, après le repas pour di¬ 
gérer, et le reste du temps il le passe à dormir ou à ne rien 
faire. C’est, si je puis m’exprimer ainsi, un rentier ^hô¬ 
pital qui ne pense qu’à vivre et à se reposer. 

Né de parens honnêtes et laborieux, il a reçu d’eux une 
bonne instruction, mais il paraît avoir été gâté par sa mère 
qui, faible comme le sont beaucoup de mères, le laissait 
aller à ses caprices au lieu de le contraindre à mener une 
vie régulière. Avant l’âge delà conscription,il était, quand 
îHe voulait, compositeur habile, dans une imprimerie. 
Mais sa mauvaise conduite le faisait craindre de ses parens 
qui avaient déjà eu plusieurs fois de graves motifs de re¬ 
gretter la manière dont il l’avaient élevé. 

Entré au service, loin de se corriger, il se montra pire 
encore qu’il n’avait été jusque-là :ni les reproches, ni les 
punitions, ni les condamnations qu’il eut à subir, ne firent 
impression sur lui ; on le renvoya avec Un congé ignomi¬ 
nieux. Il se mil en fureur quand il lut ce congé, il le dé¬ 
chira et ne changea rien à sa conduite. 
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Il i-evint chez ses parens, n’ayant rien conservé des effets 
d’habillement que le régiment lui avait laissés, et couvert 
de haillons : on l’habilla et on essaya de le faire travailler. 
Il vendit ses habits et tant qu’il eut de l’argent, il ne quitta 
pas le cabaret. Forcé par le manque d’argent de revenir 
au logis, c’était pour extorquer à ses parens et surtout à 
sa mère, soit quelques sous, soit de nouveaux habits qu’il 
allait dépenser ou perdre en compagnie des vagabonds et 
des voleurs. Sur un refus que sa mère lui fit, il se porta 
envers elle aux plus mauvais traitemens, et un jour, il 
lui meurtrit les seins d’une manière si. grave qu’elle en 
mourut. 

Des plaintes furent portées contre lui au procureur du 
roi ; mais son père qui l’avait accusé, envisageant quelles 
pouvaient être les suites de son accusation et craignant avec 
trop de raison le déshonneur qu’une condamnation capitale 
attirerait sur sa famille, désavoua la déposition qu’il avait 
faite. J. L. fut donc relâché et retourna à sa vie vagabonde, 
couchant tantôt dans un fossé, tantôt dans les carrières à 
plâtre de Montmartre et vivant, probablement, des pro¬ 
duits de la débauche ou du vol, Arrêté et conduit en pri¬ 
son, il y parut stupide et on l’envoya à Bicêtre comme 
atteint d’aliénation mentale. 

Dans les premiers temps de son séjour dans l’hospice, 
il était véi’ilablement abruti ; la débauche lui avait ôté 
l’usage de spn intelligence ; ensuite il n’était plus que pro¬ 
fondément paresseux, maintenant il travaille presque aussi 
bien que le ferait un bon ouvrier. Pour le décider à tra¬ 
vailler, j’ai eu quelque peine. Des conseils, des remon¬ 
trances, des gronderies, il n’en tenait pas compte; les pri¬ 
vations , le pain sec n’y faisaient pas plus. L’obligation de 
travailler lui paraissait plus rude que la privation de cer¬ 
tains alimens ; il choisissait en conséquence le parti qui lui 
paraissait le moins pénible à supporter. Voyant qu’il calcu- 
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lait J j’ai dû calculer aussi. Je l’ai conduit sous la douche, 
et je lui ai dit qu’il allait la recevoir s’il ne consentait pas à 
travailler, et comme il n’a pas cédé, j’ai fait ouvrir le ro¬ 
binet sur sa tête. Il a calculé de nouveau, mais cette fois, 
avec élément de plus. Le travail lui a paru plus suppor¬ 
table que la douche, il a choisi le travail. 

En faisant ce choix, il avait cependant encore une ar¬ 
rière-pensée. Il se disait : « Je travaillerai mal, je donnei’ai 
à mes surveillans plus de peine que de profit, on se dé¬ 
goûtera de moi et on me laissera. » Mais je voulais qu’il 
travaillât bien, une seconde douche le lui a prouvé, et 

maihténant il est habile ouvrier. 

■ '*'■ ' . . . ' 

Non content de voir ses bras agir, j’ai voulu aussi occu¬ 
per son esprit. Grâces aux soins paternels que le conseil 
des hôpitaux prend de nos malades, j’ai vu établir à Bi- 
cêtre une école pour l’enseignement de la lecture, de l’é¬ 
criture et du chant. J... savait lire et écrire, mais il ne 
savait pas chanter. Il a dû suivre l’exemple de ses com¬ 
pagnons , il a dû chanter et comme les chants de Bicêtre 
graves ou joyeux, portent tous le cachet d’une morale 
douce et pure, il trouve en les exécutant, un moyen de 
s’améliorer. 

Maintenant que J... a cessé d’être stupide ; qu’il se montre 
laborieux et sociable, m’est-il permis de le considérer en¬ 
core comme aliéné, de le retenir à l’hospice? Son état 
actuel motiverait sa mise en liberté : ses antécédens, ses 
habitudes, son âge, l’isolement dans lequel il se trouve¬ 
rait au moment de sa sortie, donnent lieu de craindre 
une rechute. Et si, dans un moment de colère et d’ivresse, 
il a occasioné la mort de sa mère, ne pourra-t-il pas, 
retomber dans un état semblable, attenter à la vie de quel¬ 
que autre personne et même â celle de son père? Les faits 
de ce genre ne sont malheureusement pas très rares et il 
s’en est pâssé un tout récemment'à Paris. Charles Lep.., 



376 L'IVK,OGNEIUE ET LA MÉCHANCETÉ, 

ivrogne et querelleur, avait à différentes reprises, été.at¬ 
teint de fureur homicide et placé, pour cette raison , d’a¬ 
bord à Charenton et ensuite à Bicêtre. Comme la fureur 
n’avait lieu qu’à la suite de l’abus des boissons alcooliques, 
le régime de sobriété qui lui était imposé dans l’bospice, 
le guérissait promptement et on lui accordait sa sonie. Il 
y a bientôt un an que s’étant enivré, il rentra dans sa de¬ 
meure, tua sa femme, lui coupa le cou et lui enleva les 
entrailles qu’il plaça dans un vase de nuit. Une jeune fille 
étant allée frapper à sa porte, il vint lui ouvrir tenant 
à sa main un couteau tout dégoûtant de sang et mena¬ 
çant de l’en frapper, si elle ne fuyait au plus vite. Pour 
prévenir un tel malheur, pour mettre Cbarles Lep... hors 
d’état de nuire aux autres, n’eût-il pas fallu, dés que son 
ivrognerie était reconnue incurable et dangereuse, le re¬ 
tenir à l’hospice quoiqu’il s’y montrât raisonnable? Les 
hommes qui se trouvent dans un cas semblable, on ne doit 
pas les regarder comme guéris tant qu’ils sont sujets à abu¬ 
ser de leur liberté, pour retomber dans l’ivrpgnerie. 

J’ai craint un moment, d’avoir été, par trop de con¬ 
descendance, la cause bien involontaire d’un malheur 
semblable à celui dont la femme de Charles Lep... a été 
victime. Un marchand de vins de Bercy, adonné à l’ivro¬ 
gnerie , avait plusieurs fois failli tuer sa femme et en der¬ 
nier lieu, il lui avait donné un coup de couteau dans la 
poitrine. Conduit à Bicélre, il ne m’a présenté qu’un peu 
de stupeur dont la durée n’a pas été au-delà de trois ou 
quatre jours. Prévenu de ce qui avait précédé, je gardais 
cet homme sans songer à le mettre en liberté, quoiqu’il se 
montrât docile, bon travailleur et qu’il me promît de 
changer de conduite. Mais sa femme vint elle-même de¬ 
mander qu’on le lit sortir, elle y mit tant d’insistance que 
je cédai... A quelques jours de là, on annonçait dans les 
journaux, qu’un malheur épouvaptableétait arrivé à Bercy; 
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un homme, dans un moment de fui’eur s’y était coupé le 
cou, avec un rasoir qui avait pénétré jusqu’à la colonne 
vertébrale. Et cet homme était celui que j’avais laissé 
sortir de Bicêtre ! 

L’ivrognerie, quand elle est portée à ce point, doit à 
mon avis, être considérée comme une véritable aliénation 
mentale, et ceux gui s’y adonnent, étant devenus inca¬ 
pables de jouir de leur liberté sans en abuser, doivent être 
mis hors d’état de nuire. Ils sont vraiment aliénés, car ils 
ont perdu l’usage de leur volonté ; ils sont entraînés, par 
un penchant auquel ils ne résistent pas, vers l’abus des li¬ 
queurs enivrantes, et cet abus qui les rend dangereux aux 
autres et à eux-mêmes, doit être prévenu par tous les 
moyens que la prudence exige. 

DEUXIÈME OBSERVATION.— vie crapuleuse, luci¬ 

dité de l’intelligence quand Vivresse s’est dissipée ; repentir 
sans résultat .. 

Dans son Traité sur les maladies mentales (T), M. Esquirol 
rapporte l’observation d’un avocat adonné à l’ivrognerie, 
qui promettait toujours de se corriger et qui retombait 
toujours dans le même vice. Cet avocat, api’ès être sorti de 
Charenton, estvçnu à Bicêtre où je l’ai connu et où il m’a 
écrit lui-même l’histoire qu’on va lire. Evadé de Bicêtre, 
il est tombé dans la plus dégoûtante crapule et se meurt 
maintenant de consomption pulmonaire, à l’hôpital de... 

Bicêtre, ce I®'juin 18 38. 

« Monsieur, 

« Dans votre visite de ce matin, vous m’avez manifesté 
le désir de connaître tout ce qui m’est arrivé, vous voulez 


(i) Tome II, p. 78. 
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que je vous fasse une confession pleine et entière. Quelque, 
pénible que soit cette tâche, je me sens le courage de la 
remplir, et je le ferai avec une extrême franchise. Je ne sais 
si quelqu’un de ma famille vous a écrit sur mon compte et 
donné des détails, tant sur mes antécédens que sur la con¬ 
duite répréhensible que je tiens aujourd’hui ; mais bien 
certainement, ce que je vous écris est de la plus grande 
exactitude, et l’on ne pourra me reprocher de manquer 
de sincérité. Vous comprenez que je vais m’expliquer le 
plus succinctement possible, pour ne pas abuser de la com¬ 
plaisance que vous voulez bien mettre à m’entendre. 

« J’appartiens à une famille honorable ; mon père huis¬ 
sier audiencier au tribunal civil de première instance de 
la Seine, tenait d’autant plus à me donner une bonne 
éducation, qu’en ayant peu reçu lui-même, il s’imaginait 
qu’il serait arrivé à une position de fortune plus considéra¬ 
ble, si son père, honnête cultivateur, mais n’appréciant 
pas autant les avantages de l’instruction, ii’avait pas né¬ 
gligé cet article essentiel. Ma mère, la plus vertueuse des 
femmes, à qui l’on ne peut faire qu’un reproche, c’est d’a¬ 
voir poussé la bonté à l’excès, si quelqu’un a le courage 
de faire un pareil reproche, le secondait dans ces louables 
intentions. Elle regardait avec raison une éducation soi¬ 
gnée, comme le moyen le plus sûr de parvenir. A coup sûr 
ce n’est pas vous qui blâmerez mes bons parens d’avoir 
pensé ainsi : c’est à l’éducation que' vous avez reçue et 
dont vous avez profité que vous devez la position sociale 
que vous occupez aujourd’hui et la place que vous tenez 
dans cet hospice, où les malheureux trouvent un refuge, 
et que je n’aurais dû connaître que comme visiteur. 

« Si donc dans ce moment, mon éducation ne me sert de 
rien, il ne faut pas crier anathème contre les sciences ; il 
faut attribuer ce funeste état de choses à des circonstances 
malheureuses qui l’ont amené, et qui, je l’espère, sans les 
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faire excuser entièrement, atténueront un peu les torts 
graves que j’ai eus, et permettront aux honnêtes gens de 
s’intéresser encore à un homme qui manque souvent d’é¬ 
nergie morale, mais qui prend aujourd’hui la ferme réso¬ 
lution, si vous êtes assez généreux pour lui porter quelque 
intérêt, de revenir à une conduite réglée et de rentrer 
dans le chemin qu’il n’aurait jamais dû quitter. - 

« Je fis mes études au collège de Justice ; nous allions 
au licée Napoléon, Sans avoir de grands succès, j’eus des 
nominations aux distributions de prix, et en quatrième, 
j’eus l’honneur d’aller au dîner de la Saint-Chàrlemagne, 
faveur, comme vous le savez, qu’on n’accorde qu’à ceux 
qui ont obtenu la première place dans leur classe, depuis 
la rentrée, jusqu’à l’époque de cette fête. 

« Au sortir de mes études, mon père, qui désirait me 
donner un état moins désagréable et plus lucratif que le 
sien, me fit entrer chez l’avoué; je pris en même temps mes 
inscriptions à l’Ecole de Droit. J’avais tant d’aptitude au 
travail, et je cherchais tellement par mon application à 
reconnaître les bons soins de mon père, qu’en très peu de 
temps, je devins second clerc chez mon avouéé 

« Je ne m’en livrais pas moins avec beaucoup de zèle à 
l’étude du droit, et tandis que plusieurs de mes camarades 
qui avaient bien plus de temps pour étudier le droit, 
puisqu’ils n’étaient pas encore comme moi rétribués chez 
leur patron, étaient en retard de passer leurs examens, 
aussitôt que j’avais le nombre suffisant d’inscriptions, je 
passais les miens et, je puis dire, avec quelque distinction. 
Je subis ma thèse à l’époque voulue, et j’obtins mon di¬ 
plôme de licencié en droite Inutile de vous dire que je 
m’étais fait nommer bachelier ès-letlres, ce grade, comme 
vous le savez, est indispensable pour arriver à obtenir 
celui de licencié. Principal clerc à cette époque, d’une 
conduite' extrêmement régulière, ne trouvant du plaisir 
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que dans l’étude, je puis le dire sans craindre d’élre dé¬ 
menti, je faisais le bonheur, l’orgueil même de ma famillt. 
Je pourrais en appeler aux témoignages les plus honora¬ 
bles, notamment à ceux de M... A. et L..., députes que je 
voyais plusieurs fois par mois chez un de mes oncles, et 
qui me portaient le plus vif intérêt. 

« Je vous les cite, présumant que vous les connaissez de 
réputation. Pourquoi faut-il que je n’aie pas tenu ce que 
je promettais alors. Comme dit le poète : 

Comment en un plomb vil, Vor pur s’est-il changé. 

« Je continue simplement et le plus brièvement possi¬ 
ble ma narration, c’est à vous à juger si je puis être excusé 
pour ce que j’ai fait. 

« J’approchais de l’âge de aS ans, âge auquel on peut 
s’établir. L’intention de ma famille, mon intention bien 
prononcée, était, quand je devrais être quelques années de 
plus sans m’établir, .d’acheter une charge d’avoué. Mais 
c’est à cette époque que commencent tous mes malheurs, 
et que tous nos plans se trouvent renversés. 

« J’avais un frère dominé par la passion du Jeu. Déjà ce 
malheureux jeune homme, rempli de capacité, un des 
meilleurs commis - marchands de la capitale, avait suc¬ 
combé à cette fatale passion. Mes père et mère avaient 
fait des sacrifices énormes pour rembourser les sommes 
qu’il avait détournées à son patron; moi-même j’avais ré¬ 
pondu de dettes qu’il avai t contractées à cette occasion. 

« Les choses en étaient venues a ce point, que mon père 
se trouvait dans la nécessité de vendre son étude, pour faire 
honneur à ses engagemens. Elle était une des meilleures 
de Paris et pouvait rapporter une quinzaine de mille 
francs. A cette époque les charges ne se vendaient pas au 
prix élevé qu’elles^ont atteint aujourd’hui. Que faire dans 
cette circonstance î Devâis-je laisser passer entre les mains 



DANS LEUftS RAPPORTS AVEC LA FOLIE. 381 
d’un autre, pour un capital qui n’était pas en rapport avec 
le revenu, un office de cette importance ! N’avais-je pas la 
conviction bien fondée d’un autre côté, ce que l’évène¬ 
ment a justifié, par les connaissances que je possédais et 
les relations que je m’étais faites par le stage que j’avais 
fait chez l’avoué, d’augmenter de beaucoup mes affaires ? 

« J’engageai donc vivement mon père à traiter avec moi, 
et malgré la répugnance que lui et ma mère avaient à me 
voir remplir ces fonctions, je devins son successeur. 

« Je ne fus pas plus tôt établi que je trouvai à me marier; 
ma position, sans être brillante, paraissait tellement con¬ 
venable que j’entrai dans une famille que je ne connaissais 
nullement. Quelque chosé en effet de très remarquable, 
c’est que dans ma famille j’avais des cousines très bien éle¬ 
vées, ayant de la fortune, à la main desquelles j’aurais pu 
prétendre, et que je n’ai connu la femme estimable que 
j’ai épousée que trois mois avant mon mariage. C’est un 
de mes cliens en effet qui, me connaissant depuis l’enfance, 
me fit la proposition de l’épouser. Je fus accepté de suite, 
et ce mariage, qui s’annoncait sous de si heureux auspices, 
fut célébré dans un très court délai. Je fus heureux pen¬ 
dant plusieurs années ; ma femme goûta le plus grand 
bonheur qu’une épouse vertueuse puisse désirer, et des 
enfans charmans vinrent mettre le comble à notre félicité. 
11 semblait que rien ne pût la détruire. J’étais considéré de 
mes cliens, je gagnais beaucoup d’argent, j’étais chéri de 
ma femme, tout nous souriait. Nous formions les plus 
beaux projets pour l’avenir. Malheureusement j’avais pris 
un état que je n’aimais pas, et une circonstance fâcheuse 
vint ajouter au dégoût que j’en avais, et me décida à 
changer de profession. Cet état, bien étranger à la profes¬ 
sion libérale à laquelle vous vous livrez, présente une 
foule de responsabilités tellement graves contre celui qui 
l’exerce, que ce dernier, s’il a affaire à un clerc infidèle ou 
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peu exact dans les commissions dont il est chargé, court 
tous les jours le risque d’étre destitué. Ce désagrément 
m’arriva une fois, j’eus beaucoup de peine à arranger cette 
affaire, mais je me promis bien de me démettre de fonc¬ 
tions aussi difficiles à remplir. Je vendis donc ma charge, 
qui avait bien son importance, puisque je trouvai acqué¬ 
reur à 80,000 francs. J’avais un projet très raisonnable ; 
je voulais exercer la profession d’avocat à la Cour royale 
de Paris, je prêtai à cet effet mon serment. Mais malheu¬ 
reusement, je fus engagé par plusieurs de mes cliens, 
riches capitalistes, à faire la banque ; ils pensaient que par 
suite de mon ancien état, je devais bien connaître la place 
et m’offraient des fonds à discrétion pour ce genre d’opé¬ 
rations. J’eus la faiblesse de les écouter, et perdis des 
sommes énormes. Je n’exagère pas, et la vérification en 
serait facile, si cela était exigé, en vous avançant que j’ai 
perdu dans ces négociations plus de 80,000 francs. 

« A cette époque, M. Ternaux père, qui a laissé un nom si 
honorable dans l’industrie française, était commanditaire 
d’un nommé B..., teinturier apprêteur, jouissant d’une 
grande réputation dans son état. Je me proposai de lui rem¬ 
bourser sa commandite et de devenir l’associé de M. B..., qui 
était mon beau-frère. J’y consentis. Vous savez combien les 
fabriques ont souffert à la révolution de juillet, mou beau- 
ftère, ayant donné dans le mouvement, nous perdîmes 
beaucoup d’argent. Des discussions d’intérêt survinrent 
entré nous, et nous résolûmes de dissoudre notre société. 
Mais, je dois le dire, à .l’époque des pertes que je vous ai 
signalées, et qui occasionèrent dans mon ménage les pre¬ 
mières discussions que j’aie jamais eues avec ma femme? 
ma conduite, jusqu’alors si régulière, se dérangea. Je me 
livrai à la malheureuse passion de la boisson. Ma femme, 
qui peut-être aurait dû chercher’ à me ramener par la 
douceur, mit beaucoup d’aigreur dans les observations 
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qu’elle avait certainement bien droit de me faire j mais 
qu’elle aurait pu m’adresser d’un Ion moins dur; je ne 
prétends pas néanmoins lui faire aucun reproche person¬ 
nel. Mais je signale ce fait, parce que j’y vois, dès ce 
moment, l’influence de sa mère qui m’a perdu tout-à-fait. 

O Je m’explique à ce sujet. Ma belle-mère, qui jusqu’a¬ 
lors m’avait montré beaucoup d’amitié, changea tout-à- 
coup â mon égard ; elle voulut s’immiscer dans l’intérieur 
de mon ménage, et, par cette intervention mal entendue 
de sa part, et qu’elle prétendit effectuer avec le caractère 
altier qui la caractérise, et que je repoussai vivement^ 
sans y apporter peut-être les formes que les convenances 
prescrivaient, elle acheva de troubler notre ménage. La 
conséquence de cet état de choses , vous le concevez aisé¬ 
ment : reproches continuels de ma femme. Pour les évi¬ 
ter, absence de chez moi ; répugnance à y rentrer , en dé¬ 
finitive ; dérangement qui s’âccroit tous les jours ; mau¬ 
vaises sociétés ; plus de frein à méS débordemens.. Je prends 
de l’argent chez inoi pour satisfaire mon malheupeux^pen- 
chaut; si nia femme est parvenue à le cachera, ije vrais 
chez mes anciens cliens en demander ; ils me connaissent 
sèüs des rapports; si avantageux que pas un de ceux à qiii 
j’en demande né me refuse. Je trouvé donc toujours le 
moyen de continuer cette abominable conduité. Ge n’est j 
comme vous devez le penser,'- que -dans dés lieux qu’un 
homme rangé rie fréquente pasj que je vais assouvir cette 
brutale passion. ; . . 

« Oubliant donc mon ancienne-q)osition sociale j sans 
calculer le tort irréparable que je me faisais par une 
pareille manière d’agir, dans- l’esprit de mes connais¬ 
sances, c’est à la halle, dans des maisons où la Jiedu 
peuple se^rend, que je me mets à fi’équenter. Je n’ai pas 
besoin cl’èni dire davantage., vous pouvez déduire facile¬ 
ment toutes les conséquences de ma conduite. Les choses 
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furent poussées à ce point, que ma famille parvint à me 
faire mettre à Charenton. J'y l’sstai environ dix-huit 
mois; ne pouvant obtenir de M. Esquirol, médecin en. 
chef de l’établissement, ni de M. Palluy, directeur, des 
procédés desquels je n’ai qu’à me louer, qui ont fait tout 
ce qui dépendait d’eux pour adoucir ma captivité, en me 
prêtant des livres et en m’accordant toutes les facilités 
compatibles avec l’accomplissement de leurs devoirs, le 
certificat nécessaire pour sortir de la maison ; Je m’en éva¬ 
dai. J’espérais ne plus retomber dans mon défaut. Mais je 
n’ai pu le surmonter, et quelque temps après ma sortie, 
voyant ma mère malheureuse, ne recevant pas de ma 
femme une lettre écrite dans le style que j’aurais désiré, 
ne pouvant voir mes enfa ns, malgré le vif désir que j’en 
avais et les demandes réitérées que j’en faisais à ma femme, 
je quittai la campagne qu’habitait ma, mère. Je revins à 
Paris, et retournai me livrer, en aveugle, à la crapuleuse 
passion qui fait le malheur de ma vie. 

« Quelque temps après., j’allai à Châlons-sur-Marne : 
prière à ma femme de me faire écrire par mes enfans ; au¬ 
cune réponse à cé sujet. Ils n’avaient jamais manqué de 
m’écrire au jour de l’an, à l’époque de ma fête. Silence 
absolu de leur part. Ma tête se trouble, je ne me possède 
plus. Jereviens, ily aenyiron deux mois et demi, à Paris. 
Je cherche à voir ma femme, impossible de la rejoindre. 
Je me trouve dans la plus grande pénurie ; je manque de 
linge. Celui qui lient l’hôtel garni où je loge désire un peu 
d’argent. Je me décide à chercher une place. Je suis très 
bien accueilli chez les anciennes connaissances chez qui 
Je me présente j mais elles, me font une observation bien 
Juste : vous avez une maladie de peau qu’il faut vous faire 
guérir avant de penser à une place. Je me présente plu¬ 
sieurs fois à Saint-Louis,, impossible d’y entrer faute de 
place. C’enétait trop de tant de circonstances pour ne pas 
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accabler quelqu’un d’aussi faible que moi. Je retourne 
dans les malheureuses maisons que je devrais fuir, et 
après six semaines, pendant lesquelles je me suis tellement 
abandonné que je ne pourrais au juste rendre compte de 
ce que j’ai fait, je me trouve, par suite d’une arrestation 
nocturne, conduit à la préfecture de police, de là, à la 
Force, trop heureux que l’on ait bien voulu me transférer 
à Bicêtre, où du moins je me trouve avec des gens hon¬ 
nêtes. 

« Voilà, monsieur, en raccourci, la confession pleine et 
entière de ce qui. m’est arrivé. J’ai cru devoir ne vous rien 
cacher. Je ne puis croire que l’aveu de mes torts, quelque 
graves qu’ils soient, me rétirera l’intérêt que vous parais¬ 
sez me témoigner. Je n’ose, après les rechutes que j’ai 
éprouvées, promettre que je ne succomberai plus; cepen¬ 
dant , monsieur,, cette dernière leçon a été la plus forte 
que j’aie encore reçue. Mon séjour de quelques jours à la 
Force, avec des malfaiteurs, a produit sur mon esprit une 
impression qui ne s’effacera jamais. Je ne puis croire que 
jamais je retourne dans les lieux dont je vous ai parlé. 
Veuillez, je vous en supplie, vous intéresser à un malheu¬ 
reux, et comptez sur ma reconnaissance. 

Votre respectueux serviteur, ;.... » 

Ce malheureux était entré à Bicêtre le corps tout cou¬ 
vert des pustules de la gale, et dans un dénuement af¬ 
freux. Lorsque sa peau fut en bon état et qu’il fut assez 
bien portant pour travailler, on l’employa, d’abord comme 
ouvrier, puis on lui donna ^e surveillance à exercer sur 
d’autres ouvriers ; enfin, après bien des demandes de sa 
part-et une foule de beaux raisonnemens qu’il fit contre 
l’ivrognerie, on lui accorda la permission de se promener 
en dehors de l’hospice. Il sortit et s’enivra. Puni, repen¬ 
tant, et en apparence corrigé , après une assez longue 
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épreuve, il sortit de nouveau, et ce fut encore pour s’en • 
ivrer. Il s’échappa enfin de Bicêtre pour n’y plus rentrer 
et maintenant il se meurt, dans un des hôpitaux de Pari?, 

L’ivrognerie portée à ce point, est-elle une felie? Cette 
question n’est pas une chose oiseuse ou purement spécula¬ 
tive; elle est éminemment pratique. Si G... estdéelaré seu¬ 
lement faible ou vicieux, il reste libre, continue, ses déré-; 
glemens, perd sa fortune et celle de sa famille , et la honte 
qui le couvi’e s’attache à tous ceux qui portent son nom :i,i 
au contraire, il est déclaré aliéné^ il reçoit en échange de 
la liberté dont on le prive, les avantages d’une vie régUT 
lière, laborieuse, honnête ; au lieu de le regarder comme 
avili, on le plaint, et les siens n’ont à rougir ni pour eux, 
ni pour lui. 

Troisième observation. — Ivrognerie, habitude d’actions bi¬ 
zarres , violences, menaces d’incendie et d’homicide. 

Isidore C. âgé de 64 ans est entré à Bicêtre le 6 avril 
i84o; jamais il n’a donné, dans l’hospice, aucun signe 
évident de folie : il n’y a été ni violent, ni bizarre et n’a 
manifesté aucun penchant marqué pour les boissons spirir 
tueuses. Très grande obstination, paresse et mensonge j 
ce sont là les seuls défauts bien tranchés qu’on lui ait re¬ 
connus, et si ce n’étaient ses antécédens, il n’y aurait 
aucune raison de lui refuser sa sortie. J’ai interrogé sur 
son compte plusieurs personnes de sa famille, j’ai pris des 
renseignemens près des autorités qui ont eu à sévir contre 
Isidore C., et je me suis par là assuré de l’exactitude des 
faits contenus dans la relation qu’on va lire, et que je 
tiens de la fille du malade. 

« Monsieur le docteur, 

« Vous avez eu la bonté de m’entendre et m’avez dit 
de vous donner par écrit les détails de la vie de mon père j 
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il m’en coûte beaucoup de le faire, moi sa fille !... Mais 
puisque les circonstances m’y obligent, Je me résigne- 

« Isidore C...... né à H,...»., a perdu son père, lequel 

par suite d’aliénation s’est noyé; mon père avait alors 

10 ans. Quelque temps après, sa mère se remaria; ne pou¬ 
vant souffrir son beau-père , il l’injuriait continuellement. 

11 avait environ i 5 ans, lorsqu’il prit une barre de fer, le 
frappa et lui cassa l’épaule ; il maltraitait sa mère au point 
qu’elle était forcée de l’éviter et l’obligea par ses deman4eS; 
réitérées à lui abandonner le revenu du bien de son père. 
Cela ne suffisant pas au jeu et à la boisson auxcjuels il s’é¬ 
tait adonné, il volait encore sa mère. Il avait 24 ans lors¬ 
qu’il la perdit. Pendant 3 mois il eut une conduite exem¬ 
plaire. Quelques personnes du pays en furent étonnées ; les 
autres .connaissant mieux son caractère, disaient qu’il y 
avait chez lui de l’hypocrisie ét que c’était probablement 
pour tromper une femme ; en effet, il se maria rendit de 
suite ma mère malheureuse et reprit ses anciennes habi¬ 
tudes; les parens de ma mère en furent informés et vou¬ 
lurent tenter une séparation; mon père, alors promit 
tellement de changer qu’on le crut; mais peu après il 
recommença. Ses mauvais penchans lui firent contracter 
beaucoup de dettes, ce qui l’obligea à vendre une partie 
de son bien, son amour-propre en souffrit beaucoup, ce 
qui le rendit encore plus méchant dans son intérieur. 

« Non-seulement il cultivait ses terres, mais de plus, il 
était aubergiste. Eh bien ! lorsqu’on allait servir le dîner 
des voyageurs, il le renversait dans le feu; ensuite,il pre- 
. nait un cric, le mettait sous la voiture des voyageurs et la 
renversait sans savoir pour quel motif. Il passait alors pour 
fou dans le pays et insultait tout le monde sans épargner 
M. le curé avec lequel il eut un procès pour les injures 
dont il l’accablait. Plus tard, il resta un mois en pi'ison 
pour avoir battu un homme et l’avoir laissé presque mou- 
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rant sur la place: il y serait resté bien davantage sans la 
considération qu’on a eue pour sa famille. Il fut aussi 
soupçonné d’avoir fait périr les mouches à miel du maire 
de l’endroit, ainsi que celles d’un de ses parens ; mais tou¬ 
jours, en considération pour sa famille, on ne lui fît rien; 
son cousin lui en ayant parlé, il nia la vérité; mais il 
avoua à ma mère que c’était lui. 

« Plus sa fortune diminuait, plus il devenait méchant, 
il chassait ses domestiques, battait sa femme et ses enfans 
et lorsque les victimes lui échappaient, il tombait sur les 
animaux. Un jour il tua d’un coup de bâton, un de ses 
chevaux qui était fort tranquille à l’écurie. Heureusement 
que nous avions une maison fort grande qui nous laissait 
la possibilité de nous réfugier dans différens endroits. 
Comme sa méchancetél’empêchait de dormir, il passait les 
nuits à nous chercher dans les greniers, puis sur le foin, 
avec une fourche en fer qu’il piquait de tous côtés, pensant 
que nous étions cachés dessous : mon frère aîné et ma mère 
ont manqué d’y périr. Il venait dans notre chambre à 
coucher, avec un couteau à la main, pensant y trouver ma 
mère; il nous éveillait pour nous la demander. Lorsqu’un 
jour j’avais fait semblant de dormir pour ne lui pas ré¬ 
pondre, il me brûla les cheveux et sans mon frère qui cou¬ 
chait dans la même chambre, je ne sais ce que je serais 
devenue ; je n’avais alors que lo ans. 

« Notre bien ayant été dissipé, nous fûmes obligés d’aller 
nous-mêmes travailler dans les champs, et lorsque le soir 
nous allions pour rentrer, toutes les portes étaient fermées 
et il fallait escalader les murs du jardin et y coucher; 
d’autres fois, il enfermait le pain. Nous cachions autant 
que possible toutes ces scènes qui se renouvelaient presque 
tous les jours; mais lorsque nos pleurs étaient entendus des 
voisins, ils accouraient en toute hâte nous offrir leur mai¬ 
son. J’avais II à 12 ans,lorsque sans égard pour mon âge. 
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il me pai'lait de ses liaisons maritales entre lui et ma mère, 
et cela le lendemain d’une scène épouvantable, pour me 
prouver combien ma mère était faible. Un jour qu’elle 
était à travailler devant la maison, il lui jeta d’un second 
étage une pierre sur la tête, qui pouvait la tuer si elle 
l’eût atteint à la tempe ; l’adjoint qui passait devant la 
maison dressa le procès-verbal, et on aurait condamné mon 
père, sans les prières de ma mère. Que dirais-je encore, si 
ce n’est la répétition de toutes scènes du même genre. En¬ 
fin , fatigués de cette existence, nous lui avons laissé ce 
qui restait à la maison, en biens et mobilier, et sommes 
venus à Paris travailler afin de pouvoir vivre. Mon père 
resta au pays quelques années; il mangea ce qui lui 
restait. Devenant fort malheureux, il fil tout pour décou¬ 
vrir noire adresse et vint nous trouver; il força ma mère, 
à se remettre avec lui, laquelle souffrait encore tous ses 
mauvais traitemens. N’ayant plus de bien à dissiper, il 
vendait chaque jour une partie de son mobilier et de son 
linge, rentrait comme un fou à la maison, criait, empê¬ 
chait les locataires de dormir, disait aussi qu’il allait mettre 
le feu à la maison et qu’il tuerait ma mère. 

Le propriétaire fatigué de toutes ces folies, donna un 
certificat, le médecin de la Charité en donna un autre, 
lesquels seront trouvés dans les bureaux de la maison de 
santé de Bicêtre. 

Voici, monsieur, l’analyse de ce que vous m’avez de¬ 
mandé; j’ose espérer qu’après en avoir pris lecture vous 
serez assez bon pour vous intéresser à une famille dans la 
peine, à laquelle il arriverait pi’obablement de grands 
malheurs si mon père sortait de Bicêtre. 

Le 9 juin, 1840. 

Depuis qu’il est à Bicêtre, jamais on n’a eu à se plaindre 
d’aucune violence, de la part d’Isidore C. qui s’est montré. 
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comme je Tai dit plus haut, paresseux, obstiné et men¬ 
teur, mais qui n’a jamais été méchant. Puis-je le regarder 
comme guéri? Je n’oserais, parce que, mis en liberté, il 
reprendrait son ancien genre de vie, se mettrait à boire et 
redeviendrait ce qu’il a été toute sa vie, c’est-à-dire extra¬ 
vagant, ivrogne, méchant et dangereux pour les siens. A 
de pareils hommes qui sont incapables de se conduire, il 
faut une règle, un frein ; il faut un maître qui les dirige, et 
ce maître on né le trouve maintenant que dans les hospices 
d’aliénés. Un jour, sans doute, une réforme sera opérée 
sur ce point, mais la nécessité dé celte réforme n’est pas 
assez généralement comprise pour qu’il soit convenable 
d’exposer ici quelle serait la meilleure manière de l’exé¬ 
cuter. 

Quatrième observation. — Ivrognerie, sévices graves et 
continuels d’un mari contre sa femme, démence consécu¬ 
tive à une vie débauchée. 

Jéan-Louis R.j âgé de 68 ans, est entré à Bicêtre le 
27 février i84o j atteint de démence et de paralysie géné¬ 
rale; il y est mort le 16 mai suivant. « J’ai mis son crâne 
dans ma collection pour servir aux études qu’on appelle 
phrénologiques. 

R. avait été toute sa vie, un homme adonné à la dé¬ 
bauche, ivrogne et méchant. Sa conduite à l’égard de sa 
femme a été l’objet d’une enquête judiciaire qui a eu pour 
résultat, la séparation de corps entre les deux époux. 
Pour faire connaître l’état psychique de R. pendant le 
temps de son mariage ; il me suf&ra de transcrire ici l’en¬ 
quête dont il a été l’objet. 

«AM. le président du tribunal civil de... 

« Marie M..., à l’honneur d’exposer que mariée avècle 
sieur R. depuis vingt-six ans, elle ne tarda pas à ressentir 
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les effets de la violence du caractère de son mari, qui, 
adonné à la boisson, se permit envers elle tous les genres 
d’excès. 

« Long-temps elle eut l’éspoir de le ramener à de mil- 
leurs sentimens, elle fit tous ses efforts pour y parvenir, 
mais ils furent constamment inutiles; les choses furent 
poussées à tel point que déjà en l’année iSaS, sa position 
devenant intolérable, elle commença une procédure en 
séparation de corps^ qui ff’eut pas de suites, sur lés pro¬ 
messes que lui fit son mari de changer de conduite ; mais 
que depuis, oubliant ses engagemèns, comme il avait ou¬ 
blié ses devoirs, il sé permit les mêmes excès que par le 
passé, et continua à là maltraiter de la manière la plus 
grossière et la plus inhumaine. 

i Que ne pouvant plus résister à cette longue série de 
sévices, et ses Jours, même ceux dé ses enfans communs 
se trouvant exposés, elle doit vous faire le récit des ou¬ 
trages de son mari, èt solliciter de la justice la séparation 
de corps qui seule peut mettre fin à ses trop longues souf¬ 
frances. 

« Quinze jours après son mariage, son mari feommença 
à la maltraiter ; il rentrait ivre, lui demandait de l’atgent, 
et pour parvenir à s’en procurer, lui portait des coups avec 
un bâton ; il la menaçait de la frapper avec un couteau, 
èt avec un sabre qu’il avait constamment chez lui. 

i II y à environ vingt ans, R, était entré ivre, soUpânt 
aveè l’exposante, il sè précipita sur elle sans motif, lui 
disant qu’il fallait qu’il la tuât, il ïui porta Un Coup dé 
couteau sur le bras gauche. 

« Ces scènes étaient continuelles, il se passait rarement 
une semaine sans qu’elles sé rénouvellassent; mais l’expo¬ 
sante ne peut retràcer que les plus saillantes, et celles qui se 
passaient devant témoins ; d’autres bien plus nombreuses 
et aussi cruelles se passant la nüit et lorsqu’ils étaient seuls. 
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Deux ans après, la fctnoie R. revenant de Melun, où elle 
était allée pour affaire de son commerce, trouva sa maison 
dans le plus grand désordre; le sieur R. qui en était l’au¬ 
teur, l’accueillit par les plus grossières injures, lui disant 
qu’elle était une..., qu’elle vivait avec des épiciers ; il lui 
donna un coup de pied dans le ventre. Elle était alors 
enceinte, ce coup rendit ses couches pénibles et même 
dangereuses pour, sa vie ; son enfant même s’en ressentit. 

« A la suite de cette scène, R. quitta la maison, emme¬ 
nant la voiture et le cheval qui servaient au commerce de 
l’exposante, ainsi qu’une charge de filasse, et alla vendre 
le tout à Milly : il resta 6 mois sans revenir ni donner de 
ses nouvelles à l’exposante qui accoucha pendant cette 
absence. 

« Il y à environ lô ans, la femme R. étant occupée à 
travailler dans sa boutique, R. descendant de sa chambre 
l’accabla d’injures, lui dit qu’elle vivait avec des ofÊciers, 
des soldats, et lui donna plusieurs coups d’une pelle à feu 
dont l’un lui cassa sa boucle d’oreille, et qui lui meur¬ 
trirent le corps. 

« Par suite de cette scène la femme R. fut obligée, pour 
éviter un plus grand malheur, de se réfugier chez un voi¬ 
sin où elle passa la journée. 

« Il y a environ 5 ans, R. fît à l’exposante le reproche 
public d’avoir embrassé, dans son bureau, le directeur 
de la diligence du Cadran bleu ; il prit alors son sabre et 
en frappa l’exposante, qui fut secourue par une personne 
présente ; elle fut encore obligée de se réfugier chez une 
voisine, où elle resta trois jours, pour se soustraire aux 
effets de la fureur de son mari. 

« C’est à celte époque que l’exposante voulut se pour¬ 
voir en séparation de corps, mais qu’elle fut arrêté dans 
ce projet par les promesses de son mari de cesser ses bru¬ 
talités et de vivre plus convenablement. 
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O Néanmoins les mauvais traitemens continuèrent, et 
s’ils ne furent pas continuellement' de la même gravité , ils 
furent néanmoins tels, jusqu’aux faits dont l'e récit va 
suivre, qu’il fallait une patience inconcevable, pour les 
souffrir et ne pas s’adresser à la justice qui devait y mettre 
un terme. 

« Il y a environ 3 mois, l’exposante étant à Melun pour 
affaire de son commerce j une personne vint lui dire que 
son, mari se trouvait mal chez le sieur G. épicier, elle 
s’empressa de s’y rendre pour lui porter secours, elle n’y 
fut pas plus tôt arrivée, que,R. se jeta sur elle, armé d’un 
bâton dont il lui porta plusieurs coups; heureusement 
xju’il fut ai'rêté par le sieur G. Cette scène se passait à sept 
heures du matin, et R. était ivre, ayant bu toute la nuit 
depuis deux heures jusqu’à sept. 

« L’exposante s’étant sauvée à son auberge chez le 
sieur T., fut poursuivi par son mari qui lui porta encore 
un coup de bâton sur les reins. 

« L’exposante fut toute la journée dans de continuelles 
alarmes ; pour faire son marché, elle fut obligée de char¬ 
ger quelqu’un de l’avertir de l’approche de son mari, s’il 
voulait revenir près d’elle , pour éviter que ces excès se 
renouvellassent. 

« L’exposante se disposant à aller de Melun à Paris, et 
étant dans sa voiture, son mari survint encore, leva son 
bâton sur elle, disant : <> il faut que je te tue, » un dès témoins 
dit : « nous la défendrons, et au moins tu ne la tueras pas 
devant nous » ; R. leva son bâton pour en frapper l’expo¬ 
sante , le témoin ayant voulu parer le coup le reçut lui- 
même , ce témoin donna alors un soufflet à R. et lui arra¬ 
cha son bâton qu’il cassa. 

« Le sieur R. voulant ensuite empêcher l’exposante de 
partir, celle-ci fut forcée d’invoquer l’assistance de M. le 
commissaire de police de Melun, qui, accompagné de ses 
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agens, interposa son autorité ; ce n’est qu’alors que l’ex¬ 
posante put partir. 

« Malgré les injonctions de M. le commissaire, faitesàR., 
de se tenir tranquille et de laisser sa femme partir, R. fu¬ 
rieux, courut après la voiture qu’il atteignit au haut de la 
montagne de Saint-Lienne à Melun, il se précipita de 
nouveau sur l’exposante, il lüi donna un violent coup de 
bâton sur le bras en lui disant : « donne-moi de l’argent et 
Je te laisserai partir ; » l’exposante lui donna quinze fanes, 
il se rendit de suite dans un cabaret situé sur ta route. 

« L’exposante, étant remontée eh voiture, continua 
seule sa route jusqu’à Montgeron ; étant arrivée dans son 
auberge habituelle, elle s’écria : « mon mari est ivre, cachez- 
moi bien vite, il est à ma poursuite et veut me tuer»i On 
fit entrer de suite l’exposante avec son cheval et sa voiture 
dans une maison particulière. 

4 Bientôt après, R. qui était momentanément rentré à 
boire dans le cabaret où il était entré avec une femme 
qu’il y avait rencontrée, et qui avait envoyé le domestique 
de l’exposante en avant, arriva à Montgeron par le moyen 
d’une diligence qu’il avait trouvé sur la route ; il se pré¬ 
senta à l’auberge, jurant, blasphémant, tenant dans ses 
mains un bâton et un couteau, disant : « ma femme est 
ici, j’en suis sûr; il faut que je la batte. » Plusieurs personnes 
présentes connaissant sa violence et redoutant ses projets, 
lui dirent que sa femme n’était pas arrivée et qu’ils ne l’a¬ 
vaient pas vue. 

« R. s’étant alors mis à plaisanter avec une domestique 
de l’auberge, cette fille de concert avec un autre témoin 
présent, l’attira dans le jardin de l’auberge, où il fut en¬ 
fermé; on vint alors en avertir l’exposante, lui disant de 
se hâter de repartir, et qu’il ne serait relâché que dans 
deux heixres; pour lui donner à elle, le temps de gàgher^ 
de l’âvaneei Ge n’est que de cette manière qu’cllé put se 
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remettre en route, et échapper au sort qui l’attendait. 

« R. ayant rejoint l’exposante à Paris, lui dit qu’il était 
honteux de ses excès, que Jean, domestique de l’exposante, 
en était la cause, prétendant qu’il vivait avec elle , et què 
si elle le renvoyait, il lui faisait la promesse qu’elle n’au¬ 
rait plus à craindre ses excès ni à se plaindre de luii 
L’exposante fut forcée de consentir à ce renvoi, malgré ses 
craintes de se trouver seule avec son mari sur la route, pen¬ 
dant les voyages qu’elle estobligée de faire la nuit et le jour. 

« L’exposante et son mari, étant de retour à Mélun j 
le domestique vint les trouver, pour être payé de ses 
gages. R. refusant de le payer, revint lui-même sur 
la détermination qu’il avait prise et força l’exposante à le 
reprendre, en disant au domestique: « il nous faut üii do¬ 
mestique, autant vaut toi qu’un autre, d’ailleurs elle en 
ferait de même avec tous...», faisant allusion à son impu¬ 
tation calomnieuse à l’honneur de l’exposantei Par suite 
de l’insistance de R. et malgré la répugnance èl les obser¬ 
vations de l’exposante, le domestique reprit son sëfvice. 

« Les promesses de R. furent encore vaines cette fois. 
Dans la nuit du i*’’ au a décembre 1829 j l’exposante était 
partie avec son domestique pour le marché de Melun ; R. 
se leva furieux, alla dans la chambre de leur fille ainéej à 
laquelle il reprocha durement de ne l’avoir pas éveillé 
pour partir à Melun. Cette jeûné personne eftrayée, ne lui 
ayant probablement pas répondu de manière à le satisfaire^ 
il la frappa tellement que son corps en fut meurtri. Aux 
cris qu’elle poussa, son frère cadet, qui couche dans une 
chambre au-dessus d’elle accourut. R. en le voyant se 
précipite sur lui, mais ce jeûné homme parvint à le cdn- 
tenir. Les cinq enfans de l’exposante effrayés, parviennent 
à se réunir dans la chambre de leur sœur, pour se mettre 
à l’abri des mauvais thiitémeris de léür pèrejet y passér lé 
reste de la nuit. 
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« Le 2 décembre 1829 au matin, R. se rendit à Melun 
suivant les traces de l’exposante, et ne i’ajant pas trouvée, 
il poussa jusqu’à Montgeron, Il s’arrêta chez la femme L. 
cabaretière, qu’il envoya à l’auberge ou descend ordinai¬ 
rement l’exposante, pour savoir si cette dernière y était, 
et ce qu’elle faisait. Cette femme étantrevenue, lui dit que 
l’exposante et son domestique étaient à souper à la cuisine, 
avec les domestiques ; il s’y rendit et dit en entrant : « me 
voilà, personne ne conduira la voiture que moi et moi 
seul». L’exposante lui répondit qu’elle ne pouvait l’en em¬ 
pêcher, mais qu’elle resterait, parce qu’elle ne voulait 
pas aller seule avec lui. Sur ce, R. se répandit en injures 
contre l’exposante, et les autres personnes présentes, en 
disant qu’ibétaient tous de mauvaise vie, et qu’ils s’en¬ 
tendaient tous ensemble. 11 saisit une broche de la cuisine 
et ensuite une canne, pour en frapper l’exposante, et- 
comme les assistans le contenaient, il voulut aussi les 
frapper, leur proposant en outre de se battre avec lui, au 
sabre ou au pistolet. 

« Outre tous ces faits, l’exposante doit dire que son mari 
tient constamment un sabre dans son lit; que ses enfans 
l’ayant appris, et ayant caché le sabre, R... de retour 
n’ayant plus retrouvé son sabre, se mit dans une violente 
colèi-e contre eux, et les força par ses mauvais traitemens 
à lui rendre son sabre. » 

Dans ces circonstances, un jugement intervint qui sé¬ 
para R... de sa femme, et, quelque temps après, R... de¬ 
venu paralytique, ayant perdu la mémoire et une partie 
de son intelligence, était envoyé à Bicêtre par la préfecture 
de police. 

R... n’a-t-il pu être considéré comme atteint de folié 
qu’à dater du moment où il a perdu la mémoire ? Je ne 
crains pas de répondre à cette question par la négative. 



DANS LEURS RAPPORTS AVEC LA FOLIE. 397 
R,., était déjà aliéné quand il était incapable de résister à 
son ivrognerie ; quand, étant ivre , il commettait chaque 
jour des actes d’un extravagante fureur. Et c’eût été un 
avantage non moins grand pour les deux époux que la sé¬ 
questration de R... opérée dès les premiers temps de leur 
mariage ; s’il y avait une réforme à espérer dans la con¬ 
duite de R,;., c’est alors qu’elle pouvait encore être con¬ 
sidérée comme possible : c’est donc alors qu’il eût fallu la 
tenter. R... n’était furieux que quand il avait bu; l’em¬ 
pêcher de boire était donc le seul moyen de tenter sa gué¬ 
rison. Le blâme et le mépris du public, les réprimandes 
et les condamnations judiciaires n’y peuvent rien ; ce qu’il 
qu’il faut, en pareil cas, c’est un régime physique et un 
régime moral appropriés à l’état du sujet ; c’est une sur¬ 
veillance continuelle et une véritable éducation. Or ces 
moyens de traitement ne sont possibles que dans les hos¬ 
pices d’aliénés; c’est là seulement que l’on .peut opérer la 
réforme, la correction et la guérison de ceux qui, s’étant 
adonnés à l’ivrognerie par habitude ou par instinct, se 
sont mis par là en dehors du droit commun, parce qu’ils 
se sont rendus incapables de se diriger, d’agir avec intel¬ 
ligence, de rester maîtres de leurs actions. Soumis en 
même temps à une règle médicale et à une règle morale, 
ils les suivent, ne sont nullement à craindre et jouissent de 
la somme de bonheur qui est compatible avec leur infir¬ 
mité mentale ; abandonnés à eux-mêmes, victimes de leurs 
mauvais penchans, ils sont faibles, vicieux, en but à des 
passions tristes ou haineuses, et entourés de périls sans 
cesse renaissans. 

Il est des individus qui, par caractère, sont tellement 
enclins à la méchanceté, que pour les porter à nuire aux 
autres, et même à tuer, il n’est aucunement besoin que 
leur esprit soit troublé par l’abus des boissons alcooliques. 
Non-seulement ils font le mal, mais ils le font avec ré- 
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flexion, avec persévérance, avec astuce ; ils y sont entraî¬ 
nés par un penchant si impérieux qu’il leur est impossible 
de s’en défendre. Pour ne pas l’essentir de la haine contre 
eux, pour être tentés de les plaindre et de les excuser au 
lieu de vouloir les punir, il faut considérer d’abord que 
les bons ni les mauvais traitemens ne les corrigent jamais, 
qu’en faisant le malheur des autres, ils font aussi leur mal¬ 
heur ; enfin que les vices du cœur sont, chez eux, portés 
à un tel point qu’ils constituent une véritable monstruosité. 

Les exemples de cette monstruosité ne sont pas très 
rares ; Gall en rapporte plusieurs dans le chapitre où il 
trai te du penchant au meurtre (1)5 Parent-Duchâtelet en a 
consigné dans les Annales d’hygiène (2), et M. Esquirol 
en cite un autre qu’il a lui-même observé ( 3 ) et dont j’ai 
été témoin avec lui. Ces deux derniers ont pour sujet de 
jeunes filles dont les parehs n’avaient jamais rien présenté 
de semblable. J’ai vu récemment un cas du même genre ; 
le voici avec ses détails principaux qui m’ont été donnés 
par la mère de la petite malade, détails dont l’authenti¬ 
cité, d’après ce que j’ai vu, ne peut être un instant dou¬ 
teuse pour moi. 

CiiSQTJiÈME OBSERVATION. -— Méchanceté native penchant 

à la, destruction de toutes sortes d’objets; tentatives df homi¬ 
cide et d’incendie observées chez une jeune fille. 

s Le caractère vicieux d’üranie M... s’est déclaré dès 
l’âge de deux a,ns. Elle était alors en nourrice, elle battait 
son frère fie lait et sa nourrice. Si on la contrariait et qu’on 
voulût seulement l’empêcher de faire le mal, elle trépi-r 


(t) Sur les fonctions du cerveau et sur celles de chacune de ses par- 
ûes, Paris, 182 5, t, u, pag. 64 et suiv. 

(?) Tome m, p. 173, 

(3) Des maladies mentales, Paris, t838, t. ii,p. ii5. 
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gnait et entrait dans une telle fureur que la nourrice en 
était effrayée. Ma mère voulut s’en charger dans l’espé¬ 
rance de la rendre meilleure, mais elle n’y put parvenir ; 
elle la mit dans une classe d’enfans où on ne voulut pas la 
gai’der. Ma hile se montra si méchante dans cette école 
qu’on ne voulut pas l’y garder; elle pinçait, égratignait et 
mordait sans cesse tous les autres enfans. 

« A trois ans et demi, ayant été placée chez ma beller 
sœur qui n’avait pas d’enfans, elle coupait le linge, les 
bonnets, rongeait les chaises; elle battait les chats et les 
chiens, leur tirait les oreilles et la queue, leur enfonçait 
des épingles dans le corps. Au bout de peu de temps, ma 
belle-sœur, ne pouvant plus la garder chez elle, me la rendit. 

« Obligée par la nature de mes occupations à m’absens 
ter souvent de chez moi, je pris une personne pour garder 
ma fille. A peine étais-je sortie que ma fille se mettait à 
pousser des cris affreux, elle se jetait sur sa garde, et si 
celle-ci ne se laissait pas mordre, ma fille entrait en fureur 
et poussait des cris plus furieux qu’auparavant, 

? Je la mis dans une pension, mais on me la rendit 
bientôt parce qu’elle avait failli crever un œil à l’une des 
pensionnaires et qu’elle avait été si méchante avec toutes 
que personne ne voulait plus rester dans la pension à 
cause d’elle. 

« J’avais à la maison une dame fort malade, ma fille, 
pour la tourmenter, cassait la vaisselle, renversait les 
chaises, faisait un tel tapage qu’elle mit cette dame dan? 
une frayeur dont elle faillit mourir. Un jour que j’étais 
allée en ville, je trouvai, en rentrant, l’une de mes cham-r 
brestouten feu; ma fille s’était, en cachette, emparée 
d’un briquet phosphorique, et quand elle m’avait vue de»- 
hors, elle avait enflammé les rideaux de mon lit. Un autre 
jour, elle saisit un de ses frères, plus jeune qu’elle, et lui 
démit le bras en le faisant tomber. 
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B Comme je l’envoyais à l’école, elle faisait tout le mal 
possible à la personne qui l’y conduisait : tantôt elle mor¬ 
dait cette personne, tantôt, ne voulant pas marcher, elle 
se faisait traîner dans la boue, tantôt elle s’échappait et se- 
cachaitpouf ne rentrer que fort avant dans la nuit. Elle a 
tailladé toutes mes chaises, elle a coupé en mille morceaux 
des robes et un châle. Se trouvant un Jour chez une de 
mes voisines;dont l’enfant était endormi, elle prit cet en¬ 
fant et le porta à la fenêtre, et l’eût précipité dans la rue 
si on ne fût venu à son secours. Restée seule dans l’appar¬ 
tement, elle criait au feu, à l’assassin; disant qu’on la 
tuait, qu’on ne lui donnait pas à manger. Ses cris : Au feu! 
ayant un jour effrayé les voisins, on accourut et pour 
entrer on enfonça la porte. On trouva ma fille dans l’ap¬ 
partement fort à son aise et sans trace de feu. Elle avait 
crié pour se faire ouvrir, au risque de faire voler tout ce 
qu’il y avait à la maison, en appelant les étrangers chez 
nous. » 

A l’époque où cette jeune fille me fut présentée, elle 
était dans un couvent et assujettie à une règle assez sévère. 
Elle y était contenue, mais non soumise; elle n’y faisait 
pas précisément du mal, mais n’avait aucun repentir de sa 
vie passée, et paraissait ne désirer sa sortie que pour se 
livrer de nouveau au dévergondage des actions qui lui 
étaient habituelles. Si on lui reprochait quelques faits de 
sa vie antérieure, elle les niait d’abord, et quand, vaincue 
par l’évidence, elle était obligée de convenir de quelque 
méchanceté, elle cherchait à en diminuer la gravité et 
mettait à cela beaucoup de ruse et d’astuce. 

J’ai conseillé de placer cet enfant dans un hospice d’a¬ 
liénés ; on l’y a mise, et on Fy garde depuis bientôt deux 
ans. C’est là qu’elle s’amendera, si elle peut s’amender ; 
ses actions y sont soumises à une règle sévère, la répres¬ 
sion suivrait de près les fautes dont elle se rendrait cou- 
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pable ; elle le sait et s’observe. Ses instincts paraissent être 
les mêmes qu’autrefois, mais sa conduite est meilleure, et 
la contrainte produit chez elle ce qu’elle produit chez les 
mauvaises natures qui y sont soumises, non pas une véri¬ 
table conversion, mais une succession d’actes ne méritant 
ni l’éloge ni le blâme, et dont l’ensemble forme une vie, 
sinon heureuse, du moins supportable. 

Aux individus qui se trouvent ainsi entraînés par des 
penchans nuisibles à la société, qui sont privés de la force 
nécessaire pour s’en rendre maîtres, et que ne peuvent 
changer ni l’éducation ni les peines infligées par les lois, 
il faut donner un abri et un soutien. Qu’ils soient maî¬ 
tres d’eux-mêmes, ou plutôt qu’ils soient abandonnés aux 
impulsions qui les dominent, ils feront le mal, ils le fe¬ 
ront certainement et sans que rien puisse les en empêcher, 
sans que leur punition profite à ceux dont l’état serait 
semblable au leur. Il faut donc que la société les soutienne 
et les protège ; qu’à la vertu, dont ils sont privés et dont ils 
se montrent incapables, elle substitue des habitudes 
d’ordre et de travail ; il faut qu’en cachant à tous les yeux. 
la misère de leur âme, elle les rende inoffensifs ; c’est en 
agissant ainsi envers ces êtres disgraciés, qu’elle se sera 
montrée pour eux, ce qu’elle doit être toujours, indul¬ 
gente sans faiblesse, et prévenant le mal pour n’être pas 
forcée de le punir. 
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PAPPORT SUR UK CAS DE BIGAMIE, 

PAR 

nxM. ESQumoi. ET 

Nous soussignés Esquirol et Leuret, en vertu d’une 
ordonnance en date' du 19 mars 1 84 o, rendue par M. Char¬ 
les-Louis Terray, conseiller-auditeur à la cour royale 
de Paris, membre de la chambre des mises en accusation, 
avons été chargés d’examiner le nommé X.,., inculpé de 
bigamie, et de dire : 

i° S’il existe quelque altération dans lés facultés in¬ 
tellectuelles dudit X...; 

2“ A quelle cause cette altération, si elle existe, peut 
être attribuée 5 

3 ® Si cette altération aurait existé avant l’époque de 
juillet 1839; 

• 4** Si le désordre observé dans les facultés intellec¬ 

tuelles de X”* est tel qu’il doive faire considérer cet in.- 
dividu comme étant èh éfat de démence, ou au moin? 
comme n’ayant pas eu, au moment où les actes qui lui 
sont imputés auraient été commis, le discernement né¬ 
cessaire pour juger la perversité desdits actes et s’en ab¬ 
stenir. 

Nous avons accepté cette mission, et après avoir prêté 
le serment d’usage entre les mains de M. Terray, nous 
avons pris connaissance des pièces les plus importantes 
de la procédure, et notamment d’un rapport médico-légal 
fait sur l’état mental de X... par M. le docteur Ollivier 
(d’Angers), puis nous avons visité l’inculpé à plusieurs re¬ 
prises ensemble et séparément, 
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Le rapport du docteur Olliyier (d’Angers) établit : 
i“ Que le sieur X..., âgé de 46 ans, d’une constitution 
athlétique, ancien inilitaire, a reçu, en i8i4, un coup 
de sabre sur la tête qui a occasioné dans cette partie de 
la douleur, de la chaleur, symptômes qui s'accompagnèrent 
d’étourdissemens et de trouble momentané dans les idées ; 

a® Que cet homme a été successivement canonnier de la 
garde impériale, sapeur-pompier, maître d’un hôtel garni, 
marchand de vins, estampeur, çorroyeur, fabricant de 
nécessaires, homme de peine, instructeur dans l’artillerie 
de la garde nationale, maréchal-des-logis dans la garde 
municipale, sergent de ville, employé aux arrosemens de 
la ville de Paris, et enfin homme de peine ; 

3 ® Que X..., marié en i8i6, avait, en i 832 , négligé 
sa femme sans motif plausible, et sans être détourné de 
ses devoirs de mari par aucün penchant au libertinage ; 
que sept années après, retrouvant une femme qu’il avait 
connue vingt ans auparavant, femme laide et ne possér 
dant rien, il s’était raarié à elle sans s’être assuré si sa 
première femme était réellement morte, comme on le lui 
avait dit; qu’il avait été assisté dans la^ célébration de son 
mariage par des témoins tous amenés par sa seconde 
femme, pour laquelle il n’éprouvait aucune affection 
réelle ; 

4 ° Enfin, que X..., en proie à des insomnies fréquentes, 
se lève la nuit et se promène long-temps, marchant tou¬ 
jours Sans le même sens; que dans la prison, peu préoc¬ 
cupé du crime de bigamie qui lui est imputé, il entre¬ 
tient ses compagnons de captivité de l’espérance d’obtenir 
une place au château ou un grade d’officier dans l’artil¬ 
lerie ; qu’il s’exprime avec hésitation, paraît souvent man¬ 
quer de mémoire, et qu’il passe d’un sujet a un autre sans 
motif, et comme le font les individus en démence. 

Il nous a été facile, dès les premières visites que nous 
26. 
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avons faites à X..., de lui faire redire tout ce qui con¬ 
cerne les phases de sa vie et ses changemens d’état ; il 
s’est montrédans les récits qu’il nous a faits, tellement 
conforme à ce qu’il avait dit à M, Ollivier (d’Angers), que 
sur ce point nous n’avons pu douter de sa véracité et de 
son exactitude. Quant à l’intelligence de X..., nous l’avons 
trouvée comme M. 011ivier (d’Angers), faible et engourdie. 
Mais il n’en a pas été de même, lorsqu’il s’est agi de nous 
former une opinion sur son second mariage : alors nous 
n’avons pas tardé à nous apercevoir qu’il se taisait sur les 
faits qui pouvaient être à sa charge, qu’il rétractait les 
aveux que nous avions obtenus de lui lorsqu’il s’aperce¬ 
vait que ces aveux étaient de nature à le compromettre, 
et qu’il avait grand soin d’ajouter à la fin de toutes ces 
réponses-: J’étais fou quand j’ai fait ce mariage-là. 

Ainsi, interrogé au sujet des informations qu’il a dû 
prendre sur le sort de sa première femme, avant de con¬ 
tracter un second mariage, il assure que sa seconde femme 
a seule fait toutes les démarches nécessaires à la célébra¬ 
tion de ce mariage, qu’il n’a pu lire aucune pièce concer¬ 
nant ce mariage, attendu qu’il ne sait pas lire, et cepen¬ 
dant nous parvenons à lui faire avouer qu’il est allé lui- 
même chercher l’extrait mortuaire d’une femme portant 
le même nom que la sienne, mais ayant ün prénom diffé¬ 
rent, que cet extrait mortuaire est celui d’une belle-sœur 
qu’il a perdue à la Charitéj et qu’enfîn il sait lire et écrire, 
sinon parfaitement, toutefois assez bien pour lire lin écrit 
dont il a intérêt à connaître le contenu. 

La dissimulation de X... une fois établie, devions- 
nous en conclure l’intégrité de la raison de cet homme. 

M. Ollivier (d’Angers), regarde X... comme ayant un 
affaiblissement très marqué de l’intelligence accompa¬ 
gné, par intervalle, d’un trouble notable dans les idées. 

M. Jacquemin, médecin delà prison, dans laquelleX... 
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est enfermé depuis plusieurs mois, a la même opinion sur 
cet homme. 

Les servans de la prison qui ont eu les rapports les plus 
habituels avecX... et ceux de ses compagnons avec les¬ 
quels il cause le plus habituellement, lé regardent tous 
comme ayant la tête dérangée. - 

Cette unanimité de témoignages qui se trouvaient jus¬ 
qu’à un certain point, en opposition avec ce que nous 
observions nous-mêmes, nous a obligé de suspendre notre 
jugement et de continuer nos observations. D’après le dire 
de X..., il avait à certaines époques de l’année, et surtout 
pendant lés chaleurs, un-trouble d’esprit plus grand que 
de coutume; alors assurait-il ses idées se dérangeaient tout- 
à-fait; nous avons dû attendre qu’un, de. ces intervalles 
büt arrivé. 

Nous nous sommes assurés que, sur ce point, X... di¬ 
sait vrai; arrivant dans sa prison à l’improviste, ce que 
du reste, nous faisions toujours, nous l’avons trouvé dans 
un état d’égarement complet, s’attribuant des titres ima¬ 
ginaires, en donnant aux autres, n’ayant conscience ni de 
sa position d’inculpé, ni de son défaut de fortune, igno¬ 
rant quelle est la maison qu’il habite, ayant l’expressiou 
de figure propre aux maniaques, prétendant qu’il jouis¬ 
sait de toute sa raison, éprouvant dans les muscles de tout 
le corps, des soubreseauts continuels, ayant de là fièvre, 
des douleurs de tête plus grandes que de coutume, la 
langue blanche et les organes digestifs en mauvais état. 
Cette maladie que X... avait en quélque sorte prévue, 
mais qu’il n’a pu simuler, est arrivée pendant les derniè¬ 
res chaleurs, et c’est l’époque des chaleurs que X... a 
indiqué comme étant celle où ses idées se dérangeaient 
plus que de coutume, c’est également pendant les temps 
de chaleur (juillet iSSg), qu’a eu lieu le second mariage 
pour lequel il est poursuivi. 
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Sans donc nous arrêter à la dissimulation dont X.i. a 
usé envers nous, dissimulation ayant évidemment pour 
but d’atténuer la gravité du fait qui lui est imputé; pre¬ 
nant en considération l’avis de M. Ollivier (d’Angers) qui 
a vu plusieurs fois ledit X...; 

L’avis de M. Jacquemiu qui le voit habituellement. 

Tenant compte de l’opinion que se sont formée de l’in¬ 
telligence de cet homme, les personnes qui vivent habi¬ 
tuellement avec lui; 

Après nous être assurés que X. .. a réellement l’intelli¬ 
gence faible, après l’avoir vu nous-mêmes, tout-à-fait dé¬ 
lirant, nous déclarons le considérer comme atteint d’alié¬ 
nation mentale, et répondant aux questions qui nous ont 
été faites par M. Tei’ray, membre de la chambre des mi¬ 
ses en accusation, nous disons : 

1° il existe une altération véritable et profonde dans 
les facultés intellectuelles de X.i. ; 

2“ On pourrait attribuer cette altération aux coups 
qu’il a reçus sur la tête en 1814^ mais sur ce point, nous 
restons dans le doute ; 

3° Cette altération nous parait avoir existé avant juillet 
«tSSg, mais nous ne pouvons rien afilirmer à cet égard. 

4° Si, comme nous sommes portés à le croire, l’état 
mental de X... était en 1829 ce qu’il est en i84o, il n’a¬ 
vait pas, au.moment où les actes qui lui sont imputés 
auraient été commis, le discernement nécessaire pour ju¬ 
ger la perversité desdits actes et s’en abstenir. 

Paris, 25 juin 1840. 

Le sieur X...* considéré comme ayant agi sans discer¬ 
nement, a été renvoyé de la plainte, par un arrêt de non- 
lieu, rendu le 7 juillet suivant. 
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Les médecins sont-ils tenus d!obtempérer aux réquisitoires 
qui leur sont adressés par les officiers de police judiciaire^ 
quand il s’agit de là recherche des preuves d’un crime ou 
d’uTi délit. {Observations pour M. Fr.-Ph.-Jos. Camère- 
lin^ docteur en médecine, domicilié à Namur, défendeur 
en cassation, contre le rriinistèrepublic, demandeur^) 

Une question qui intéresse l’ordre public au plus haut point, vient 
d’être soulevée par'un incident qui confirme les craintes que j’eus l’oc¬ 
casion d’exprimer un grand nombre' de fois, dans différens recueils 
périodiques, depuis une vingtaine d’années. Si, comme je n’ai cessé 
d’en démontrer la hécessitéj on avait organisé un service médico-légal 
près.des tribunaux, il ne s’agirait pas aujourd’hui de savoir si les mé¬ 
decins doivent obéir aux réquisitoires lancés par des officiers et agens 
de police judiciaire, lorsqu’il est question d’aller à la recherche des 
preuves d'un corps de délit ou dé crime commis contre les personnes, 
et si l’art. 4^5 du code pénal est applicable à ceux d’entre eux qui re¬ 
fusent un ministère dont ils croient ne pouvoir se charger, n’impôrte 
par quels motifs, 

Nous comprenons parfaitement la gravité de la question, et nous 
sommes loin de vouloir en dissimuler les résultats. Si, d’une part, 
adoptant notre système de défense basé sur le silence absolu de la loi, 
l’autorité judiciaire se trouve tout-à-fait privée des lumièi-es des scien¬ 
ces médicales, évidemment ta poursuite des crimes ne peut plus avoir 
lieu, et la vindicte publique se trouvera désarmée en présence des actes 
les plus révoltans commis contre des membres de la société ; mais, d’une 
autre part, si l’on embrasse l’opinion du ministère public, fondée sur 
des suppositions, des interpréiationsj des rapprochemens, il sera de 
toute évidence que l’on accablera de charges injustes, illégales selon 
nous, des hommes qui occupent une position toute spéciale dans la 
société, et par cela même que l’on supposera chez quelques-uns d’entre 
eux une plus grande dose d’instruction, ces quelques privilégiés seront 
exposés à payer à la chose publique, une dette exceptionnelle de tous les 
jours, fort pesante et très onéreuse, puisqu’elle pourra compromettre 
leurs intérêts de famille et troubler leur conscience. 

L’une et l’autre hypothèse sont donc également déplorables; mais on 
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doit espérer actuellement que, le vice lui étant juridiquement signalé, 
le gouvernement avisera aux moyens d’y parer d’une manière conve¬ 
nable. 

L’art. 475j n. du code pénal est-il applicable aux médecins qui 
refusent leur ministère à un officier ou agent de police judiciaire pour 
la recherche des preuves d'un crime ou dun délit? 

Telle est la question posée dans ses termes les plus simples, les plus 
exacts, et à la solution de laquelle nous allons nous attacher ; mais au¬ 
paravant exposons les faits qui y ont donné lieu, à l’égard du soussigné 
principalement. 

Le IX décembre iSBg, vers les ijuatre heures du soir, un agent sub¬ 
alterne de la police vint me demander, au nom de son chef immédiat, 
d’aller procéder à l’ouverture du cadavre d’un enfant nouveau-né, dé¬ 
couvert à sept heures du malin, dans-un tas de houille gisant dans l’in¬ 
térieur d’une usine de la ville de Namur. Il me présenta un réquisitoire, 
en blanc. Sur mon observation que cette pièce ne m’était pas adressée 
personnellement, il ajouta : que depuis le matiu il s’était présenté chez 
tous les médecins de la ville, et que tous avaient refusé cette charge, y 
compris même les médecins auxquels, depuis dix ans, le tribunal avait 
placé sa confiance exclusivement ; que le nom de celui qui accepterait 
serait inscrit sur le réquisitoire, et que l’on y mettrait le mien dans le 
cas où je consentirais à recevoir la mission que l’on voulait me confier. 

-Je déclarai n’y être pas disposé, lui disant j toutefois, que j’allais le 
suivre au bureau de M. le commissaire de police, , afin de donner à ce¬ 
lui-ci des conseils propres à le tirer de l’èmbarras où je supposais qu’il 
devait se trouver momentanément. 

C’est ce que je fis aussitôt. Je représentaià celui-ci que s’il était vrai 
que je me fusse livré à l’étude et à la pratique de la médecine légale 
pendant quinze années, il n’était pas moins constant que depuis dix ans 
je ne m’en étais plus occupé ; que la science, depuis cette époque, avait 
dù faire des progrès et que ma conscience ne me permettait point d’en¬ 
treprendre immédiatement et sans préparation, une série d’opérations 
aussi graves, aussi difficiles que celles nécessaires pour prouvée qu’un 
enfant avait ou n’avait pas survécu à sa naissance, et démêler la nature 
des causes auxquelles il avait succombé; J’ajoutais qu’il éiait tard pour 
commencer une nécroscopsie qui devait durer de cinq à six heures; que 
la nuit devant survenir bientôt, îl'ne me serait plus permis de juger, à 
la lumière artificielle, l’état des organes dont la couleur, par exemple, 
était d’une appréciation si difficile; que rien ne pressait : que le corps 
du délit pouvait rester, sans détérioration, jusqu’au lendemain, et qu’a- 
lors on aurait le loisir de s’y livrer avec fruit; enfin que, dans l’intérêt 
de Injustice, il était plus convenable que le médecin ordinaire du tri- 
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bunal se chargeât d’une affaire si épineuse, puisque, seul, il en avait 
conservé l’habitude. 

Mon refus n’était donc pas absolu; mais il le devint immédiatement 
lorsque ce fonctionnaire, pour toute réponse, me menaça, itérativement, 
de dresser procès-verbal contre moi et de me poursuivre par-devant le 
tribunal de simple police, si je n’obtempérais pas immédiatement à sa 
réquisition. C’est alors qu’impatienté de voir le peu de cas qu’il faisait 
de mes observations, je lui répondis : dressez 'votre procès-'verbal, je 
ferai accepter mes motifs d'excuse au juge, 

Par devant le tribunal, je complétai ma défense, en fait, par les ar- 
gumens suivans que j’ajoutai à l’exposé ci-dessus. 

J’y dis : 

Que je n’avais pas été requis régulièrement, puisque le réquisitoire 
qui me fut présenté ne portait pas mes nom, prénoms et qualités, et que 
si semblable.pièce se trouvait au dossier, elle avait été faite après coup; 
que l’art. 7 7 du code civil interdisait les inhumations avant que vingt- 
quatre Heures ne fussent écoulées après le décès, et que, par induction, 
il était évident que l’on ne devait admettre que les dissections, étaient 
défendues, surtout dans les cas de mort subite ou violente dans les¬ 
quelles des traces évidentes, extérieures, d’une cause quelconque, ne 
laissent pas le moind|'e doute à l’observateur. Ici, la mort ne pouvait 
dater que du douze heures environ'; aucune trace extérieure ne don¬ 
nait la certitude d’uné mort définitive, incontestable, et le médecin ne 
pouvait obéir à un réquisitoire qui était une atteinte formelle aux lois 
sur les inhumations, sans se rendre lui-même complice d’une infraction 
à l’art. 77 précité. 

, J’ai soutenu , enfin, par des argumens quî seront mieux placés ci- 
après, l’inapplicabilité de l’art. 4y5 du code pénal. 

Malgré tout ce qui précède , le tribunal de simple police a cru devoir 
rendre, le 9 janvier 1840, le jugement suivant : . 

« Le tribunal, vu les pièces, ouï tes témoios en leur déposition , le 
prévenu en ses moyens de défense, et statuant sur les conclusions du 
ministère public ; 

« Attendu qu’il résulte Sun acte signé de M. le commissaire de police 
de la 'ville de Namur, que le prévenu a été requis, dans la soirée du ii 
décembre dernier, de procéder à L’autopsie du cadavre d’un enfant 
nouveau-né et décédé immédiatement la nuit dernière, à ce qui paraît, 
par le fait d'un crime ; que le commissaire agissait en cette circonstance 
comme officier auxiliaire du procureur du roi, en vertu de l’art, 414 du 
code d’instruction criminelle ; 

« Attendu que la vérification était urgente pour constater un corps 
de délit qui devait servir de base à une instruction criminelle; que cette 
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vérification était une exécution judiciaire dans le sens de l’art. 4 7 5 du code 
pénal; qu’en effet les mots exécution judiciaire sont ici l’équivalent de 
tous actes de l’autorité judiciaire et ne doivent pas être restreints aux 
exécutions de jugemens ; termes dont s’est servi le législateur toutes les 
fois qu’il s’agit d’exécuter les sentences de la justice ; 

« Attendu qu’il résulte de l’instruction que le prévenu a formelle¬ 
ment refusé d’obtempérer à la réquisition qui lui a été faite ; 

« Attendu que l’arrêté royal du i5 juillet 1818, invoqué par le qiré- 
venu, ne peut excuser son refus, parce que cet arrêté n’a jamais reçu 
d’exécution à Namur, où personne n’a été spécialement commis pour 
procéder à l’autopsie des cadavres; qu’ainsi on y est resté dans le droit 
commun et sous l’application générale de la loi; 

« Attendu, enfin, que la modicité du salaire accordé par le tarif xiR 
peut être prise en considération par la raison que la profession de doc- 
téur en médecine et en chirurgie constitue un état privilégié auquel le 
législateur a pu imposer certains sacrifices dans l’intérêt de la société et 
de. la vindicte publique, comme il l’a fait à l’égard des avocats, par l’art. 
394 du code d’instruction criminelle ; 

« Et vu l’art. 47$, n. 12, du code pénal, et 162 du code d’instruc¬ 
tion criminelle, desquels il à été douné lecture à cette audience par le 
président, et qui sont ainsi conçus ; * 

« Art. 475. Seront punis d’une amende de 6 fr. jusqu’à 10 fr, inclu¬ 
sivement : n^ 12, ceiix qui, le pouvant, auront refusé ou négligé de 
fairé les travaux j le service, ou de prêter le secours dont ils auront été 
requis dans les cii’constances d’accidens, naufrages, inondations ou autres 
accidens, ainsi que dans le cas de brigandages, pillages, flagrant délit^ 
clameur publique ou d'exécution judiciaire. 

« Art. 162. La partie qui succombera sera condamnée aux frais 
même envers la partie publique. 

a Les dépens serontliquidés par le jugement. 

« Par ces motifs, 

« Le tribunal, jugeant en premier ressort, déclare le sieur Fr, Ph. 
Jos. Cambrelin convaincu du fait ^ui lui est imputé, et pour ce le con¬ 
damne à 6 fr. d’amende au profit de la commune de Namur, et aux dé¬ 
pens liquidés à i fri 26 c. 

Certes, une peine aussi minime pour être déchargé d’une besogne aussi 
difficile, aussi délicate que fastidieuse et dégoûtante pour beaucoup de 
médecins, n’est pas fort effrayante, on en conviendra, et souvent il 
arrive que l’on sacrifierait volontiers une somme beaucoup plus consi¬ 
dérable pour se soustraire aux désagrémens que l’envie, la jalousie la 
rivalité, le besoin que certains hommes éprouvent de faire du scandale 
et de nuirè à autrui, que de viles passions, en un mot, vous ménagent 
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lorsque ces sortes d’affaires vous font arriver devant les cours d’assises; 
mais il ne, s’agit pas de cela pour nous : on nous avait forcé d’en faire 
une question de principes. Celle-ci était dominante; et si nous avons 
abordé celle de fait devant le tribunal de police, c’est que nous voulions 
, mettre en relief les procédés singuliers et la manière, d’agir illégale de 
l’agent de la police qui nous avait requis et poursuivi. 

Aussi ne ferons-nous que peu de réflexions sur les motifs de ce juge¬ 
ment, car leur futilité est si patente que le ministère public, au degré, 
d’appel, n’a pas cru devoir les soutenir. Nécessairement le premier juge 
s’est trouvé fort préoccupé d’un système préconçu, car son Jugement est 
lè résultat d’une interprétation forcée de la loi. C’est ce que nous prou¬ 
verons bientôt ; mais en attendant Je ferai observer que ce ne peut être 
que par une inadvertance singulière que le tribunal dé simple police dît 
avoir ouï les témoins en leur déposition, éar Je n’en produisis point, le fait 
principal n’étSnt pas contesté par moi; qu’il y a Jugement précipité dans 
l’allégation que y!enfant paraissait avoir perdu la vie par le fait d’un 
crime, puisqu’une décision Judiciaire irrévocable a établi, dans l’espèce, 
qu’aucun délit n’avait été commis; qu’il y a hardiesse de saper, 
motu, une question de science, alors que, contrairement â nos dires, on 
décide que là vérification était urgente; qu’il y a vice de raisonnement 
lorsque l’on confond une exécution judiciaire avec les^ recherches d’un 
corps de délit, car les opérations du niédecin expert n’ont d’autre but 
que d’aller à la découverte des traces d’un crime, et elles n’ont pas plus 
de rapport avec une exécution, quelque large acception, que l’on donne 
à ce mot, qu’ane expertise ordonnée par la, justice poUr arriver à cob- 
, naître la valeur d’une propriété; qu’il y a encore confiision de termes 
lorsque le tribunal asûmWe ta réquisition à. une exécution judiciaire ; 
qu’il y a injustice, quant à moi. Je dirai même supposition offensante, 
lorsque l’on argumente de la modicité du salaire comme niotif de mon 
refus, alors que j’ai protesté à l’audience contre cette même supposition, 
et que toute ma vie dépose contre une semblable application, n’ayant 
cessé, depuis vingt-cinq années, de saisir avec empressement toutes les 
occasions d’être utile à la chose publique, non pas seulement gratuite¬ 
ment , mais aux dépens de ma bourse. 

J’ajouterai encore que te Juge s’est étrangement fourvoyé lorsqu’il 
considère la profession du médecin comme un état privilégié, car le 
texte et l’esprit des lois sur l’enseignement, sur la police médicale, ainsi 
que de la législation commune, établissent à évidence que la société a 
toutes mesures contre les médecins; que si l’on n’autorise qu’eux â la pra¬ 
tique de l’art de guérir, ce n’est qu’après leur avoir imposé de grands 
sacrifices et avoir exigé d’eüx des garanties solides, authentiquées par le 
diplôme; qu’ils sont rendus responsables de leurs faits, même des acci- 
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dens imprévus, par des lois consacrées par des jugemens. Enfin, soutenir 
celte thèse est le comble de la dérision lorsque l’on voit la médecine 
soumise à un droit dégradant, celui de la patente ! 

Singuliers privilèges ! ! 

J’éprouve le besoin, maintenant, de repousser le soupçon d’animosité 
contre le juge qui a prononcé. Ce magistrat serait d’ailleurs au-dessus de 
nos attaques, par son caractère et par son savoir. Si, selon nous, il a erré, 
ce fut de bonne foi j’en suis intimement convaincu, et je n’ai cessé un 
seul instant de lui accorder une estime qu’à juste titre, tous ceux qui le 
connaissent, lui ont constamment voué. 

Quoi qu’il en soit, nous nous pourvûmes en appel, et là, abandon¬ 
nant presque la question de fait, plaidée subsidiairement en première 
instance, nous insistâmes sur la question principale, essentielle, celle de 
droit... 

Nous y soutînmes, comme nous soutenons encore, que l’art. 4^5, 
n. 12, du code pénal ne peut atteindre le médecin, entant que médecin^ 
qui refuse son secours pour aller à la recherche des preuves d’un crime, 
parce que cet article n’est pas explicite en ce sens et qu’aucune loi spé¬ 
ciale ne l’y oblige. 

En effet, cet article est général, il s’applique à tous les citoyens sans 
spécification d’une classe particulière d’individus. Il a pour objet de for¬ 
cer à donner secours et assistance pour les cas où tout homme est pré¬ 
sumé très capable, comme homme. Si donc on veut étendre cet article 
en lui faisant dire qu’il concerne aussi les expertises médicales, il s’en¬ 
suivra qu’on aura le droit de requérir cette mesure , non-seulement 
des médecins, mais encore de tout individu en général, ce qui serait 
absurde. 

Cette disposition, invoquée contre nous , n’est pas autre chose, du 
reste, qu’une sanction pénale çomminée contre quiconque refuserait 
d’obtempérer aux rigueurs d’une loi préexistante, et qui le concerne di¬ 
rectement. La pénalité qu’elle prononce suppose la violation d’une 
obligation oti d’un devoir légal établi antérieurement. Or, où est la dis¬ 
position législative qui oblige l’homme de l’art à procéder à des ouver¬ 
ture de cadavres! 11 est nécessaire de la produire pour convaincre. Que 
si l’on veut que. cet art. 475 détermine lui-même suffisamment ces de¬ 
voirs, il faut le démontrer par ses propres termes, sans recourir aux in¬ 
terprétations, auxrapprochemens, et surtout sans forcer un texte qui, 
par une élasticité désespérante, deviendrait dans les mains d’un ergo- 
t eur, une arme propre à trancher toutes les difficultés. 

Ainsi, dans l’espèce, comment punir en vertu de cet art. 47^^ 
n. 12, un faitqueni cet article ne nominativement, ni aucune 

autre disposition antérieure 
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Les mots, d’ailleurs, par lesquels commence le n, la : ceux qui, U 
pouvant, auront refusé, etc., démontrent suffisamment l’esprit de la loi, 
car il ne peut être question que un empêchement physique, obstatif, 
à ce que le secours soit fourni, et non À’une incapacité scientifique que 
le magistrat ne peut apprécier. Cela résulte évidemment encore de la 
suite de l’article et des cas y spécifiés, lesquels ne supposent que le 
besoin à’une force physique. Ce sont ; les accidens, les tumultes, les 
naufrages, les inondations, les incendies, le brigandage, les pillages, le 
flagrant délit, etc. 

Nous puiserons encore un argement, prépondérant dans la question, 
dans la modicité, l’insignifiance de l’amende. Comment, on voudrait 
que le législateur n’ait, ici, frappé le médecin récalcitrant que d’une 
peine de 6 à lo fr,, tandis que le médecin appelé à assister les conseils 
dé milice, que le juré, le témoin, etc., seraient passibles d’une amende 
s’élevant à plusieurs centaines de francs, s’ils n’obéissaient pas à la cita¬ 
tion.!* Pourquoi tant de bénignité d’une part; pourquoi tant de rigueur 
de l’autre? 

Veut-on maintenant une preuve irréfragable de la vérité de notre 
système? qu’on'lise l’arrêté royal du i5 juillet i8i8, qui a précisément 
institué des médecins ad hoc pour procéder à toutes lés opérations mér 
dico-judiciaires. Pourquoi n’y a-t-on pas donné suite, et pourquoi les 
médecins seraientrils responsables et victimes d’une négligence qui ne 
peut leur être imputée? r 

Si cet arrêté du i5 juillet a été promulgué, c’est que l’on a senti que 
les médecins ne pouvaient être contraints, légalement, à faire l’office du 
magistrat, c’est-à-dire à rechercher les traces d’un crime, fût-ce même 
dans les entrailles d’un cadavre. Cette promulgation eût été inutile, je 
dirai même inconvenante, puisque cela aurait supposé un mépris de la 
loi dans l’autorité qui disposait, par un acte, privé, sur un point que le 
code aurait prévu et déterminé. 

Le gouvernemenf belge lui-même a compris le silence de la loi sous 
ce rapport; car,.en i833, notre ministre actuel dés affaires étrangères, 
alors ministre de la justice, ayant prévu, sans doute, que l’administra¬ 
tion de la justice pouvait se trouver compromise par le mode actuel de 
procéder, fit consulter les commissions médicales provinciales pour avi¬ 
ser aux moyens de mettre à exécution l’arrêté de i8i8; mais ce mi¬ 
nistre, aussi habile homme d’état que bon administrateur, ne put don¬ 
ner suite à son projet, car il se retira immédiatement des affaires et les 
rapports des commissions restèrent depuis enfouis dans les cartons de 
ses successeurs. Toutefois est-il que cette démarche, faite par lé chef de 
la justice à cette époque, vint corroborer notre thèse et appuyer l’opi- 
niondu gouvernement des Pays-Bas, manifestée par l’arrêté dont il s’agit. 
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Au surplus, et pour prouver surabondamment que le législateur n’a 
pas eu en vue la classe des médecins, en rédigeant l’art. 475; pour dé¬ 
montrer péremptoirement que le pouvoir exécutif n’a pas interprété la 
loi ainsi que le font actuellement.les officiers du parquet; qu’il n’y 
voyait pas un moyen légal de coërcition, c’est que l’on a offert aux hom¬ 
mes de l’art iin salaire pour le travail auquel on les conviait. Que ce 
salaire ne soit pas suffisant, que ce mode d’indemniser des hommes de 
sciences répugne généralement à ceux d’entre eux qui sentent la dignité 
de leur profession, c’est ce que je ne veux pas examiner ici ; mais tou¬ 
jours est-il que c’est sur cet encouragement que l’on a compté pour sti¬ 
muler le zèle du médecin légiste, et non sur une disposition pénale insi¬ 
gnifiante. Autrement à quoi aurait servi ce tarif, si la loi avait statué 
formellement, si elle avait dit au médecin, avec M. lejuge de paix de 
Hamur : vous exercez un état privilégié; ce privilège vous le tenez de 
moi ; or, j’y pose cette condition que vous serez tenu à certain service 
public. Alors, malgré cette criante injustice, tout était dit et le tarif n’au¬ 
rait pas vu le jour. Au lieu de cela, l’art, 475 est promulgué le 2 mars 
i8to, etiÆx8 jüiir i8ri, un décret offre la prime d’encouragepient. 
Donc dans l’esprit du pouvoir’ exécutif, qui à cette époque faisait grand 
cas du bon plaisir, la loi pénale était muette sur ce point. 

ûn objectera, peut-être, que le gouvernement a voulu indemniser des 
hommes spéciaux, pour un travail extraordinaire qui était l’objet d’un 
réquisitoire. Je ne sais si l’on serait bien fondé à soutenir celte thèse 
en présence de l’expérience du passé et du présent, qui démontre à l’é¬ 
vidence que les médecins ne sont pas le sujet habituel de la bienveil¬ 
lance des gouvernemens. Si l’on'exige d’eux de fréquens services, les 
récompenses ne leur sont distribuées, on est forcé de le reconnaître, 
qu’avec une mteessive parcimonie. Au surplus, nous ne voyons pas trop 
pourquoi ib auraient été l’objet d’une préférence en présence d’une loi 
générale, positive, absolue; pourquoi l’on aurait pas aussi bien indem¬ 
nisé tout citoyen qui aurait dû suspendre le cours de ses affaires, de ses 
occupations, pour obéir à une injonction dérivant de l’art. 475 ; ou 
plutôt, nous ne le savons que trop bien : c’est que ce même pouvoir qui 
a proposé à la Législature, la disposition pénale que nous examinons , 
n’a jamais eu la pensée de diriger cette arme contre la classe des mé¬ 
decins. 

B-Cvenaat aux motifs du jugement de simple police, on sera juste¬ 
ment surpris d’y rencontrer une interprétation étrange des motssui- 
vans , dans les cas d’exécution judiciaire. Ces termés sont pourtant fort 
précis. Qui ne sait-qu’une exécution judiciaire est l’exécution d’une 
sentence ou d’une ordonnance de justice .!> C’est là la signification natu¬ 
relle de ces expressions et Ton sait que le législateur prend les mots 
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dans leur acception commune. On ne dira pas, dans le langage naturel, 
il s’agit d*Mne exécution judiciaire, alors qu’il n’est question que d’une 
simple réquisition faite par un officier ou agent de police en vue Saller 
voir si un crime a été commis. Dans ce dernier cas, il est permis d’exa¬ 
miner si l’on est tenu d’y obtempérer, on peut refuser; tandis que tout 
citoyen est tenu d’obéir aveuglément, de prêter tout secours, main-forte 
en un mot, lorsqu’il s’agit de la mise à exécution d’une sentence. 

Si l’on veut que ces mots : exécution judiciaire soient l’équivalent de 
tous actes de l’autorité judici^e, on leur donnera une extension mon¬ 
strueuse qu’ils lie comportent évidemment pas, La pratique journalière 
dés tribunaux dénie, d’ailleurs, formellement cette acception.’ Ainsi qqe 
de fois n’est-il pas arrivé que^des officiers du parquet, des juges com» 
m issaires, le tribunal lui-même, ont nommé des experts pour l’estimation 
de la valeur d’un terrain à exproprier, pour juger de l’identité des écri* 
tures, pour traduire des pièces rédigées eu langue étrangère, pour 
aplanir des contestations et vider des procès qui avaient sqrgi en matière 
des mines, etc., etc,, sans que les hommes, dont on avait invoqué la 
science spéciale, eussent voulu accepter semblable misâon. S’est-on crq 
en droit de les poursuivre juridiquement du chef de ce refus-, en vertu 
de cette confusion de termes que nous repoussons ? non, sans doute. Eh 
bien ! puisqu’on ne l’a pas fait et que l’on dut avoir recours à d’autres 
choix; puisque l’on s’est yu dans la nécessité de faire venir, à grands 
frais, ces spécialités de provinces plus ou moins éloignées ; pour être 
conséquent on doit aussi laisser à Vexpert médecin son libre arbitre, et 
ne pas vouloir le traiter en véritable paria! 

Ce n’est pas en matière péncde, du reste, où tout est de stricte inter'^ 
prétation que l’on peut donner aux mots un sens forcé pour étendre les 
lois répressives qui toujours, soit dit en passant, doivent être enlendugs 
dans un sens le plus restreint possible. 

Tel fut le sens de notre raisonnement, de notre argumentatioit. 

Le ministère public, près du tribunal d’appel, sentit ^ justesse dg 
notre système, car dans son plaidoyer, il abandonna la base qui avait 
servi d’échafaudage au jugementde première instance, et, négligeant If 
cas ^exécution jtfdieiaire qu’il déclara insoutenable, il se rejeta dans les 
autres hypothèses de l’art. 4^5, et il appuya ses prétentions sur les cas 
de fichant délit, de clameur publique, et il termina en disant que |e^ 
art. 43 et 44 du code d’instruction criminelle lui enjoignant de se faire 
accompagner par des officiers de sanfé dans les cas de mort suspecte, il 
fallait bien que Ja loi lui ai donné les moyens de se faire obéir, et çe^ 
nioyensil les trouve dans l’article du code pénal précité# 

Nous voici donc en présence d’un système nouveau. Nous allons 
Vabùrder avec la franchise d’un homme qui ne veut que la justice la plus 
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stricte et qui déplore sincèremeut la position fâcheuse dans laquelle 
pourront se trouver momentanément les magistrats des parquets, dans 
le cas où le jugement contre lequel il y a pourvoi serait maintenu. Il le 
sera, sans nul doute, et l’embarras dont je viens de parler produira 
inévitablement ce bon résultat, que l’on avisera, enfin, aux moyens d’at¬ 
tacher aux tribunaux des hommes capables qui feront de la médecine 
légale un sujet d’études constantes. 

Flagrant délit doit s’entendre d’un délit qui vient de se commettre , 
à l’instant même. Vactüalité en est le caractère propre. Or, dans l’es¬ 
pèce, il ne pouvait être question du flagrant délit, puisque indépen¬ 
damment de la circonstance qu’il a été décidé ensuite qu’aucun délit 
n’avait été commis, Venfant étant mort-né; indépendamment encore de 
la considération qu’aucun délit n’était flagrant, puisque le cadavre avait 
été découvert vers sept heures du matin et que la réquisition n’eut lieu 
que vers le soir; indépendamment, disons-nous, de toutes ces circon¬ 
stances, l’art. 475, n. 12, n’a voulu réprimer que l’infraction aux obli¬ 
gations que les lois imposent aux citoyens dans certaines circonstances 
pressantes. En effet, que l’on consulte la législation, notamment l’ar¬ 
ticle 106 du code d’instruction criniinelle, on n’y verra d’autre obliga- 
tiôUj en pareil cas, que à'arréier l’auteur d’un délit flagrant et de prê¬ 
ter main-forte à l’autorite pour le saisir et le conduire devant le magis¬ 
trat compétent; mais nulle jiart on ne trouvera, en termes clairs et pré¬ 
cis, d’injonction pour qui que ce soit d’assister les magistrats dans la 
recherche des preuves d’un fait criminel quelconque. C’est pourtant là, 
je le répète, le but unique des opérations nécroscopiques du médecin 
expert. 

Il faudrait, d’ailleurs, pour que le système du ministère public, relatif 
au flagrant délit, fut acceptable, qu’il s’appliquât à tous les cas pos¬ 
sibles de médecine légale qui peuvent se présenter. Or si, à toute 
lorce, on voulait-que douze heures ne suffisent pas pour éteindre l’ac- 
tualité (flagrant), alors on ferait bien d’assigner une signification précise 
à cette expression, car elle ne peut être acceptée comme l’équivalent de 
durée infinie. 

Ainsi, y aura-t-il toujours délit flagrant lorsque l’on nous requerra, 
après vingt-quatre heures, pour nous transporter à quelques lieues de 
noti-e domicile pour relever un cadavre trouvé sur la voie publique; si 
l’on nous somme de vérifier, après trois, six ou di.\ jours, s’il y a eu ou 
non crime de viol; si l’on nous charge d’aller constater une incapacité 
de travail, le vingtième jour, par suite de blessures graves ; si l'on nous 
demande pour assister à l’exhumation d’un cadavre enfoui depuis six 
mois, un an et plus, afin de rechercher les preuves matérielles d’un em¬ 
poisonnement ; si l’on ^réclame notre assistance pour reconnaître les 
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restes d’un squelette trouvé enterré, depuis dix ans, dans un lieu et 
avec des circonstances suspectes, etc., etc. ? Cela se réduirait à dire que 
le cas du flagrant délit a pour terme le réquisitoire lui-même, c’est-à- 
dire qu’il est permanent, incessant. Cette absurdité, que l’on ne peut 
attribuer au législateur, serait, au reste, un moyen extrêmement com¬ 
mode pour nous imposer un ser^ce public. , - 

Le flagrant délit n’a donc pas la signification que nous repoussons, 
puisque la très grande majorité des faits de médecine légalé, échappent 
évidemment à son application. 

Clameur publique : termes vagues que la loi n’a point défini. Cepen¬ 
dant, comme elle accompagne toujours le flagrant délit; que celui-ci 
absent, elle ne peut avoir d’existence, nous nous croyons en droit de 
définir ces expressions en disant que c’est un bruit, populaire qui annonce 
qu’un crime ou un délit vient d’être commis. Il éclate tout-à-coup, se 
communique de proche en proche avec la rapidité de l’éclair, en ■ pour¬ 
suivant le délinquant qui cherche à s’échapper par la fuite ou par la ré¬ 
sistance. C’est lui qui donne l’éveil à l’autorité; mais on ne qualifiera 
pas de cés mots une nouveile qui circule paisiblement dans les masses et 
qui n’n d’autre effet que d’exciter la curiosité publique, surtout si, 
comme dans l’espèce, elle ne doit son origine qu’aux indiscrétions de¬ 
là police. , 

Or, le raisonnémentpréseiité plus haut à l'oatssion àa. flagrant délit 
peut être fait pour le cas de clameur publique : ces deux faits étant con¬ 
nexes. Si le citoyen est obligé de prêter main-forte pour saisir un cou¬ 
pable ou du moins un individu désigné comme tel par une accusation 
(clameur) ptiblique, là, se borne son droit,- et il n’est pas tenu à un autre 
service, fùt-il médecin. - 

Le procureur du roi se fera assister d'un ou de deux officiers de 
santè^ dit l’art. 44 du code d’instruction criminelle, et le ministère pu¬ 
blic argumente de là pour justifier ses poursuites. - 

Cette disposition, quoique sage, était inutile, car l’on sait bien que 
ces magistrats ne peuvent posséder la science du médecin dans la plé¬ 
nitude nécessaire pour e.xéculer eux-mêmes une investigation médicale 
fructueuse ; mais cet article n’est en réalité qu’une instruction, sans 
quoil’on se serait servi du mot requerra, et il aurait imposé, en même 
temps, aux officiers de santé l’obligation de déférer à la réquisition. C’est 
ainsi que la loi a voulu faire aux citoyens uu devoir d’obtempérer à 
l’iùjection, elle a exprimé à cet égard son intention d’une manière for¬ 
melle. Témoins, entre autres, les art. 16, § 5, 99 et loS, du code d’in¬ 
struction crimelle, qui interdisent le refus. 

Le tribunal de Namur, jugeant en degré d’appel, a mis à néantle juge¬ 
ment de première instance, et il a formulé sa, décision comme il suit ; 

ay 


fOMB XXIV. a® fARXIE, 
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« Attendu qu’il résulte du u. la de l’art. du code pénal, qu’il 
ne doit s’entendre que du service qui peut être fait et du seeours qui 
peut être prêté ^ dans les circonstances qui y sont énoncées, par tous 
les citoyens et parle premier à ce requis par l’autorhé compétente; 

« Qu’il ne peut s’appliquer aux docteurs en médecine, en chirurgie 
requis en cette qualité seulement et pour des opérations de leur art; 

« Attendu qu’aucune disposition pénale ne s’applique àu refus qu’ont 
fait les appelans de procéder à l’autopslcj lorsqu’ils en ont été requis, et 
que ce refus ne constitue ni délit, ni contravention. » 

G’est contre ce jugement que le ministère public se pouçvoit en cas¬ 
sation. 

QU’i! nous soit permis maintenant de jeter un coup-d’œil sur les con¬ 
séquences que le système de notre adversaire amènera s’il venait à être 
consacré, et faisons entrevoir les dangers que l’ordre social pourra 
courir ainsi que les vexations auxquelles seront forcément exposés 
les médècms que les magistrats voudront bien gratifier d’un savoir au- 
dessus du commun. 

Et d’abord la loi suppose le même degré d’instruction, la même ca^ 
pâfcité chez tous les médecins. Elle n’en exclut aucun (art. 44 du code 
d’inst. cr.), leur reconnaissant à tous la même aptitude. Eh ! bien, cela 
n’est malheureusement qu’une pure fiction légale, et il n’est personne 
qui ne fasse une grande différence entre'le savoir de l’un et lé savoir 
dé l’autre. Cela est vrai surtout pouf la médecine légale, science qui 
pour n’êtré que l’application de l’ensemble des connaissances médicales 
à la médecine des tribunaux, n’en est pas moins au-dessus de la portée 
scientifique des médecins en général, soit que cette science soit négligée 
par eux comme ne devant pas produire un lucre proportionné à leurs 
travaux, soit que les occasions de la pratiquer ne se présentent pas 
assez fréquemment à chacun d’eUx, pour tes rendre habiles dans son 
exercice. Or, supposant à tous les officiers' des parquets, à tous lés agéns 
de la policé judiciaire autant d’esprit de justice que nons en reconnais¬ 
sons dans le chef du parquet de îîamur; qu’arrivera-t-il nécessaire¬ 
ment ? Pour ne pas imposer une charge trop lourde à un ou à deux mé¬ 
decins, reconnus capables, on les requerra tous à tour de rôle, et la 
plus grande partie des opérations médico-légales seront conduites d’une 
manière dômmàgèable pour la société, parce que l’homine dé l’art né 
saura pas distinguer les preuves les plus évidentes d’un crimè; ou bien 
déplorables pour l’humanité, en faisant prononcer une peine grave, 
capitale peut-être, contre un individu innocent que de fausses appa¬ 
rences d’un corps de délit aura fait traduire par-devant les assises. 

Ces cas à jamais regrettables, trop nombreux, assez connus, fourmil¬ 
lent dans lés archivés dé la science. Aussi nous croyons-nous dispensés 
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d’allofigét !é présent'niémdiré par un seüléxèmple, et peasoflS-noüs 
qii’il suffit d’appeler l’atientioa sûr leur existencé, pdUr faire désirer qüe 
cela ûe se rendUvelle plus. 

Que si l’on objecte que le ministère public peüt choisir et désigner 
rbotiime de l’art le plus capable , nous répondrons qu’ici se trouverait 
l’idjustice et la vexation. Gomment, parce que je serais le plus capable, 
selon Vous, je me verrais forcé à des études , à dés travaux qui me répu¬ 
gnent; je devrais négliger mott état, ma profession de médecin praticien, 
pour rendre des services à une société qui ne me paierait que d’ingrati¬ 
tude? si pourtant l’amour-propre, la conscience, mè portent à accom¬ 
plir les devoirs que l’on m’aurait imposés, avec zèle èt scrupule, il faudra 
non-seulement que j’emploie tout mon temps à l’étude des causes dâiis 
lesquelles je devrais intervenir, mais encorè que jè fasse des sacrifices 
pécuniaires pour me tenir au Courant de toutes les sciences dont l’é¬ 
norme faisceau constitue la médecine légale? 

Et què Ton ne croie pas qùe cettë dernière allégation soit exagérée. 
Pendant les quinze années que je me vouai au service des tribunaux, à 
Hamur, l’entretien de ma bibliothèque, de ce chef bien entendu, m’a 
coûté plus que le produit de mes travaux. Que Serait-cè si j’ajoutais 
maintenant la perte de mon temps; relativement à ma clientélle, et lés 
frais de route dans mes déplacemens. . 

Ce n’est point un regret que j’exprime ici, cela est loin de ma pensée, 
mais c’est Un fait que je cite, comme tin argument décisif; en favent de 
ma thèse. 

Comment comprendrè; en outre, que le ministéi’e public osé se char¬ 
ger dè la responsabilité qui s’attacherait au choix d’un médecin expëfl? 
Il ne le ferait qu’en tremblant, parce qu’il peut avoir là main malheu¬ 
reuse et qu’il sait qu’il peut se tromper en attribuant un savoir supé¬ 
rieur k celui qui en possède le moins. Comment admettre; èncorè, qtfe 
la loi a pu consacrer une tyraünie insensée aussi révoltante que celle-ci. 

L’officier de police judiciaire vous charge, vous médecin, d’une opé- 
ration très délicate, difficile, de laquelle dépend la vie ou la mort d’un 
individu, Ou les intérêts lés plus majeurs d’Uné famille entière ou dé la 
société. Votre conscience ne vous permet pas d^àccepter cette mission, 
objectez-vous, soif parce que vous ignorez là médeciüé légale (comme l’a 
déclaré un chirurgien poursuivi en même temps «que moi et pour la 
même cause), soit parce que depuis dix ans que vous ne vous en êtes 
plus occupé, vous craignez de n’être plus à la hauteur de la science. 
La ldi vous ordonne de marcher, Vous répond le fonctionnaire ; elle m’a 
établi juge de votre capacité et nous provoquerons contre vous l’appli¬ 
cation du Code pénal si vçus n’obtempérez sur-le-champ à ma réquisi¬ 
tion ! Ne serait-ce pas là une violence immerale à laquelle tous les méde 

a?* ■ 
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dns doivent vouloir se soustraire ? Ne' comprend-on pas que l’homme 
de consdence n’hésitera pas à accepter la condamnation plutôt que de 
s’exposer à une erreur qu’il regretterait toujours ; erreur capable de lui 
enlever le repos pour le restant de sa vie ! 

Encore où est l’exemple, en Belgique, que l’on ait jamais fait pour¬ 
suivre un médecin, un chirurgien, un chimiste, un expert quelconque 
en un mot, pour avoir refusé d’obéir à un réquisitoire ? Je citerai, moi, 
plusieurs exemples de refus qui n’oiit provoqué aucune poursuite, je 
dirai même aucune observation de la part de l’autorité requérante. Il y a 
plus, c’est qu’en France les hommes les plus instruits commencent par 
déclarer dans le préambule de leurs procès-verbaux ' qu’ils ont accepté 
la mission qu’on leur confiait. En agiraient-ils ainsi s’ils n’avaient pas le 
droit de la décliner (i); leurs rapports seraient-ils acceptés avec cette 
formule si l’autorité compétente ne la leur reconnaissait .î* 

Que l’on y prenne garde. Les travaux de médecin expert doivent être 
le résultat d’un zèle spontané et d’une conscience libre. La violence est 
un mauvais moyen pour exciter au travail. Si le système du demandeur 
en cassation venait à prévaloir, on pourrait-peut-être bien forcer quel¬ 
ques médecins à faire, tant bien mal, des opérations matérielles ; max& 
jamais on ne pourrait les contraindre à appliquer leur intelligence à 
des opérations plus ou moins abstraites, sans lesquelles le travail matériel 
resterait complètement infructueux. 

C’est cé que la loi n’a pu vouloir. 

En résumé : , 

i“ Aucune loi spéciale n’imposé aux médecins l’obligation d’obéir, 
comme médecins, aux réquisitoires des officiers du parquet et des agens 
de la police judiciaire ; 

L’art. 4^5, n. is,étant général,'s’appliquant’à tous les indivîdusj 
comme «foyenj, et ne,comprenant que des secours, des travaux, des 
services pour lesquels la force et l’adresse physiques sont la première, 
je dirai l’unique condition.Tde succès, n’est point.applicable à l’espèce;. 

3“ Il n’y eut ni délit, ni contravention dans le refus qui fut fait d’ob¬ 
tempérer à la réquisition du commissaire de police de Namur ; 

4° Le jugement attaqué doit obtenir la sanctipn de la cour suprême. 

N. B. Nousferons connaître l’arrêt qui interviendra. 

Ifixtraiudes Archives de la médecin» belge, juin liliO.) 

(i) A Trébuchet, Jurisprudence de la médecine, de la chirurgie et 
delà pharmacie en France,Vaiii, 
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De Vinfiuence de l’âge et des saisons sur la fréquence et la 

durée des maladies de Hhomme adulte; ^^diV le docteur 
E. Fenger, extrait et traduit dû latin, (i) 

Les premières recherches qui aient eu pour objet de déterminer 
quelle est la durée de la vie humaine ont été faites dans l’intérêt des 
sociétés d'assurances et de secours. Elles ont conduit à la découverte.de 
cette vérité, savoir : que la durée de la vie humaine est soumise à une 
loi mathématique. Mais si nous savons quelle est la durée moyenne de 
la vie, combien sur un nombre déterminé de naissances, il y a d’indivi¬ 
dus qui arrivent à l’âge de 20 ans, de 3o ans, etc., nous ignorons encore 
quelle est la durée de la santé et, par conséqtient, celle de la maladie. 
L’état dé maladie ou, comme l’appelle M. Fenger, la MoMliie, est un 
phénomène vital quia ses lois particulières,^dont la connaissance n’in¬ 
téresse pas moins le physiolojgiste que le pathologiste. En effet, le méde- 
cin^peut-il savoir comment il doit agir pour prévenir les maladies, s’il 
ne connaît pas l’âge et le tempérament, les circonstances atmosphériques, 
lanourriture,rhabitation, qui y prédisposent? s’il ignore quelles en sont 
la durée et la gravité? et comment juger de la valeur des moyens hy¬ 
giéniques employés pour les prévenir, si on n’a pas étudié les lois aux¬ 
quelles leur apparition et leur retour sont assujetties. Il résulte des 
recherches de Hallé, de Parent-Duchâtelet, et de plusieurs autres méde¬ 
cins français, que certaines causes, regardées comme ayant une grande 
influence sur la santé, n’en ont réellement aucune. Nfrsuit-il pas de là 
qu’on s’est trompé dans tout ce qu’on a tenté pour détruire cette influence 
supposée. D’après M. Yillermé (2), les maladies sont généralement 
moins fréquentes et moins meurtrières de nos jours qu’elles ne l’étaient 
autrefois; d’après M. Esquirol (3), c’est le contraire pour les maladies 
mentales. Pour résoudre cette question du plus ou du moins, ne faut-il 
pas d’abord rechercher ce qui,est? détèrminer quel est le nombre des 
malades et le degré des maladies? 

Lès méthodes de traitement pour une même maladie sont souvent très 
différentes, et chacun préconise celle qu’il a adoptée et déclare qu’elle est 


(1) Quid faciant ætas, annique tempus ad frequentiam et diuturni- 
tatem morborum hominis adulti, disquisitiomedico-statisticaauctoreE. 
Fenger, L. M. univer. Havn. (Havniæ, 1840, in-8., 71 pages). 

(2) Ann. d’hyg.puhl,,\.IS.,]}. 5. 

(3) Esquirol. Mémoires de l’Académie royale de médecine, Paris, 
i838, 1.1, p. 32 et suiv. —; Des Maladies mentales, Paris, i838, t. II, 
pag. 723 et suiv. 
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préférable à toutes les autres. Si î’on veut choisir entre ces méthodes 
opposées, quelle règle suivre si on ne connaît auparavant la durée des 
maladies et leur gravité quand elles sont abandonnées à elles-mêmes. 
Quelques médecins, particulièrement en France, ont compris l’impor¬ 
tance d’un pareil sujet de recherches; cependant,malgré les données 
qu’ils nous ont fournies, on ignorera encore dans les âges futurs quelle 
a été pour notre âge la durée des maladies. Et pourtant ce n’est là 
qu’une jiàrtie dé la question ; il resteràit à examiner de combien dé ma¬ 
ladies différentes l’homme peut être atteint : on sait quelle est la durée 
d’une pneumonie; on i^ore quelle est la fréquence de la pneumonie 
chez un même individu ; quelle mortalité est causée par cette maladie 
suivant les âges, les différentes conditions de la vie, les climats, les sai¬ 
sons, le tempérament. On ignore (quel est le degré comparatif de fré-' 
quence des maladies de la tête, de la poitrine ou du bas-ventré, àyee 
les fièvres et lès autres maladies. En un mot, on ignore la morbilité du 
genre humain. 

P Après ces observations préliminaires qui indiquent l’étendue du sujet 
que M. Fenger a entrepris de traiter, l’auteur fait lè récit des difficultés 
qui s’opposent à ce que l’on ait une statistique exacte sur la fréquence 
et.la durée des maladies. Il cite comme exemple d’Un travail de ce genre 
la dissertation de sir Gilbert Blane, citée avec éloges dans un de nos 
précédons volumes par M. Villermé, et prouve que la manière de pro¬ 
céder de cet auteur n’est pas propre à donner des résultats positifs. On 
ije saurait, dit-il, s’assurer du degré, de fréquence des maladies traitées à 
domicile, parce qu’on manque pour cela d’un hon moyen de contrôle. 
On ne peut pas conclure de la fréquence ni de la gravité des maladies 
d’une ville par celles que l’oii rencontre dans un hôpital, parce que cer¬ 
taines classes de malades ne vont jamais à f hôpital, pasne qu’on n’y ad¬ 
met pas les individus de tout âge, enfin parce qu’il est bien différent 
d’être soigné par des mains étrangères ou par ses parens. 

L’impossibilité de trouver quelle est la morbilité d’un pays ou même 
d’une ville étant bien établie, M. Fenger recherche s’il n’existe pas des 
collections d’indjvidus où ce travail soit possible. Il eite les sociétés d’as¬ 
surance pour les ouvriers, sociétés qui ont fourni à Olipbant (i) et à' 
Fuchs (a) les élémens de calculs assez exacts et les registres des armées 
où M.VjUermé (3) a puisé les matériaux d’un excellent mémoire. 


(1) Report on friendly or^enefit societies, Edimb., 1824. 

(2) Heckers jvissensohaftliche annalen des gesammten heilkunde. 
îïeve fplgeB. II, p. 38p, 

(3j t. II, p. 362. 
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Quant à lui, M. Fenger, les circonstances l’ont mieux servi que ses 
prédécesseurs. Il a trouvé une population qui se prêtait merveilleuser 
ment aux recherches qu’il voulait entreprendre. Elle est formée par une 
classe d’hommes occupés toute leur yie à la construction oq à l’équipe? 
ment de la flotte royale à Copenhague. Enrôlés dès l’âge de dix ans,-ces 
hommes après quelques années d’apprentissage, soqt reçus parmi les ou¬ 
vriers royaux. Là ils sont soumis au régime et aux lois militaires, pt 
sont divisés en deux bataillons dont l’iin pomprend les ouvpiers, et 
l’autre Ips matelots. Enfin, lorsque les progrès de l’âge ou quelque naa? 
ladie ont usé leurs forces, ils passent flans le bataillon des véUmn&y où 
ils ne sont plus soumis qu’à de légers travaux, quoique viyant jusqu’à 
leur mort aux dépens du roi, fl était donc facile de suivre ces hp»^ 
mes depuis leur naissance jusqu’à leur mort, à l’aide dies registres fle 1$ 
couronne. J’ai eu communication de ces registres, continue l’auteur, 
et le reste de ce mémoire sera consacré à rexposition des résultats dq 
mes recherches en ce qui concerne les ouvriers seulement, 

Eour fixer leur nombre d’une manière certaine, je les ai comptés 
pendant onze ans, de 18 29 à 18 3 9, et après avoir pris la moyenne, j e 
suis arrivé au chiffré de 1240. La plupart sont nés à Copenhague, ce 
qui tient sans doute à ce qu’ijs sont tellement satisfaits de leur condition, 
qu’ils font en sorte de la faire partager à leurs enfans. Cependant, quel? 
ques-uns viennent du dehors. Ainsi, sur 622 dont j’ai recherché le lieu 
dp là naissance en 1829, j’en ai trouvé : 


Nés à Copenhague. . :.499 

Dans d’autres parties 4u Danemark, . . 87 

Dans la Suède et la Norwège.uB 

Dans d’autres pays. . . . , . . i S 


Je manque de renseignemeris bien positifs sur leur constitution, Çe? 
pendant, il résulte du témoignage d’hommes qui ont vgai au milimi 
d’euxj que la plupart sont de petite taille; que leur force musculaire est 
peu considérable; que presque toujours leurs cheveux sont blonds et 
leur peau très blanche , moins cependant que chez les habitons de la 
campagne. Comme ils travaillent à la construction de la flotte, il est fa¬ 
cile de comprendre quel est leur genre de travail. La plupart sont 
charpentiers ; quelques-uns forgerons ; d’autres confectionnent les cor¬ 
dages, les voiles, les mâts, etc. Leur journée de travail commence aveq 
le lever du soleil, et finit à quatre heures après midi ; ils n’ont qu’une 
demi-heure de repos, et sont continuellement surveillés par des employés 
chargés de veiller à ce qu’ils pe perflent pas leur temps. 

Rien de plus important, pour bien apprécier l’état de cès hommes, que 
d’étudier la durée de leur vie. A i’aidg fles registres dont j’ai déjà pmlé, 
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il m’a été permis de les suivre pendant 11 ans ; et j’ai noté avec soin 
combien étaient morts chaque année et combien avaient survécu. En 
additionnant ces différentes sommes, j'ai pu dresser un tableau des vi- 
vans et des morts, par périodes de lo années, et je suis arrivé à établir 
le décroissement successif de la vie en prenant pour point de départ la 
somme de looo individus. Mais ces tableaux ne peuvent nous être uti¬ 
les qu’alitant que nous les comparerons avec d’autres semblables. Les 
seules tables de mortalité qui me paraissent construites sur une base 
solide, sont celles de Brune (i), qui s’est servi des registres dè la Société 
d’assurances sur la vie, de Berlin. Il me paraît aussi important de les 
comparer avec la mortalité des hommes adultes à Copenhague et dans 
le reste du Danemarck. Pour la rechercher, je me suis servi de ta¬ 
bleaux (a) qui ont été faits avec beaucoup de soin et publiés par ordre 
du roi, pour l’année 1884; et je suis arrivé aux résultats suivons : si 
nous divisons la vie par périodes de ro années ; et si, en mêmé temps, 
nous prenons pour terme de comparaison dans chaque période le nom¬ 
bre de xooo individus, nous trouverons qu’il en meurt tous les ans : 


PREMIER TABLEAU. 
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Je recommande ce tableau à l'attention de tous mes lecteurs : 

1° Les ouvriers de la flotte danoise ne meurent pas en plus grand 
nombre avant l’âge de 89 ans , que les autres babitaos du Danemark 
et de Copenhague, ni même que les hommes choisis de la Société d’as¬ 
surances de Berlin. Vers l’âge de 40 ans, ils commencent à mourir en 
plus grand nombre, de manière, cependant, à rester encore au-dessous 


(1) Crelle : Journal fur die reine and angewandte Matkematik, 
vol. XVI. 

{il) StatistîhTabekrerkiste hefie kbhvn., liZS. 
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de la mortalité des autres habitans de, Copenhague jusqu’à leur cinquan¬ 
tième année. Mais alors aussi leur mortalité s’accroît rapidement, de¬ 
vient énorme de 6qà Soans, et revient à la moyenne générale après eette 
dernière période. 

2° Il existe une très grande différence entre la mortalité qui frappe 
les habitans de la ville, et ceux du reste du pays; cette différeuce peut 
être évaluée pour les seconds aux 3;5 seulement des premiers. 

3® Il suit encore de ce tableau que les Danois vivent plus long¬ 
temps que les individus qui font le sujet de la statistique de Brune. 
Sans aucun doute la plupart^ de ceux qui ont lu les ouvrages de 
MM. 'Villermé, Châteauneuf, Càsper. et autres savans sur la mortalité 
dés pauvres et des riches, seront étonnés de voir qu’une population 
entière, formée en grande partie de paysans et de pauvres, n’offre pas 
une plus grande mortalité que des hommes riches et munis déjà d’un 
certificat de bonne santé. 

Si nous revenons à nos ouvriers, nous voyons, comme nous l’avons 
déjà dit,que ce n’est que de l’âge de io à 56 ans qu’ils commencent à 
s’écarter de la mortalité ordinaire. Mais les registres de la flotte ne m’ont 
pas seulement indiqué l’époque de leur mort ; j’ai pu encore savoir à quel 
âge quelques-uns d’entre eux ont cessé de travailler et sont passés dans 
la compagnie des vétérans. Un bien petit nombre ont cessé de travailler 
avant l’âge de 40 ans. Mais le chiffre s’accroît rapidement avec l’âge, de 
sorte que ceux qui parviennent à l’âgede 5o ans sont réduits à là moi¬ 
tié, vers, leur 65® année par la, mort, et au quart par les maladies ouia 
vieillesse. Enfin ceux qui restent encore à l’âge de 80 ans ont depuis 
long-temps cessé tout travail. 

Ces ouvriers reçoivent pour leur travail un salaire convenable : il se 
compose d’un peu d’argent, du logement, de la nourriture et du chauf¬ 
fage. Leurs habitations réunies dans la partie septentrionale de la ville 
sont entourées de murs , et sont connues sous le nom de nouveaux ate- 
Les maisons sont toutes semblables, bâties en pierre, hautes de 
deux étages, et sont occupées chacune par deux familles, qui ont à leur 
disposition une cuisine et deiix chambres à coucher. L'étage inférieur est 
pavé en pierre; le second en bois. Les rues .sont larges et droites, et 
tenues avec beaucoup de propreté. Une fois par mois, le chef de chaque 
compagnie visite les maisons pour s’assurer qu’elles ne renferment rien 
de malsain. C’est lui qui est juge des querelles qui s’élèvent entre ses 
subordonnés; et s’il se commet quelque grave délit, il doit le déférer 
au conseil de guerre. Leur nourriture est très bonne; elle se composa de 
farine, de pois, de viande, debeîirre, etc. On leur donne du bois en quan¬ 
tité suffisante, à moins que l’hiver ne soit très froid, et encore aug- 
mente-t-on quelquefois alors leur provision. En outre, après avoir quitté 
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la flotte à quatre heures après midi, et pendant un mois entier du iq 
décembre au 20 janvier, ils sont libres de se livrer à un autre travail 
qui leur permette de gagner un peu plus d’argent. Il est facile de voir 
daprès cela que ces hommes peuvent très bien vivre, en égard à leur 
condition; ce que font, en effet, la plupart. Mais il y en a aussi qui 
vivent dans la misère, dissipent l’argent de leur salaire, vendent leurs 
alimens, et je jettent dans l’ivroguerie et dans d’autres vices honteuse, 
Cette circonstance paraît être le résultat du mariage de ces hommes. 
Ceux-ci, en effet, se marient très jeunes, et plus soucieux dans le chois: 
de leurs femmes, de la dot, que des qualités morales, ils épousent soii-^ 
vent femmes déjà vieilles, et parfois même des filles publiques. Le 
plus souvent alors, la femme est maîtresse dans le ménage; si elle est 
bonne, économe, amie de l’ordre, la famille prospère. Si, au contraire, 
elle est méchante, désordonnée, débauchée, des rixes continuelles sur¬ 
viennent entre elle et son mari. Celui-ci prend sa maison eu horreur, 
et va dp penspr son argent dans les tavernes, jusqu’à ce qu’il tombe dans 
la misère ou cherche un dernier refuge dans le divorce. 

Je ne crains pas d’être accusé de présomption en avançant qu’il serait 
diffip îtp fie trouver une classe d’hommes qui se prête mieux aux recher¬ 
ches statistiques. Presque-tous nés dans le même lieu et dans la meme 
condition, sont envoyés an même âge dans la même école, où ils appren- 
nent les mêmes choses; ils deviennent apprentifs la meme année, la 
même encore, ouvriers; ils travaillent dans le meme lieu pendant le 
même espace de temps, et presque tous au même ouvrage; ils reçoivent 
le même salaire; leurs habitations se ressemblent toutes et août situées 
dans le même lieu ; l’air, la lumière, l’eau, les alimens sont les mêmes 
pour tous. Ils sont régis par les mêmes lois ; ils obéissent aux mêmes 
magistrats ; enfin, comme ils sont soumis au régime militaire, un ordre 
parfait règne parmi eux, et pour plus de certitude les registres, qui les 
concernent, fidts avec beaucoup de soin, font connaître leim état presque- 
à toutes les heures de leur vie. 

Les individus qui font le sujet de ces recherches, recevant un salaire 
fixe, quel que soit leur travail, il était nécessaire de faire en sorte qu’ils 
ne pussent pas feindre une maladie. Il est donc établi que tous les ma-? 
lades doivent entrer à l’hôpital de la marine, et y rester jusqu’à leur 
guérison. Les vétérans seuls et les chefs ont le droit de se faire traiter cires 
eux. Cependant comme leur salaire est un peu réduit pendant leur se? 
jour à rhôpital,ils ne s’y rendent le plus souvent que lorsque leur ma? 
adie les empêche complètement de travailler, ou lorsqu’ils craignent 
qu’dje ne s’aggrave. Depuis i8a5, tous ceux qui y sont reçqs sont iar 
«ir un livre, dans lequel ou indique leurs noms, leur âge, leur 
métier, la naU>]% de leur maladie, le jour de leur entrée et t^ui de 
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leur sortie ou de leur nort. Par ce moyen, j’ai pu rechercher quelle 
avait été leur morbilité pendant quinze apnées, du janvier iSzS an 
janvier 1840. 

Comme je l’ai déjà dit, les chefs et tous les employés peuvent peslær 
chez eux et se faire soigner par leur médecin, ou par le médecin ad¬ 
joint, attaché à chaque compagnie. Il m’était donc impossible de con¬ 
naître d’ime manière certaine qu’ejlejs opt été leurs maladies, et j’ài du 
les négliger dans mes recherches. Les vétérans doivent §ller à J’hôpital, 
tant qu’ils peuvent travailler; mais lorsque leurs forces sopt brisées au 
point qu’ils deviennent tput-à-fait imppleus, i}s sont soignés cUejs eux 
pu vont à rhôpi^ à leurçbpjx. Mais il ne faut pas publier que leur 
position est bien différente de celle de leurs compagnons 5 fsai’ ils^nt 
véritablement tpujpnrs malades, et ils n’appellent le médecin que lors¬ 
qu'ils sont ntteints par une nouvelle maladie, ou lorsqu’une ancienne 
infirmité s’exaspère. 

J’espère donc pouvoir établir d’une manière positive lamorii/i/d 
de nps ouvriers depuis l’âge de quinze ans, jusqu’à cglui 4e cinqu^tei 
car je crpis avoir rpuni les fieux conditions essentielles d’une sernblable 
recherche , à savoir la cpnnai^ance fin nombre des hommes sains , dp 
leur âge et de leur position et ensuite pelle de leurs maladies, Mais ipi 
se présente une difficulté assez grande: nos ouvriers doivent se rendre à 
l’arsenal de très grand matin, ets’Us y manquent, fis encourent une peins 
sévère. Il peut donc se faire que celui qui se lèverait trop tard» feignn 
une maladie et se rende à l’hôpital, pour évite la peine qui l’attend* 
Aussi ai-je omis tous les cas fie maladies simulées que j’ai trouvées in-s 
diquées sur les registres. Mais il est probable que toutes n’ont pas été 
reconnues; cependant je pense que l’erreur qni pourrait en résulte doit 
être très légère- D’nn autre côté, du 19 décembre au ao janvier, les nu- 
vriêrs sont libres d’employer leur temps ailleurs qu’à l’arsenal., et de 
rester chez eux lorsqu’ils sont malades. Aussi doit-on s’attendre à trou¬ 
ver moins de maladies que pendant le reste de l’année. Enfin jusqu’en 
1834, les varioleux étaient envoyés dans un autre hôpital; je n’ai pas 
pu trouver leur nombre ; mais je ne crois pas qu’il ait été considérable. 

Comme nous l’avons vu, on indique sur les registres de l’hôpilal 
l’âge de chaque malade. Mais est-il bien vrai que tous les hommes 
connaissent leur âge? Divers auteurs ont exprimé des doutes sur la 
vérité de cette proposition, mais aucun, que je sache, n’a fait de re-« 
cherches pour arriver à une solution quelconque. J’ai donc jugé conve¬ 
nable de les entreprendre, en m’aidant des registres de l’arsenal dans 
lesquels l’âgè de chaque ouvrier est indiqué, d’après son extrait de 
baptême. J’ai- fait cette vérification pour trois cents malades, et j’ai 
trouvé que : sur cent, âgés de i5 à 3o ans, 78 avaient indiqué leur âge 
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véritable, 2 étaient restés au-dessous, et 20 s’étaient élevés au-dessus. 
Sur 100 autres, âgés de 3o à 5o ans, 6g avaient donné leur âge vérita¬ 
ble, 6 s’étaient trompés en moins, et iS eu plus. Enfiu sur 100 autres, 
âgés de 5o ans et au-dessus, 82 seulement étaient restés dans le vrai, 
tandis que 20 avaient indiqué un âge plus faible, et 48 s’étaient trom¬ 
pés en plus, dont 22 d’un an, 9 de 2 ans, 6 de 3 ans, 4 de 4 ans, x de 
6 ans, I de 7 ans, i de 12 ans, i de 14 ans, et enfin i de 22 ans.. 

Ces résultats nous apprennent ; 

1“ Qu’il existe beaucoup d’hommes qui ne savent pas leur âge, même 
parmi ceux qui ont appris à lire, à écrire, à compter, etc, 

2® Que les erreurs deviennent plus grandes avec l’âge, et qu’après 
la cinquantième année, elles sont telles que tout calcul basé sur les 
indications des malades doit être considéré comme su.-ipect d’erreur. 

3® Qu’il arrive beaucoup plus rarement que ceux-ci s’attribuent 
moins, que plus d’années, et que par suite les erreurs sont moins gra¬ 
ves. Si maintenant nous nous rappelons que les hommes qui nous occu¬ 
pent sont plus instruits que'les habitans des campagnes et que beau¬ 
coup d’autres hommes, nous reconnaîtrons facilement combien on doit 
se défier des différons âges indiqués dans les dénombremens faits chez 
les différons peuples; c’est pourquoi je suis entièrement de l’avis du cé¬ 
lèbre sir Francis d’Ivernois, lorsqu’il prétend que l’âge des centenaires 
est tout-à-fait incertain (i), et j’aj oute même que cela èst vrai de beau¬ 
coup d’hommes qui n’ont pas encore atteint leur centième année. 

Si maintenant nous cherchons à'-établir la TOo/-&7jte , 'il est d’abord 
nécessaire d’avoir bien présent à l’esprit le nombre des individus que 
nous'étudions. Si du chiffré que nous avons déjà indiqué (r24o), nous 
retranchons les chefs et les employés, à qui il est permis de se faire soi¬ 
gner chez eux, il nous restera 1,100 ouvriers; sur ce nombre 7,608 sont 
entrés à l’hôpital.pendant.là période de quinze années, de 1820 à 1840,' 
ce qui fait 607 par an, ou presque la moitié. Sur ces 7,608 cas, la durée 
de la maladie n’a pas été notée 32 fois; les cas restans ont duré i 53,2o3 
jours, ou chacun, enmoyenné, 20,2 jours. , - 

Voyons maintenant comment ces 7,608 cas ont été distribués, selon 
les âges des malades, et voyons encore combien ils ont duré dans 
chacune, des périodes d’âge de cinq ans que nous allons examiner. Enfin 
pour plus de clarté dans nos calculs, ramenons à cent dans chaque pé¬ 
riode le nombre d’individus examinés, et faisons le tableau suivant : 


(i) Sur les centenaires ■.Annales d’hygiène publique, t. xv,pag. 276. 
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DEUXIÈME TABLEAU. 


AGE. 

Malades 
à i’hôpUal. 

Durée 
de ions es 

en général. 

Durée uoj. 
de chaque 

Malades 

année, par 
périodes 

sur looinde 

Moyenne 
de là durée 

que chaque 
individu ' 
est malade 

les^^s. 

De i5 à 19 

- 868 

16814 

19,5 jours. 

37.t . 


— 20 — 24 


238oq 

i 9 ,t 

54,1 

10,3 

— 25 29 


18713 

t8,6 

5z 

9-5’ 

— 3o — 34 

823 

14445 

17.6 

42,8 

7.6 

— 35 — 39 

7% 


17,1 

45,6 

7.8 

— 40— 44 

556 

10717 

19.3 

43,1 

8,3 

— 45 — 49 




55,6 . 

11,6 

— 5o — 59 

1008 

22602 

[ Oi 

56,6 

i4,i 

• — 60 — 69 

498 

i3o6o 

26,6 S 



70 et au-des. 

256 

8817 

31,4) “ 



Cas incertains, 

8 

.662 • 

32.8 




On voit donc combien se sont trompés ceux qui ont cru que la mo;- 
hilftéet la mortalité sont régies par une même loi, et que la force avec 
laquelle l’homme résiste aux maladies décroît en même temps que celle 
par laquelle il résiste à la mort. Ces deux forces diffèrent essentiellement 
par plusièurs raisons ; . 

1° La. morbilifé varie beaucoup moins aux différons âges, au moins 
avant celui de soixante ans, puisque le maximum de la durée annuelle 
de chaque maladien’excède pas i4 jours; tandis que le minimum est de 
•7 jours. ' A 

2°. La œorA/A'ïe, quoique moindre pendant le temps de la puberté^ 
s’accroît beaucoup plus rapidement que la mortalité, jusqu’à ce qu’elle 
ait atteint son prémierrmaximnm, vers l’âge de 25 ans; alors cepen¬ 
dant elle décroît dp nouveau, et vers la trente-cinquième année, elle 
redescend présqu’au minimum ; enfin, après être restée à-peu-près sta¬ 
tionnaire pendant îQ ans , elle s’accroît de nouveau vers l’âge de 45 
ans, et cela beaucoup plus, sans aucun doute, que je n’ai pu l’exprimer 
par des chiffres. 

i,, Nous ne trouvons rien de semblable à cet accroissement pendant la 
période- de 20 à 3o ans, dans la loi de la mortalité. Cette circonstance 
s’explique fac^ement, lorsqu’on songe que celte période d’années est 
l’âge des passions les plus fougueuses ; passions qui sont, comme chacun 
sait, la source d’un si grand nombre d’affections. Si, laissant de côté la 
fréquence des maladies, nous examinons leur durée, nous arrivons à un 
autre résultat aussi intéressant : cette, durée assez considérable d’abord, 
diminue progressivement jusqu’après la trente-cinquième année, époque 
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à partir de laquelle elle ne cesse plus de s’accroître. On voit facilement 
qu’il ne s’ensuit pas de là que la durée de chaque maladie suive la même 
loi; mais seulement que le jeune homme est plus exposé à quelques 
ntalâdiCs chroniques que l’homme adulte, et le vieillard que le jeuùe 
homme, 

ïl est encoré important de connaître le degré dé gravité des maladies 
âüx différeus âgés. Il résulte de mes recherches que, de l’âge de i 5 ans 
à celui de tsg, il y a eu seulement t mort sur rîo malades; de 3 o à Sg, 
t sur 41; de 4o à 49, x sur xg; de 5 o à 5 g; i sur i 5 ; de 60 à 69, i 
sùr 8 ; et enfin, à 70 ans et au-dessus i sur 4. Il nous paraît dofic cer¬ 
tain què l’homme adulte résisté d’aUtant mieux à la mort qu’il est plus 
jeune. Ott s’expliquera ce qui paraîtra incroyable dans le faible degré de 
mortalité de là première période, si on se rappelle que tous lés ouvriers 
dont je parle, quelle que soit leur maladie, sont obligés d’entrer à 
l’hôpital, et par suite, y entrent très souvent pour des maladies peu 
graves, telles que la syphilis, les maladies cutanées, des fièvres lé¬ 
gères,'etc. 

- J’arrive maintenant à la partie la plus difficile de mes recherches, 
celle où je dois déterminer le degré de fréquence et de durée de chaque 
maladie àux différens âges. Comme il pourrait se faire qu’il se Soif glissé 
quelques erreurs dans le diagaoslic indiqué sur les registres de l’hôpi¬ 
tal, j’ai pensé que je me rapprochereds le-plus possible de la vérité en 
distribnant les maladies dans un certain nombre de classes peu uom- 
brenses et par suite très étmrdues. J’ai donc divisé toutes les maladies 
en douze classes^ et je me contenterai de citer pour défendre ma divi¬ 
sion, les paroles suivantes de M. Benoiston de Châteanneuf (i). « Quant 
» à ta séparation que j’ai faite ici des maladies, je prie que l’on vénille 
* Meu voir seulemmit dans cette division, un moyen de classer beaucoup 
« de faits dans un ordre quelconque, et non un cadre nosographique. 
« Cette distribution est toute d’ordre : elle empêche la confusion; elle 
« n’apprend rien à la science. » 

la prmière classe contient les maladies de l’encéphale et dn sys*- 
lèflie nerveux ; ainsi la céphalalgie, Fapoplexié, la folie, la paralysie, les 
convulsions, les névralgies, etc. 

La secondé classe contimit les maladies des organes de la vue et de 
Touïe. 

La troîsîèmé êïassc éSt constituée par lés inaladiea>dès cavités ïia- 


(fj Essai sur la mortalité dans l’ârméé frange {Âmidés d'hfgiêAe 
Vol; y, page 487). 
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sâiês ëi âë i’arpière-bouclie. Jé ferai réniàrqüèr ^’on h’y trouve ^as 
le coryza, maladie très commane, mais trop légère pouf empêcher le 
travail. 

La quatrième classe contient les maladies du larynx et des organes, 
contenus dans lè cavité thofaciquéj la pleurésie, la phthisie, la pneumo¬ 
nie,etc. 

J’ai rangé dans la ckqutèmê classe tes ifiàtadiès dés organes de la di* 
gestion. 

La sixième contient tés maladies des organes génito-ufmaifés. 

OS trouvé dans la septième les affections du système filrreux et dS 
système musculaire, le rhumatisme, le lumbago, l’arthrite, etc. 

La Æjnfièmé contient les maladies de là pèàü et du tissu cellulaire 
sous-cutané, la galle, les ulcères, le phlegmon, etc. . 

Dans la népvième cléisse se troüvenf les fièvres continues, intermit¬ 
tentes et exanthématiques. 

La dixième couûexAhs autres maladie^ dont le siège est peu connuj 
certaines hydropisies, le scorbut, le cancer, etc. 

Dans la onzième hùnX rangées toutes les plaies ou lésions éitérieuresi 

Enfin la douziènte contient ks maladies particulières aux ivrognêi 
. dont j’ai Cf ü utile de faire une classe à part. 

On doit voir facilement que dans cette classification jé' n’ai pas voultt 
suivre même l’ombre d’un système nosologique. 

J’ai déjà fait connaître le nombre des malades reçus à î’hopital peU^ 
dant i5 années.îl m,e reste à dire combien y soW entrés pouf chaqué 
espèce de maladie, tant pendant ce temps que chaque année. Enfin jé 
dois encore essayer de déterminer combien sur loo individus, compris 
dans une même période, d’âge, ont été atteints tons les ans de qUelqu’unê' 
des maladies comprises dans les douze classes que j’ai établies. Oesdiffil* 
rens chiffres sont consignés dans le tableau süivânt : 
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On voit d’abord [par ce tableau que les fièvres sont les maladies aux¬ 
quelles nos ouvriers sont le plus exposés. Un grand nombre de cas ap¬ 
partenaient à cette fièvre rémittente, le plus souvent assez légère, que 
nous appelons ici fièvre bilieuse ou gastrique ; viennent ensuite les fiè¬ 
vres thyphoïdes et les typhus, les fièvres intermittentes dont nous avons 
eu plusieurs épidémies, et enfin les fièvres exanthématiques, et parti- 
lièrement la variole. Les fièvres sont déjà très nombreuses pendant la 
puberté; elles atteignent presque le septième des individus ; cependant 
leur fréquence augmente encore pendant la période suivante, de ma¬ 
nière à atteindre tous les ans presque le*sixième des individus. C’est là 
leur maximum de fréquence, et nous la voyons devenir beaucoup moin¬ 
dre pendant la vieillisse. 

Il est une autre espèce de maladies auxquelles nos ouvriers sont très 
sujets, ce sont celles de la onzième classe ou \e& plaies ou blessures. Si 
nous étudions avec soin les cas qui se présentent, nous voyons d’abord 
qu’ils sont assez rares de l’âge de 15 à 19 ans, période de l’apprentissage 
et des travaux légers et peu dangereux. Mais de 20 à 24 ans les ap¬ 
prentis deviennent ouvriers, et aussitôt le nombre des blessures aug¬ 
mente considérablement, sans doute à cause du peu d’habitude qu’ils 
ont encore de manier des instrumens dangereux. Avec l’âge la prudence 
et l’habitude augmentent, et avec elles diminue le nombre des blessures 
jusqu’à l’âge de 40 ans. Alors encore il recommence à croître d’une ma¬ 
nière notable, en même temps que les forces musculaires diminuent 
comme l’a très bien prouvé M. Quetelet (i). Enfin elles redeviennent 
rares vers l’âge de 5o ans, époque àilaquelle beaucoup d'ouvriers ces¬ 
sent de travailler. Il me semble que ces considérations ne sont pas sans 
intérêt. 

Les maladies de la peau et’ du tissu cellulaire sous-cutané sont aussi 
très fréquentes. Elles sont surtout communes pendant les premières an¬ 
nées de la jeunesse, ce qui s’explique par suite de la fréquence des af¬ 
fections syphilitiques à cet âge de la vie. 

Tenons maintenant aux maladies de la poitrine, car les maladies du 
larynx sont tellement rares que nous pouvons les passer sous silence 
sans le moindre inconvénient. Notre tableau est en contradiction com¬ 
plète avec l’opinion généraleinent répandue que la jeunesse offi-e une 
grande prédisposition aux maladies de poitrine, qui seraient moins fré¬ 
quentes chez l’homme adulte, et le deviendraient un peu plus dans la 
vieillesse, sans cependant atteindre la fréquence de la jeunesse. Nous 



(i) Annales d’hygiène publique , t. xii, p. agâî 
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voyons, en effet, ces maladies assez communes, il est vrai, chez les 
jeunesgeüsle devenir de plus, en plus avec les progrès de l’âge, et at¬ 
teindre leur maximum de fréquence chez les vieillards. Je ne pourrai 
qjas donner de preuve plus concluante [de l’inimensé utilité du calcul 
dans notre science; Sans aucun doute, nous voyons tous les jours les tu- 
hercules pulmonaires briser et consumer lentement dès hommes jeunes 
et forts^ mais comment se fait-il que cette cireonstance Suffise pour nOüS 
empêcher dé tenir aucun compte des maladies de la poitrine pendant 
Jes ;âge5 suiyans? ;Que les philosophes répondent à cette question ; il 
me suffit d’avoii’ démontré pat un exemple ce que vaut lâ-seule imagi- 
jiation dans l’étude de la pathologie. 

Les affections du système fibreux suivent la mêpe loi, ce qui s’accorde 
.assez bien avec,l’opinion déjà reçue à savoir que le rhumatisme et l’ar¬ 
thrite augtùentenf de fréquence avec l’age. 

On peut faire les mêmes remarques sur les maladies des organes di¬ 
gestifs et des centrés nerveux. Je fie dirai rien des maladies comprises 
dans la classe dixième, non plus que de celles des ivrognes ou des ’or- 
.ganes contenues dans les petites cavités. Lesuàs observés sont trop peu 
nombreux pour qu’il soit possible d’en tirm- des conclusions certaines; 

■2Î0US pouvons donc affirmer qUe toutes les maladiesdont nous venons 
de.parjér deviennent plus fréquentes après la puberté. Ensuite elles se 
eemportent de différentesfaçons; les unes continuent d’augmenter de 
^éqHëfiée jusqu’à Ja vieillesse, comme les maladies de la poitrine, de 
l’abdomen,, du sÿstèffle fibreux ; les autres augmentent 4 ün certain âge 
nt décroissent ensuite, comme celles des ivrc^es ; celles-êi commea- 
cent,à:décroitre aussitôt après la vingt-cinquième année et côntinueal 
ainsi jusqu’à la vieillesse, telles que les fièvres ; celles-là, après ayeir d’â- 
bord dimiùué-de fréquehce, augmentent de nouveau vers l’âge de 45 
ans,-comme les maladies de laçeau et du lissa eèîlülaire, cellês des 
diganêsgénito-ûrinaifces lét les blessures. 

Recherchons maintenant la duiée de chaque genre dè maladie; oh 
c'emptendra-aisément qü51 est difficile d’établir dans des classes compo¬ 
sées de tant de-ntaladifes diverses un ordre ou une certaine . règle qui 
qmisse.cdaslitner une loi î aussi ne faut-il pas àccordèr une trop grande 
eonfiancu à ces nombres; quoiqu’il soit possible d’en tirèr quelques côn- 
^âusienS.utilesi Laisséits, donc de côté lès classes dans lesquelles trop peu 
de cas se shnt présentés. J’indiqüe dans lé tableau sùivant la durée 
Biâyenne des .éas nbservés dans chacune des classes restantes-. Il h’fât 
pas besoin de dire que les chiffres représentent des jours. 
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quatrième TABLEAU. 


< 

1 

- E . 

1 ■ 

_ri 

g- 

S 

g g 

= 

|â 

S 

■1 

Il 

11 1 

De i5 à 19 

164. 

23,1 

16,5, 

23,2 

29,2 

14,5 

Caitr. 


— 20 — 24 

16,3 

16,3 

l8;8 


33,5 

t 5 8- 

25 . 1 

— 25 — 29 

.i 5,7 

16,5 

i6,ï 

28 

29,4 

i5,3 

raresi 

i 3,9J 

— 3o — 34 

i 5,9 

14.9 

i9>7 

20,6 

3o,5 

.19.3 

ri,5 

i 5,7 

— 35 — 39 

16,2 

ï6,3 

18 

21,3 


17.1 

10.3 

i5,5 

— 40 — 44 

173 

18,7 

iS,3 

26,3 

Cas 

18,4 

14.3 

12,5 

45 — 49 

16,8 

20,9 


23,2 

trop 

21,7 

14,2 

18 'À 

— 5o — 59 

16,9 

16,8 


22,8 

3o,3 

peu 

18,6 

18,3 

- 60 - 6g 

27,8 

22,6 

37,6 

hreut.- 

21,7 

Castf; 

.28,1 

-TT 70 et au- 
dessus. 

19.2 

33,5 

22,1 

3i,3 


3i,Â 


25,4 


Il paraît donc constant que dans chacune de ces classes, la durée de 
maladies augmente vers l’âge de 5o ans. Les fièvres offrent pendant 
tonte la vie à-peu-près la même durée qu’on peut évaluer, en moynene, 
à 16 jours. O n ne trouve pas de grande différence dans la durée des mâ- 
dîés de la poitrine ou de l’abdomen avant la cinquantième année. Les 
maladies des organes génitaux, pendant la jeunesse, ne paraisseUtriro* 
niques que parce que presque tous les cas ont été compliqués de syphi¬ 
lis; les maladies du système fibreux sont encore chroniques, surtout 
“pendant la vieillesse. Enfin celles dés ivrognes doivent être rangées 
•parmilesplusaiguësi- 

Les cas qui se sont terminés par la mort sont trop peu nombreui 
pour qu’il me soit possible de les feire servir de base à quelques eottsi», 
dérations utiles : aussi n’en parlerai-je que pour mémoire. Uèn dirai au¬ 
tant des maladies des femmes et des enfans de nos ouvriers sUr les¬ 
quelles je n’ai pu me procurer que des renseig emens vagues et, 
incertains. 

■ _ ^ 

J’ai à rechercher mmnteaant quelle est l^nflùence des, saisons sur la 
production des maladies. Mais j’avoue franchement que te n’ëst pas 
sàns hésltèr que je Vais melivref à'ces îecherchest Oat je: çrMns que 
l’espace de temps pendant, lequel mes observations ont été faites ne 
pas. assez long pour me permettre d’arriver à la découverte de la vérité. 
Une panie.as.sez eonsidérahle des cas que j’éjjoh^v& sont dusà dés ma¬ 
ladies épidémiques; sur i8o mois qu’embrassent nos recherches, 38 ont 
offert des Constitutions épidémiques. Ces 38 mois sont loin d’ètrè dis- 










436 

VARIÉTÉS. 

tribués d’une manière^ 

égale dans les différentes saisons de l’année; 

ainsi. 

Sur les i5 mois de janvier, un seul présente une épidémie; 


rt Amif / 



Avril. ... 


Mai. 

... .6 Novembre.i 



Juillet. . . , 



Sans aucun doute on ne peut nier que les saisons ne jouissent d’une 
grande influence dans la production des épidémies. Je ne crois pas ce¬ 
pendant qu’il soit possible de démontrer la vérité de cette règle avec si 
peu d’observations. Aussi, je crains que tout ce que je vais dire sur la 
fréquence des maladies, pendant les différons mois de l’année, ne se 
ressente un peu de cette incertitude. Si néanmoins j’entreprends ces 
recherches, c’est seulement pour arriver à l’exposition de la méthode à 
l'aide de laquelle je pense que la question qui nous occupe peut rece¬ 
voir une solution, et ouvrir ainsi la voie à de nouvelles observations. 
J’avertirai une fois pour toutes que nos ouvriers étant en congé depuis 
le J 9 décembre jusqu’au 20 janvier, on ne devra pas être étonné que 
ces deux mois soient moins chargés que les autres. 

Nous allons voir d’abord comment les 7,608 cas observés à l’hôpital 
ont été distribués dans chaque mois. Ces chiffres trouvés, il suffit de les 
diviser par i5 pour avoir la moyenne de chaque année.* Mais si nous 
voulons comparer les sommes de chaque mois entre elles, il est néces¬ 
saire de nous rappeler que tous les mois n’ont pas le même nombre de 
jours. C’est pourquoi, afin de donner la même durée à chacun d’eux, 
nous diviserons les moyennes obtenues par le nombre des jours, et nous 

multiplierons le produit par 31. . , 


CINQUIÈME TABLEAU. 
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Jl n’êxiste donclà aucunelni régulière d’accroissement ou de décroisse’ 
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ment. Cependant, on peut remarqüer une série continue de sept mois 
qui s’élèvent au-dessus de la moyenne, et un autre de cinq qui resterait 
au-dessous, de manière à ce qu'il existe entre le minimum de la pre¬ 
mière et le maximum de la dernière, la différence énorme de huit cas. 
Aussi ne craignons-nous pas de dire que sous le ciel de Copenhague 
le printemps et l’été sont plus favorables aux maladies que l’hiver et 
l’automne. 

J’ai voulu ensuite rechercher quelle influence les variations de l’at¬ 
mosphère exercent sur la production des maladies; et'comme la mé¬ 
téorologie est très avancée chez nous, ces recherches ont été faciles. J’ai 
pris pour guide M. J.-F. Schouw, qui a rassemblé une immense quantité 
d’observations météorologiques (i). J’ai pris dans son grand ouvrage les 
renseignemens suivans ; 

1° La moyenne de la température à Copenhague aux différens mois 
(thermomètre de Réaumur), prise d’aprps les observations faites pen¬ 
dant 39 ans. 

a® Celle des variations thermométriques entre chaque mois de 
l’année. 

3“ Celle des variations thermométriques entre chaque jour du mois. 

4° Le degré proportionnelîde fréquence entre les quatre vents prin¬ 
cipaux, les vents d’est et de l’ouest, et ceux du nord et du midi. 

S° Enfin, la moyenne des variations mensuelles dit baromètre. 

Ces renseignemens m’ont servi à faire le tableau suivant, en y ajou¬ 
tant la moyenne de la fréquence des maladies que j’ai déjà fait con¬ 
naître. 


(i) Schouw : Skildring af veirligets Tilstand in Danmark. Khvn. 
1826, 
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SIXIÈME TABLEAU. 
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Les Tariations de h températare, et surtout de la température de 
chaque jour, paraissent être d’une grande importance; ce qui s’accorde 
très bien avec l’expérience vulgaire qui nous enseigne que les'refroidis- 
semens sont une cause très grave de maladies. Nous voyons enpore dans 
les variations thermoniétriqués une loi d’accroissement et de décroisse¬ 
ment réguliers que nous cherchons en vain dans la moréi/Z/e, Cependant 
ce qui me paraît bien digne de remarque, c’est que, pour la tempéra¬ 
ture aussi bien qùe pour- la fréquence des maladies, le maximum se 
trouve en été et le minimum en hiver. 

On regarde généralement les vents comme jouissant d’une très 
grande influence sur la production des maladies; et on s’accorde, pres¬ 
que unanimement en Danemark, à reconnaître comme très pernicieux 
les vents d’est et du nord.. Nos observations ne confirment cette opi¬ 
nion qu’en partie. Le vent d’est est très fréquent au printemps, celui 
du nord l’est également pendant le printemps et pendant l’été. Mais le 
premier est très rare en été, saison pendant laquelle la morbîlïté est la 
plus considérable, tandis que pendant l’hiver la morbilité descend à son 
minimum, quoique chacun de ces vents soit assez commun. Aussi 
quoique je |ne nie pas entièrement l’influence des vents sur les mala- 
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(Jles, surtout au printempsj je suis forcé d’avouer qu’il doit y avoir d’au¬ 
tres causes plus importantes. 

Si on examine les variations mensuelles du baromètre, il semblerait 
que la morbilité est d’autant moins forte qu’elles sont plus nombreuses} 
ce qui est presque le contraire de l’opinion communément répandue. ' 
Comme précédemment, j’ai réuni toutes les maladies en douze classes 
pour étudier sur chacune d’elles l’influence des saisons. Mais comme 
quelques-unes offrent un trop petit nombre de faits, je 1^ ai réunies 
en une seule, et j’ai fait le tableau suivant en partant des mêmes données 
que poulies précédens. 


SEPTIÈME TABLEAU. 



Si d’abord nous examinons la fréquence des fiëvreS, nous les voyons 
soumises à une loi qu’elles suivent avec une admirable régularité. C’est 
dans le mois de décembre qu’elles sont le moins nombreuses. De là, 
elles augmentent de fréquence assez lentement èn hiver, très rapide¬ 
ment au'commencement du printemps, et atteignent leur maximum au 
mois de mai. Alors elles commencent à diminuer jusqu’au mois de dé¬ 
cembre, lentement pendant l’été, plus vite pendant l’automne : aussi 
l’été et le printemps, et d’un autre côté l’hiver et l’automne, offrent 
un nombre presque égal de malades. Si vous les comparez avec les va- 
riatious thermométriques (tableau sixième) ,• vous serrez que celies-ci 
suivent entièrement la même loi, quoique les différences qui existent 
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entre chaque mois ne soient pas aussi considérables. Ainsi donc, si nous 
tirions deux lignes courbes, dont l’une représenterait la fréquence 
des fièvres et l’autre les variations du thermomètre pendant chaque mois 
de l’année, elles seraient à-peu-près parallèles. C’est pourquoi je re¬ 
garde cette loi comme certaine. 

Plus la température de l’atmosphère éprouve de variations et plus les 
lièvres sont nombreuses ; ce que les médecins de tous les temps ont re¬ 
connu, lorsqu’ils disent avec moins de justesse peut-être : Les refroi- 
dissemens sont les principales causes des fièvres. 

Les blessures, assez rares pendant l’hiver, sont plus communes au 
printemps et en automne, et plus encore pendant l’été. Cela tient sans 
doute à ce que le temps du travail est d’autant plus long que les jours 
le sont eux-mêmes davantage; et, pour nos ouvriers, le travail est une 
cause prédisposante de blessures. 

Les affections de la poitrine sont très fréquentes en hiver et au prin¬ 
temps, peut-être plus pendant la première de ces deux saisons que 
pendant la seconde ; c’est l’époque des grands froids et des vents ordi¬ 
nairement secs qui nous viennent de l’Orient. Je ne peux pas expliquer 
pourquoi ces maladies sont plus nombreuses pendant l’été que pendant 
l’automne. 

Si le froid favorise la production des maladies de la poitrine, il en 
est de même de la chaleur pour celles de l’abdomen ; c’est pendant les 
mois de juillet et d’août qu’elles sont le plus communes. 

Les affections des organes génitaux sont surtout fréquentes en au¬ 
tomne; ce qui ne s’accorde pas très bien avec l’expérience, qui nous 
apprend que c’est pendant celte saison que les conceptions sont le plus 
rares (t). Cependant nos observations sont trop peu nombreuses pour 
que nous leur accordions beaucoup de crédit. 

Les maladies de la peau et du tissu cellulaire sous-cutané suivent 
une règle assez fixe. Leur maximum de fréquence se trouve dans le 
mois de iiîars ; elles décroissent ensuite jusqu'à celui d’octobre, pour 
augmenter de nouveau jusqu’en mars, à part la diminution artificielle 
des mois de décembre et de janvier. C’est au printemps qu’elles sont le 
plus nombreuses ; viennent ensuite l’été, l’hiver, et enfin l’automue. 
Cependant cette classe offre un si grand nombre de maladies et de na¬ 
ture si diverse, qu’il n’est pas possible d’en tirer aucune conclusion 
positive. 


J’ai encore quelques mots à dire de la durée des maladies pendant 



(i) Villermé ; De la distribution par mois des conceptions et des 
naissances [Ann, d’Hyg. publ,, t. v, pag, 55 et suiv. ) 
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les différentes saisons. Pour cela, il faut prendre la somme de tous les 
faits et rechercher la durée moyenne pour chaque saison. 

HUITIÈME TABLEAU. 



MM 


MMmâ 



jÊÊÊB^^^Sm 



















Ce tableau permet de poser, comme une loi constante, que moins la 
température de l’atmosphère est élevée, et plus les maladies se prolon- 
gentÿ:ûu bien que, pendant six mois de l’année, d’avril à septembre, 
les maladies revêtent un caractère d’acuité -ptus prononcé que pendant 
les six autres mois. 

Je n’ai pas assez de faits pour qu’il me soit possible dé déterminer la 
durée de-chaque espèce de maladie-pendant les différentes saisons. 

J'ai déjà dit que deux raisons m’empêchaient de traiter de chaque 
espèce de maladie en-particulier : d’abord , parce que des erreurs peu¬ 
vent avoir été commises dans le diagnostic; ensuite, parce que n’ai pas 
un nombre de faits suffisais. Cependant, j’ai cru devoir :dire uelques 
mots de certaines maladies qui sé sont présentées en assez grand nom¬ 
bre, et sur le diagnostic desquelles la plupart des médecins sont d’ac¬ 
cord. 4 

Ainsi les fièvres continues se sont présentées très fréquemment à l’ob-r 
servation du médecin de l’hôpital de la marine, et quoiqu’on soit très sou¬ 
vent en désaccord sur leur nature gastrique, bilieuse, nerveuse,ty- 
phoïde, putride, etc., je crois qu’on reconnaîtra toujours facilement , si 
elles sont ou non continues. Je ne partage pas l’opinion de ceux qui 
prétendent qu’elles ont toujours pour point de départ une inflammation 
locale. Je crois qu’il existe une famille de maladies fébriles qui peuvent 
exister conjointement avec une inflammation ou toute autre affection 
locale, mais aussi en être complètement séparées, de manière à ce qu’il 
n’y ait entre ces deux phénomènes aucun lien nécessaire. Ces maladies 
portent le nom commua de fièvres continues. Je n’ai , pas à-m’occuper 
ici de la .question.de savoir si véritablement elles constituent plusieurs 
maladies distinctes, ou si elles doivent être confondues en une seule. 

Dans l’espace de r5 années, il a été observé 942 cas de fièvres conti¬ 
nues, dont la durée moyenne a été de 16 jours. Assez rares pendant 
l’adolescence, elles ont atteint leur maximum de fréquence pendant la 








442 VARIÉTÉS. 

période de 20 à 3o ans, pour diminuer ensuite jusqu’à la vieillesse,' 
Elles ont été surtout nombreuses et de courte durée pendant l’été, rares 
et longues pendant l’hiver. , , 

Les fièvres intermittentes n’ont été que rarement observées d’une ma¬ 
nière sporadique. Mais pendants ans(i827-i832)nos ouvriers ont été 
surpris par une épidémie assez violente, qui commençait au mois de 
mars ou d’avril, et finissait au mois dé juillet ou d’août. J’ignore com-» 
plètement qu’elle pouvait en être la cause dans une ville qui ne ren-^ 
ferme ni rivière, ni terrains d’alluvions, ni marais, ni sol volcanique. 
J’en ai trouvé 706 cas dans les registres de l’hôpital. Leur durée 
moyenne a été de 17 jours. Il résulte encore de leur examen, que les 
hommes adultes y sont d’autant plus exposés qu’ils sont plus jeunes. 

Les médecins sont loin d’étre d’accord sur cette question, à savoir 
si les maladies sporadiques durent moins long-temps que les maladies 
épidémiques,'et s’iTexiste une différence dans la durée de ces dernières 
au commencement, au milieu ou à la fin de l’épidémie. Je crois^étre en 
mesure de la résoudre, au moins en ce qui concerne les fièvres inter-» 
mittentes. Il y a eu 56 cas sporadiques: durée moyenne, i5,2 jours'. 
Cas épidém., au çommenc,, 276; durée moyenne, 18,1 jours. 

— au milieu, 265; —. 16,9 

— à la fin, 109; — , " i6,6 

Avant de finir ce qm concerne les maladies épidémiques ^ qu’il me 

soit permis de relever une erreur qui sert encore de guide à presque 
tous les médecins. Lorsqu’une maladie épidémique règne' sur xm pays, 
elle attire tellement l’attention des médecins, qu’ils négligent presque 
complètement les ajitres maladies; de là est venu sans doute l’opinion 
très ancienne que les autres maladies deviennent plus rares pendant les 
épidémies; opinion que M. Rayer (i) est venu confirmer lorsqu’il a mon¬ 
tré que le nombre des morts n’avait pas augmenté pendant une épidémie 
de snette miliaire dont il a fait l’histoire. Cependant, je ferai remarquer 
d’abord, que cette circonstance a dû se présenter rarement pendant les 
épidémies, puisqu’il est établi par des expériences répétées que souvent 
elles augmentent considérablement la mortalité. Pour bien résoudre 
cette question, il faut d’abord examiner combien de cas épidémiques se 
sont présentés pour chaque mois, et combien d’autres maladies. Il faut 
ensuite.prendre les moyennes ; faire les mêmes opérations pour les mois 
qui n’ont pas participé aux épidémies ; et, enfin, comparer entre elles 
ces différentes moyennes. Nous aurons alors le tableau suivant : 


(x) Rayer yJiisi. de PEpidém. desitettemii(ùre,'Bssh, iS.22,in-8, 
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NEÜVIÈME TABLEAU. 
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Si donc nous retranchons des mois pendant lesquels l’épidémie a ré^ 
gné, tous les cas qui lui sont dus, il en reste encore assez pour égaler et 
même dépasser les nombres ordinaires appartenant à ces mois. C’est 
pourquoi on doit regarder comme erronée cette opinion, que les autres 
maladies se taisent en présence d’une épidémie. 

J’ai encore à dire quelques mots de certaines des maladies qui compo¬ 
sent la huitième classe (maladies de la peau et du tissii cellulaire), 
Parmi les affections de la peau, une seule s’est présentée assez souvent 
pour donner lieu à des considérations un peu intéressantes. C’êst la 
gale; Sog cas ont été observés, et il ressort de leur examen que les 
jeunes gens y sont beaucoup plus exposés que lesadultes et les vieillards; 
mab, que d’un autre côté elle est plus difficile à guérir cbez-ces derniers 
que chez les premiers. Elle est surtouteommune au printemps et entiiver; 
et, chose remarquable, elle guérit d’autant plus vite que la température 
de l’atmosphère ^t plus élevée. 

iSi nous passons aux maladies du tissu cellulaire sous-cuîapé, noiis 
trouverons aS? cas d’ulcères delà partie interne des jambes, et 370 cas 
d’abcès. Les premiers sont très communs chez les vieillards, et guérissent 
très difficilement. Les seconds, au cpplraire, sont plus fréquens cbe? les 
jeunes gens,^t leur durée augmente considérablement avec l’âge. Ceux- 
ci s’observent surtout pendant le printemps, ceux-là pendant l’été. Lps 
uns et les autres guérissent très difficilement pendant l’hiver, . 

Essayons, avant de finir, de résumer en peu de mots les questions 
qui font le sujet de ce mémoire, et de formuler quelques propositions 
que nous soumettons aux méditations ultérieures des savans. 
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variétés: 


1° La loi de la morbilitd est loin d’être la même que celle de la 
mortalité. 

2® Il y a presque tous les ans x malade sur 2 individus, et la durée 
moyenne de toutes les maladies est de 20 jours. 

3“ Après la puberté, les maladies se multiplient rapidement; elles 
diminuent depuis l’âge de 25 ans jusqu’à celui de 35, époque à laquelle 
elles augmentent de fréquence, mais très lentement ; enfin, après l’âge 
de 45 ans, elles ne cessent plus d’augmenter jusqu’à la mort. 

40 Les maladies sont plus communes pendant le printemps et l’été', 
que pendant l’automne et l’hiver, 

5° L’état de l’atmosphère n’eserce pas une aussi grande influence 
qu’on le croit généralement sur la fréquence des maladies ; il faut bien 
se garder, cependant, de méconnaître l’action des variations de la cha¬ 
leur atmosphérique. 

6® La durée des maladies est plus longue pendant la jeunesse que 
dans l’âge viril, mais beaucoup plus encore pendant la vieillesse; elle 
est encore plus longue en hiver, plus courte en été, à-peu-près égale en 
automne et au printemps. 

7® Les jeunes gens sont surtout exposés aux maladies pendant le 
printemps et l’été, les hommes adultes pendant l’été, les vieillards pen¬ 
dant l’hiver. 

8® Les fièvres atteignent leur maximum de fréquence pendant la pé¬ 
riode de 20 à 25 ans. Passé cet âge, elles deviennent toujours plus ra¬ 
res. Leur durée est, à peu de chose près, la même à toutes les époques 
de la vie. Très communes au printemps et en été, elles sont plus rares en 
automne, très rares en hiver. Elles sont d’autant plus fréquentes 
qu’on observe plus de variations dans la température de l’atmosphère. 

90 Les fièvres continues suivent une marche ascendante depuis l’âge 
de i5 ans jusqu’à celui de 3o, et ne cessent de diminuer ensuite jusqu’à 
la vieillesse ; très communes et très courtes en été, elles sont très rares et 
très longues en hiver. 

10® Les fièvres intermittentes sont d’autant plus communes que 
l’homme est plus jeune; elles guérissent plus facilement lorsqu'elles se 
présentent d’une manière sporadique, que lorsqu’elles sont dues à une 
épidémie, et dans ce dernier cas, elles offrent une durée plus longue au 
commencement qu’à la fin de l’épidémie. 

11® Il n’est pas vrai que lorsqu’iLexiste une épidémie 1® autres mala¬ 
dies soient plus rares. 

12° Les affections de la poitrine suivent dans leur fréquence la même 
marche ascendante que les années, et deviennent les plus fréquentes de 
toutes les maladies après l’âge de 5o ans; leur durée et la gravité de 
leur pronostic sont soumises à la même règle que leur fréquence. Le 
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froid et les vents d’est paraissent jouir d'une grande influence sur leur 
production. 

i3* Les maladies des organes digestifs sont d’autant plus fréquente^ 
et plus longues que l’homme est plus âgé. Elles sont surtout communes 
pendant les grandes chaleurs de l’été. 

14“ La fréquence et la durée des maladies du système musculaire 
augmentent aussi avec les années. 

iS» Les maladies des organes génitaux, sont surtout communes chez 
les jeunes gens. 

16" Les jeunes gens sont beaucoup plus exposés à la gale que les 
vieillards ; cette maladie est d’autant plus lente à guérir, que le malade 
est plus âgé, et que l’air est plus froid. 

17° Les vieillards sont très sujets aux ulcères de la partie interne des 
jambes. Cette affection est surtout rebelle en hiver et en été. Une cha¬ 
leur moyenne paraît favoriser la. guérison. 

18. Enfin, les abcès phlegmoneux sont très communs chez les jeunes 
gens et assez rares chez les vieillards. Ils sont encore plus lents à gué¬ 
rir chez ces derniers, et surtout pendant Thiver. E. Lisle. 


Rapport médico-légal sur Vexamen du ' cadavre du sieur 
Couvreur , de la commune de Maxicourt, près Noyon , 
mort après qu’une diligence, dans une descente sur le 
pavé, lui eut passé sur le corps y la nuit du 3o au 3i dé¬ 
cembre 1839 ; par le docteur At. Côlson, membre cor¬ 
respondant de l’Académie royale de médecine. 

Rupture de la colonne vertébrale au niveau du point de jonction de la 
première vertèbre dorsale avec la septième vertèbre cervicale, frac¬ 
ture de l'omoplate.droite. Reflux des .alimens contenus dans l’esto¬ 
mac, par l’œsophage, dans les voies aériennes; asphyxie consécutive 
et mort, immédiate, , . . ' 

Le 3i décembre iSSg, je fus requis par M. le juge de paix de Noyon, 
avecM. Boulogne, chirurgieuradjoint des hôpitaux de Noyon, pour 
examiner le cadavre du sieur Couvreur, et nous reconnûmes les parti¬ 
cularités suivantes : 

Aspect extérieur du cadavre. — Cadavre encore chaud, d’un homme 
d’environ 5o ans, d’une constitution athlétique, et d’une taille d’à-peu- 
près I jnètre 81 centimètres, dpnt l’identité a été constatée par les as- 
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Ï1 n’existait aucun signe dé putréfaction, et la raideur cadavérique ne 
faisait que commencer à s’établir dans les membres.' 

Toute la face ainsi que le col offraient une teinte violacée, suite de 
turgescence sanguine, comme dans les caS de mort par asphyxie pulmo¬ 
naire. Les veines jugulaires externes étaient tellement distendues par le 
sang, que je pus pratiquer à la jugulaire droite, une saignée qui donna 
un sang assez abondant pendant tout le temps que l’on travailla à cou* 
pér les tégumens du crâne et à scier circulairement le crâne. Vers la 
partie moyenne du front et au vertex existaient des ecchymoses assez ré¬ 
gulièrement circulaires, dont l’une avait l’étendue d’une pièce de un 
franc, et l’autre céllè d’une pièce de cinq francs. 

Le nez, vers sa racine, était séparé de la face dans toute son épaisr 
seur, de Sorte qu’il ne tenait plus que par ses ailes. Les os propres du 
nez n’étaient pas fracturés, mais les cartilages étaient divisés horizonta¬ 
lement d’avant en arrière et dans le sens de la plaie extérieure. 

Toute la face et les cheveux étaient remplis de sang qui provenait in- 
dubitabiénienî de la blessure du nez. 

Le faras droit présentait, au niveau de l’articulation du coude et'à sa 
partie interne, les traces d’une forte contusion qui avait meurtri la peau 
sous laquelle nous découvrîmes une large ecchymose qui s’étendait 
du coude au bras, le long du trajet des vaisseaux brachiaux à la hau¬ 
teur de io à 12 centim., sans fracture des os. - 

À la partie moyenne et antérieure de la jambe gauche existait une , 
division des tégumens, qui s’étendait jusqu’aux muscles et à la crête du 
nihia, sans fracture des os. Celte plaie qui avait une direction oblique 
-de haut en bas et de dedans en dehors, avait la longueur d’environ 8 
centimètres. . : : ■ \ ^ 

L’extérieur du cadavre n’offrant plus aucune trace de blessures, nous 
passâmes à l’examen des trois grandes cavités du corps. 

Crâm^. Les tégumens communs du crâne étaient injectés dé sang. Il 
m’existait aucune fracture ni à la base, ni à la voûte du crâne qui pré¬ 
sentait partout une grande épaisseur, dont la moyenne peut être éva¬ 
luée'à 4 ou 5 millimètres, et qui conséquemment devait avoir , offert 
aux chocs une grande force de résistance. Les sinus de la dure-mère 
et tous les vaisseaux du cerveau étaient gorgés de sang. Il n’existait 
nnile part de traces d’hémorrhagie cérébrale, ni d’épanchement séreux, 
soit dîffls les ventricules cérébraux, soit dans l’arachnoïde cérébrale, soit 
entre cette dernière membrane et la pie»«ière. Le cerveau avait une 
«OHSistaïiee très ferme, et telle qu’on ne l’observe pas ordinairement ; 
mais qui se remarque quelquefois à la la suite des morts violentes, ainsi 
queLittrç l’a démontré le premier. Cet organe était, ait reste, très in¬ 
jecté de sang, et chaque coupe de sa substance laissait voir une pluie de 
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goulfelèttes sâiigùinés qui sourdâiéût imméaiatement de la tnac!»P du 
cerveau. 

Après avoir coupé le prolongement rachidien à son origine et enlevé 
toute lâ masse encéphalique, le col et ce qui restait du crâne ayant été 
placés dans une position déclive, il s’écoula du canal vertébral de la sé¬ 
rosité Colorée en rouge par du sang veineux. La quantité de Ce liquide 
n’a pas pü être évaluée même approximativement, parce qüe nous don» 
nâmes d’abord peu d’attention à ce phénomène , qui avait cependant de 
FimportanCé j ainsi qu’on le rémarquera en lisant la suite de cette ob» 
servatioUi ' 

Abdomën. Lès vîscèrés abdominaux étaient sains, et il n’y avait âu-- 
cûne trace d’épancbémeut dans le péritoine. L’estomac était ample, 
flasque et à moitié rempli pàr un mélange d’alimens solides et colorés 
en rouge sale, par du vin qui était encore très reconnaissable à son 
odèür. La disgestion de ces alimens était déjà assez avancée pour que le 
chyme qui constitue leur première transformation, formât ünè pâté ho- 
înctgène dans laquelle il était diffrcilé dé reconnaître la nature première 
des Subslancês ingérées. Mais, une grande partie de ces âlimens (la par» 
tiela plus liquide) avait reflué de restomac dans î’cesophage où il eh 
restait encore, et de ce dernier conduit dans les voies aériennes. 

. Thàràm. La trachée-artère, les bronches et leurs divisions, étaient 
remplies par la portion la plus liquide dü chyme qui avait reflué dé 
. l’estomac dans le pharynx, et S’était alors introduit dans les voies aé¬ 
riennes. Nous avons retrouvé des traces de ce fluide trouble dans tout 
le parenchyme pulmonaire, et en cônpanl lés poumons par tranchés, il 
nous fut facile de nous convaincre qu’il avait en grande partie remplacé 
i%irdabs la trachée-artère, lés bronches êt leürs' divisions. Néanmoins, le 
tissu d^ pôfimons était crépîfant, malgré qué ces organes fussent ëâ» 
gooés, tant par le sang qüe par lè liquide ëhymèüx, dans toute leur 
étendue. La membrane muqueuse de la trachée et des bronches était 
colorée en rouge sale, par le liquide qui se trouvait en conctact avec 
elle. 

Le èeéUr et lés gros vaisseaux étaient sains et vides, de sangi II n’exis- 
tait aucune adhérence de là plèvre costale à la .plèvre pulmonaire* 

L'é eàté droit dé la poitrine, en avant et én m-rière des cotes, présen» 
sentait des ecchymoses tout le long du trajet parcouru par l’artère et la 
veine mammaires internes 

Vers la place qu’ôccüpait le sommet des poumons et sous la plèvre 
qui l’evèt le haut de l’épine dorsâlèj nous remarquâmœ une ecchymose 
■èOfisidérahle qui avait bien 6 centimètres de diamètre transversal et qm 
s’étendait en hauteur jusqu’aux cinquième ét sixième vertèbres cervica¬ 
les. Cette ecchymose se proiojigéak j en emrièrej dans toute l’épâissê^ 
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des muscles qui remplissent les gouttières vertébrales. Des caillots de 
sang volumineux occupaient les interstices musculaires; mais ni les la¬ 
mes des vertèbres, ni leurs apophyses articulaires transverses et épineu¬ 
ses n’étaient fracturées. Seulement, au niveau du point de jonction de 
la septième vertèbre cervicale, avec la première vertèbre dorsale, la 
colonne vertébrale avait une étendue de mouvemens qui ne s’observe 
pas ordinairement, et nous supposâmes alors qu’il devait exister une 
fracture au corps de la première vertèbre dorsale. Nous en acquîmes de 
suite la conviction; après avoir divisé les parties molles qui environ¬ 
nent la colonne vertébrale dans cet endroit, nous pûmes remarquer en 
outre, que cette fracture existait sans déplacement, et qu’elle consistait 
plutôt en une séparation du corps de la première vertèbre dorsale d’avec 
le fibro-cai-lilage qui l’unit à celui de la septième vertèbre cervicale. 
Xe ligament vertébral commun anlérieur était rompu, et des aspérités 
osseuses provenant du corps de la première vertèbre dorsale se retrou¬ 
vaient sur le fibro-cartilage qui lui est commun avec la dernière vertè¬ 
bre cervicale. Les ligamens qui unissent entre elles les apophyses articu¬ 
laires latérales et transverses de ces deux vertèbres, n’étaient qu’ineom- 
complètement déchirés. Du reste, ces apophyses n’avaient subi ni 
luxation, ni fracture. 

En arrière de la poitrine, les muscles de l’épaule droite étaient ec- 
chymosés, infiltrés de sang qui, en divers endroits, formaient des cail¬ 
lots, et l’omoplate était fracturée horizontalement en suivant le trajet 
d’une ligne qui s’étendrait du bord interne au bord externe de cét os au 
milieu de sa hauteur. Cette fracture existait sans déplacement, et il a 
fallu mettre l’os à nu pour la reconaître (i). 

Au pied gauche, il existait dés ecchymoses dans les parties molles, et 
même des excavations séro-sanguinolentes dans plusieurs des articula¬ 
tions de ce pied, où il n’existait pourtant aucune fracture. 


- (i) Il importe de faire connaître l’existence des fractures horizonta¬ 
les de l’omoplate sur lesquelles les auteurs les plus respectables de chi¬ 
rurgie ont émis des idées fausses. C’est ainsi que Boyer dit dans son 
■ Traité des Maladies chirurgicales, tome ni, page 162, que «Quand la 
« fracture est horizontale, le fragment inférieur est entraîné en avant par 
B la portion du müscle grand dentelé qui s’y attache ; tandis que le su- 
» périéur est entraîné en haut et en arrière par le muscle angulaire et le 
« rhomboïde ». Or, nous avons eu ici sous les yeux un exemple du con¬ 
traire, puisque nous avons trouvé l’omoplate fracturé horizontalement, 
sans qu’il fût survenu le moindre déplacement. 
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Réflexions. Il est à remarquer que la peau dans les endroits du eorps 
qui correspondaient aux désordres intérieurs les plus graves, c’est-à- 
dire au niveau des fractures de la colonne vertébrale et de l’épaule 
droite était lout-à-fait intacte, et que ce n’a été que par une dissection 
profonde des parties que nous avons pu reconnaître les traces de la vio¬ 
lence extérieure qui avait causé de graves accidens. Cette remarque a 
déjà été faite par d’autres, et je me rappelle avoir entendu le pro¬ 
fesseur Marjolin citer dans ses cours de chirurgie, des exemples de 
déchirure du foie et de rupture des autres viscères abdominaux, de frac¬ 
ture des membres avec déchirure et broiement des muscles, occasionés 
parle passage de voitures pesamment chargées, sans que la peau ait 
paru participer en rien aux désordres et à la désorganisation qui s’étaient 
opérés sous elle. 

Il ne nous a pas été possible de nous assurer positivement de 
l’étendue, ni même de la nature de l’altération de la moelle épinière 
et de ses enveloppes au niveau de la rupture des vertèbres, parce que la 
colonne vertébrale a été disséquée et séparée à l’endroit de l’accident 
avec fort peu de soin j mais on doit supposer que la moelle et ses enve¬ 
loppes avaient subi là une déchirure; car il serait difficile d’expliquer 
sans cela qu’il soit sorti du canal rachidien un liquide coloré par du sang 
noir après l’enlèvement de la masse encéphalique. 

Nous avons pu constater, chez le sujet de cette observation, la coexis¬ 
tence de deux graves accidens susceptibles, tous les deux d’occasioner 
la mort ; l’un était la rupture de la colonne vertébrale, et l’autre était 
l’introduction, dans les voies aériennes, du fluide chymeux provenant 
de l’estomac. Mais nous devons ajouter que si la rupture de la colonne 
vertébrale, à l'endroit où elle était placée, avait existé seule, la mort 
ne serait pas survenue immédiatement; car alors les centres nerveux et 
les nerfs qui président aux fonctions du cœur, des poumons, de Testo- 
mac, du diaphragme, et des muscles qui servent à la respiration, n’ayant 
subi aucune atteinte, la vie aurait encore ainsi pu s’entretenir pendant 
plusieurs jours, plusieurs semaines et peut-être même beaucoup plus 
long-temps. 

Les fonctions des membres supérieurs auraient du aussi être conser¬ 
vées, par la raison que l’altération de la moelle existait au-dessous des nerfs 
qui président à leurs mouvemens et à leur sensibilité. Mais il n’en aù— 
rait certainement pas été dé même pour les membres inférieurs qui au¬ 
raient été indubitablement paralysés, ainsi que la vessie, les intestins 
gros et grêles et le rectum. La fracture de l’omoplate et les autres désor¬ 
dres que nous avons remarqués, n’auraient alors présumablement pas 
ajouté grand’ chose au danger. 

Mais il existait ici une cause de mort bien autrement active et puis¬ 
sante : cette cause était l’introduction dans les voies aériennes du 
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chyme qui avait reflué de l’estomac par l’œsophage, dans le larynx , la 
trachée, les bronches et leurs divisions. Le fluide alimentaire avait, 
comme nous l’avons dit, remplacé en grande partie l’air dans les pou¬ 
mons, où l’inspiration l’avait présumablement introduit dans toutes les 
divisions des bronches, et c’est pourquoi la mortaeu lieu immédiate¬ 
ment par asphyxie. ■ ' 

Il ne me paraît güèré possible de savoir exactement si le reflux des 
alimens de l’estomac dans les voies aériennes, a eu lieu spontanément, 
ou bien par l’effet d’une violente pression sur la poitrine et l’abdomen, 
et si cet accident est survenu peu de temps avant, peu de temps après ou 
pendant que se sont effectuées les contusions et fractures que nous avons 
signalées. 

Mais avant toute discussion à cet égard, je dois préalablement affirmer 
que la rupture de la colonne vertébrale et la lésion de la moelle épi¬ 
nière au point de jonction des vertèbres cervicales avec les dorsales, ne 
pouvant apporter aucun obstacle à la respiration, on doit comprendre 
parfaitement que le chyme, refoulé dans l’estomac, dans le pharynx, ait 
été aspiré et introduit dans les bronches après la rupture de la colonne 
vertébrale. 

Le sujet a été trouvé l’épaule droite calant la roue de devant et de 
gauche d’une diligence, les pieds tournés obliquement vers la roue de 
droite , et la tête tellement inclinée sur la poitrine et cachée par elle, 
que-les personnes qui relevèrent le cadavre de dessous la roue crurent 
d’abord qu’elle avait été séparée du tronc. Il sera facile de comprendre 
que dans une position semblable, la bouche, ne pouvant s’ouvrir parce 
qu’alors le niènton était appuyé sur la poitrine, et que la roue pressait 
la poitrine et par contrecoup la tête par derrière, le nez ne pouvant 
plus, à cause de sa blessure, fournir une issue libre au liquide alimén- 
laite qui, par l’effet de cette violenté pression exercée sur la poitrine 
oii de toute autre cause, remontait de l’estomac dans le pharynx, le 
chymè ait alors suivi la seule voie qui lui était ouverte, je veux dire 
la larynx et la trachée ; et il aiira suivi èette voie avec d’autant plus de 
facilité que la respiration s’effectuait encore ; car ce ne fut qu’après 
avoir été retiré de dessous la roue que le sieur Couvreur r^dit le der¬ 
nier soupir, ainsique l’ont déclaré les témoins de l’accident.' 

Je né donne pourtant cette explication du phénomène que comme 
une conjecture; mais ellè coïncide tellement avec les faits, que si j’étais 
forcé,d’émettre une opinion, ce serait celle-là que j’adopterais, en y 
mettant, toutefois, la réserve du doute ; c’est-à-dire eu admettant que 
les choses aient pu se passer autrement. 

Si l’on réfléchit au poids énorme de nos diligences chargées, qui 
ne pèsent pas moins de quatre à cinq'mille kilogrammes, il sera facile 
de s’expliquer la fracture de l’omoplate et la rupture de la colonne 
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vertébrale; et je ferai remarquer, en passant, que la violence qui a pro¬ 
duit la rupture de la colonne vertébrale a dû agir à-peu-près directe¬ 
ment, et d’arrière en avant. Dupuytren avait observé aussi cette fracture 
du corps d’une vertèbre à la suite de la chute d’un poids énorme et, 
autant que je me le rappelle, c’était un quartier de bœuf ou un sac de 
blé qui tomba du haut d’une voiture sûr la nuque d’un homme qui bais¬ 
sait la tête pour le recevoir. 

Ce qui doit le plus surprèndre dans cette observation, ce n’est pas ce 
qui existait en fractures, mais bien plutôt ce qui n’existait pas; car si 
l’on réfléchit bien àl’énormité du poids d’une diligence et au peu de 
résistance que doit offrir le corps d’un homme, il est incornpréhensible 
qu’un broiement à-peu-près cdmplet n’ait pas eu lieu. Il faut bien 
croire qu’alors l’élastieité du corps humain doit amortir un peû l’effet 
du poids et la violence du choc. On doit penser^ d’après là disposition 
du sujet sous la roue delà diligence, que celte roue avait pafssé dans 
son entier et successivement sur le bas du col, l’épaule et le bras’ droit 
qui ont eu alors à supporter un instant tout lé poids de ee côté de la 
diligence; car il serait difficile d’expliquer autrement les fractures simul. 
tanées de l’épaule, de la colonne vertébrale et la contusion du bras. 
Quant à la blessure du nez, elle avait certainement eu liéu avant k 
dernier accident; car on a vu à i 5 ou 2.0 toises plus haut que l’endroit 
où l’on a trouvé le sujet en dernier lieu, une mare de sang qui provenait 
sans doute de cette blessure du nez. Or, comme il passe là, à une demi- 
heure de distance, trois diligences qui se suivent de plus ou moins près 
il est très présumable et même presque hors de doute que la première 
aura pu produire la blessure du nez, à moins, toutefois ,> que Couvreur 
ne se soit blessé lui-même en tombant, ou n’ait été blessé par quelque 
passant qu’il aurarit insulté, 

- te sujetde notre observation étaitivre quand l’accident lui est arrivé, 
et à l’autopsie .tout son corps exhalait une odeur vineuse qui se recon¬ 
naissait très facilement, et notamment dans le cervèau ; aussi â-t-il été 
constaté qu’il s’était gorgé de vin et d’alimens solides avant sa mort, 

Noybn, 17 janvier 1840. 
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Réclamations sur la découverte du cuivre naturellement 
contenu dans les tissus des animaux, 

A M. Leuret, rédacleur en chef des Annales d’hygiène et de mé¬ 
decine légale. 

Monsieur, 

Le troisième Volume de la Médecine légale de Devergie vient de 
paraître. C'est une acquisition précieuse pour la science, mais je laisse 
à une plume plus exercée que la mienne la tâche de faire connaître les 
additions importantes et nombreuses qui ont été faites à cette nouvelle 
édition, pour ne m’occuper que de ce qui me concerne personnelle¬ 
ment. 

J’espère, monsieur, que vous aurez la bonté de faire insérer la récla¬ 
mation qui va suivre dans le plus prochain numéro des Annales, et que 
vous voudrez bien m«. permettre de vous en fàire à l’avance mes remer- 
cimens les plus sincères. - 

Dans un mémoire qui a été publié dans le Journal de Chimie médi¬ 
cale pour l’année i833, et qui avait pour objet la description d’un 
nouveau procédé pour démontrer la présence de très petites quantités 
de cuivre, et la découverte de ce métal dans un grand nombre de sub¬ 
stances alimentaires, je disais (pag. iSg)..... « Il est évident que si ce 
» métal se rencontre dans la plupa.’t des substances qui servent à notre 

■ alimentation, l’on en trouvera presque toujours des traces, non- 
« seulement, dans la matière dés •vomissemens, mais encore dans la plu- 
« part des tissus, des sécrétions et des excrétions. Ceci me conduit tout 
« naturellement à demander combien il faudra trouver de cuivre dans 
« les restes d’un individu mort d’une mort prompte et violente, pour 
« conclure qu’il y a eu empoisonnement ? Cette question est très déli- 

■ cate, etc. Ce même mémoire est terminé par cette conclusion : La dé- 
« couverte du cuivre dans lesaiimens et les boissons, soulève une ques- 
« tion de médecine légale qui nécessite de nouvelles recherches et qui 
« doit, en attendant, rendre les experts très circonspects dans les cas 
<• d empoisonnement par le cuivre ». 

Si l’on rapproche de ces extraits la note qui a été publiée dans les 
Annales pour l’année iS38, laquelle est intitulée : Sur une circonstance 
à observer dans les analyses qui ont pour but de démontrer la présence 
du cuivre, l'on en conclura que j’ai quelques droits à la découverte de 
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ce métal dans les tissus des animaux, que je l’ai découvert par induction 
à priori et que le temps seul m’a manqué pour élabh'r positivement sa 
présence par déduction à posteriori. Je n’avais plus, en effet, qu’un 
pas à faire et je l’aurais certainement fait. 

Il est à remarquer que la première publication de MM. Devergie et 
O. Hervy sur le cuivre normal a paru dans le même numéro des Anna¬ 
les que la note dont il vient d’être question. Ceci ne prouve-t-il pas, 
je le demande, que nous étions dans la même voie, M, Devergie et 
moi, et que nous nous suivions de très près ? Je ne pense pas qu’il puisse 
exister le moindre doute à cet égard. 

Ce savant m’a fait, il est vrai, l’honneur de citer mon mémoire, mais 
voici-comment il l’a fait ; « Déjà la présence du cuivre avait été con- 
« statée par Gahn....... 6® par Boutigny d’Évréux, dans le vin, le 

«• cidre, le blé {Journalde Chimie méd. i833, pag. 147 ), Tous les lec¬ 
teurs de l’ouvrage de M. Devergie (et ils seront nombreux si ce traité 
est apprécié à sa juste valeur) sauront bien que j’ai démontré la pré¬ 
sence du cuivre dans diverses substances alimentaires, mais ils ne se 
douteront pas que j’ai une large part dans la découverte de ce métal au 
nombre des élémens des tissus animaux, et c’est une découverte à la¬ 
quelle j’attache trop de prix pour ne pas revendiquer ce qui m’appar¬ 
tient légitimement. 

/Je suis bien sûr que M. Devergie, lui-même, accueillera favorable¬ 
ment cette réclamation. Il a trop fait pour la science qu’il professe 
avec tant d’éclat, et sa réputation est établie sur des bases trop larges 
pour qu’il en soit autrement. D’ailleurs, n’est-ce pas un droit que 
j’exerce en réclamant sur un fait de cette valeur, aujourd’hui que l’on 
se dispute jusqu’à l’espérance.^ 

Voici une autre réclamation, monsieur, toujours sur le même livre, 
mais celle-ci, du moins, ne porte pas sur M. Devergie. 

On lit, page 474,.. “ M. ^ory de Saint-Vincent a assuré au 

a contraire que les plantes végétaient fort bien dans un terrain arsé- 
« nical, et même dans une dissolution d’acide arsénieux. ■> Ce fait est 
vrai, et c’est moi qui l’ai observé. Comme il se rattache à des considé¬ 
rations géologiques d’un ordre très élevé, je vais le rétablir dans toute 
sa vérité, et raconter, comment M. Bory de Saint-Vincent s’est trompé, 
quoiqu’il fût et quoiqu’il soit de la meilleure foi du monde. 

En i 832 , je m’occupais de recherches sur l’acide arsénieux, üue 
solution concentrée de cet acide conservée dans un flacon bouché à l’é- 
meril présenta, six mois après, un certain nombre de petits points noirs 
qui s’étendirent de plus en plus. Au bout d’un an c’étaient de petits hémis¬ 
phères comme feutrés, qui s’étendaient sur les parois du flacon en pro¬ 
jetant des rameaux de toutes parts. J’examinai au microscope cette 
production singulière, et je crus y reconnaître une organisation assez 
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avancée. Je renais plusieurs individus de cet agame à M. A. Passy, qui 
eu adressa un à Gaillon, qui vivait encore alors. J’eus occasion d’en 
montrer aussi à MM. Girardin et Léyi. Plus lard, M, de Brébisson m’en 
■demanda un écbagtillon et il eut la bouté de l’analyser; Voici le nom 
que ce savant a donné à cette plante et la description qu’il en a faite. 

Hygrocrocis arsenici Filamentis inœqualibits, tenuissimis, ramosU 
snhdiehotortùs ; articidis inœqualibus, cylindricis, ovalibus, sphceriseisfc, 
in pelliculum acervum mucosurn interlextis. In solutlone arsenici. 

Plus tard encore, je fis la connaissance du savant algologue M. Gil- 
gencrantz et lui montrai cette cryptogame; Il en écrivit à M. B. de S, 
V. qui l’annonça à l’Académie des sciences comme ayant été observée 
par G, G. G. Celui-ci, désolé de cette erreur, m’écrivit qu’il y était 
tout-à-fait étranger, et qu’il ne niéritait pas qu’on lui fît l’application du 
sic pas non niobls. M, Bory, lui-même, me fît l’bonneur de m’écrire 
pour me dire qu’il rectifierait sa communication dans la séance suivante, 
ce qu’il a oublié de faire, ou bien M. Devergie n’én a pas eu connais¬ 
sance. C’est un point que je ne saurais décider, 

Je vous demande pardon, monsieur, de vous avoir entretenu si lon¬ 
guement de faits qui me sont particuliers et j’en demande pardon éga¬ 
lement aux lecteurs des J’aurais bien désiré abréger cette 

lettre, mais il m’eût été difficile de lui donner moins d’étendue sans je¬ 
ter beaucoup d’obscurité sur son objet. 

Il ne me reste plus qu’à vous remercier de nouveau, etc. 


A Évreux, ce 8 juin 1840. 


Boutignï. 





Tableau de l’état physique et moral des ouvriers employés 
dans les manufactures de coton, de laine et de sàiej par 
le docteur ViitERMÉ, membre de l’Académie des scien¬ 
ces morales et politiques., 

(Paris, J. Renonard et compagnie, 1840. 2 vol. in-8, prix i 5 fr.) 

Des plaintes s’élevaient de toutes parts surJes souffrances de la classe 
ouvrière. Les journaux des pays manufacturiers étaient remplis de dé¬ 
tails affiigeans sur l’excès de travail imposé aux enfans employés dans 
les fiffiriques. Ainsi qu’il ai’rive toujours dans l’expression^des grandes 
calamités, les. récits dénaturaient les faits, H importait de préparer 
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avec ardeur la solutiou d’un problème qui touche aux plus hautes ques¬ 
tions sociales, ou tout au moins de jeter quelque lumière sur ce sujet 
obscur et difficile. L’Académie des sciences morales comprit que le 
besoin qui se faisait sentir lui imposait un devoir. Elle chargea, il y a 
quelques années , MM. Benoiston de Châteauueuf et Villermé de faire, 
en France, des recherches d’économie politique et de statistique, dans 
le but de constater, aussi exactement que possible, l’état physique et 
moral des classes ouvrières. C’était un noble mandat : la tâche était si 
étendue que les deux délégués de l’Institut crurent devoir se la partager 
pour mieux la remplir. M. Villermé visita les départemens où la fabri¬ 
cation des étoffes de coton, de laine et de soie occupe le plus d’ouvriers. 
Convaincu qu’il est impossible de bien voir sans donner toute son at¬ 
tention, tout son temps au sujet de ses recherches, il alla s’installer et 
prendre domicile des mois entiers, des années même dans chacune des 
localités qu’il voulait étudier, s’attachant à l’ouvrier depuis son atelier 
jusque dans sa demeure, y éntrant avec lui, le considérant au sein de 
sa famille, assistant à ses repas. Il fit plus : après l’avoir vu dans ses tra¬ 
vaux et dans son ménage, il le suivit au milieu de ses, plaisirs et l’ob¬ 
serva dans ses lieux de réunion. Là, écoutant ses conversations, s’y mê¬ 
lant par fois, il devint souvent le confident de ses joies et de ses plaintes, 
de ses regrets et de ses espérances, le témoin de ses vices et de ses vertus. 

Cette étude vient de produire l’un des livres les plus, sérieux et les 
plus utiles qui aient vu le jour depuis un grand nombre d’années. Les 
circonstances qui nous entourenf ne font que lui donner un nouvel at¬ 
trait , et sa lecture est indispensable à quiconque veut aborder et ap¬ 
profondir l’examen de l’organisation du travail ; grande et belle ques¬ 
tion qui se recommande aussi bien à la sollicitude du philosophe et du 
moraliste, qu’aux méditations de l’homme d’état, par les maux de toute 
espèce qu’elle'met au grand jour, et par l’importance des intérêts qu’elle 
soulève. 

L’ouvrage de M. Villermé se compose de deux volumes. Le premier 
comprend trois sections, consacrées à la fabrication du coton, de la 
laine, de la soie et à.la revue des villes manufacturières que l’auteur a 
visitées. Dans.le second, iUjuge les faits qu’il a exposés, indique ses 
vues et montre les remèdes qu’il croit les plus propres à guérir les plaies 
dont il a déroulé le tableau. Comment, en effet, ne point sentii’ le be¬ 
soin impérieux d’une réforme en présence des malheurs racontés dans 
ce livre et dont nous ne pourrons offrir ici qu’une bien imparfaite analyse ! 

A Mulhouse, à Dornach, étc., les filatures et les tissages mécaniques 
s’ouvrent généralement le matin à cinq heures et se ferment le soir à 
huit, quelquefois à neuf. En hiver, l’entrée en est fréquemment retardée 
jusqu’au jour; mais les ouvriers n’y gagnent pas,, pour cela, une miaule. 
Ainsi leur journée est au moins de quinze heures. Sur ce temps, ils ont 
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une demi-heure pour le déjeuner et une heure pour le dîner : c’est là tout 
le repos qu’on leur accorde; par conséquent, ils ne fournissent jamais 
moins de treize heures et- demie de travail par jour. A Thann, à Ves- 
serling, la journée est aussi longue. A Bitschwiller, village rempli de 
filatures et de tissages mécaniques, situé entre Thann et Saint- Amarin 
la journée serait de seize heures ; car elle commence à cinq heures du 
matin et le soir elle finit à neuf. On exige souvent des ouvriers qu’ils 
prolongent leur travail au-delà du moment où les ateliers restent ordi¬ 
nairement ouverts. 

La cherté des loyers ne permet pas à ceux des ouvriers en coton du 
département du Haut-Rhin, qui gagnent les plus faibles salaires ou qui 
ont les plus fortes charges, de se loger toujours près de leurs ateliers. De 
là la nécessité, pour les plus pauvres, de demeurer loin de la ville, à une 
lieue, une lieue et demie ou même plus, et d’en faire chaque jour deux 
ou trois pour se rendre le matin à la manufacture et rentrer le soir 
chez eux. On lit dans une note de M. André Koéchlin, que des ouvriers 
des manufactures de Mulhouse ont parfois été logés à deux lieues et 
même à deux lieues et un quart de leur travail. Les ateliers de cette 
ville seule comptaient, en i835, plus de 5,ooo ouvriers domiciliés ainsi 
dans les villages environnans. Ce sont de pauvres familles chargées d’eii- 
fans en bas âge et venues de tous côtés, quand l'iuduslrie n’était pas en 
souffrance, s’établir en Alsace pour y louer leuis bras aux manufac¬ 
tures. Il faut les voir arriver chaque matin eu ville et en partir chaque 
soir. On compte parmi eux une multitude de febmes pâles, maigres, 
marchant pieds nus au milieu de la boue, et un nombre encore plus 
considérable de jeunes enfatis non moins sales, non moins hâves, cou¬ 
verts de haillons. Ces derniers n’ont d’autre protection contre la pluie 
qui les inonde quelquefois, que la dégoûtante Imperméabilité de leurs 
vêtemçns tout gras de l’huile tombée sur eux pendant qu’ils travail¬ 
laient. Ils n’ont pas même au bras, comme les femmes dont on vient 
de parler, un panier contenant les provisions pour la journée, mais ils 
tiennent à la main ou cachent sous leur veste le morceau de pain qui 
doit les nourrir jusqu’à l’heure de leur rentrée à la maison. Ainsi, à là 
fatigue d’une journée déjà démesurément- longue, puisqu’elle est au 
moins de 15 heures, vient se joindre, pour ces malheureux, celle de 
ces allées et retours si fréquens, si pénibles. Il en résulte que le soir ils 
arrivent chez eux accablés par le besoin de dormir et que le lendemain 
ils en sortent avant d’être complètement reposés pour se retrouver dans 
l’atelier à l’heure de l’ouverture. 

On conçoit qu’un certain nombre, pour éviter de parcourir deux fois 
chaque jour un chemin si long, s’entassent dans des chambres petites et 
malsaines, mais situées à proximité de leur travail. On voit à Mulhouse, 
à Dornach, et dans des maisons qui touchent les murs de ces villes, de 
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ces misérables logemens où deux familles couchent chacune dans un 
coin, sur de la paille jetée sur le carreau et retenue par deux planches. 
Du reste, un mauvais et unique grabat pour toute la famille, un petit 
poêle qui sert à la cuisine comme ^u chauffage, une caisse ou grande 
boîte eu guise d’armoire, une table, deux ou trois chaises, un banc, 
quelques poteries, composent communément tout le mobilier qui garnit 
la chambre des ouvriers employés dans les filatures et les tissages de la 
ville. Cette chambre qui est de 10 à 12 pieds en tous sens'coûte 
ordinairement à chaque ménage qui veut en avoir une-entière, dans 
Mulhouse ou à proximité de Mulhouse, de 6 à 8 francs et même g francs 
par mois que l’on exige en deux termes, c’est-à-dire de i 5 en x5 jours, 
aux époques où les locataires reçoivent leur paie : c’est depuis 72 jus¬ 
qu’à 96 et quelquefois 108 francs par au. Un prix aussi élevé lente les 
spéculateurs : aussi font-ils bâtir, chaque année, de nouvelles majsons 
pour les Ouvriers de la fabrique, et ces maisons sont à peine.élevées que 
la misère les remplit d’habitans. Celte misère est si profonde dans le 
département du Haut-Rhin, qu’elle y raccourcit la vie d’une manière 
désastreuse. Tandis que dans les familles de fabricans, négocians, dra- 
pièi’s, directeurs d’usines, la. moitié des enfans atteint la vingt-neuvième 
année, cette même moitié cesse d’exister avant l’âge de 2 ans acconiptis 
dans les familles de tisserands et d’ouvriers des filatures de. colon. Quel 
manque de soin, quel abandon de la part des parens, quelles pî ivations, 
quelles souffrances cela ne fait-il pas supposer! 

Les mœurs des ouvriers des grandes manufactures situées dans le 
Haut-Rhin, plus particulièrement celles des ouvriers en coton, passent 
pour être dissolues. La réunion des deux sexes dans les mêmes ateliers, 
surtout pendant la nuit, en est une des principales causes. Aussi entend- 
on souvent parler à Mulhouse du désordre des jeunes gens des manufac- 
turesj surtout des femmes employées à riràpression des étoffes. Le fait 
est que l’on compte, dans cette ville, une naissance illégitime sur cinq 
naissances totales. Ou devine déjà que beaucoup d’ouvriers vivent en 
concubinage. Pourtant tous ces nœuds illégitimes ne sont pas, à beau¬ 
coup près, produits par le libertinage. Chaque année il se forme à Mul¬ 
house, un grand nombre de ces sortes d’unions qui sont durables, sou¬ 
vent très heureuses, et dans lesquelles on n’abandonne aucun des en- 
fans qui en proviennent. La gêne des ouvriers, la difficulté qu’ils éprou¬ 
vent, quand ils veulent se marier, pour faire venir les papiers exigés, les 
frais nécessaires pour l’accomplissement des actes civils et religieux, les 
empêchent souvent de contracter des engagemens légaux. 

Les enfans employés dans les manufactures de coton de l’Alsace y 
étant admis dès l’âge où iis auraient pu à peine recevoir les premiers 
bienfaits de l’instruction primaire, en restent presque toujours privés. 
Quelques fabricans cependant ont établi chez eux des écoles où ils font 
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passer chaque jour, et les uns après les autres, les plus jeunes ouvriers. 
Mais ceux-ci n’en profitent que difficilement, presque toutes leurs fa¬ 
cultés physiques et intellectuelles étant absorbées dans l’atelier. Le plus 
grand avantage qu’ils retirent de l’école est peut-être de se reposer de 
leur travail pendant une heure ou deux. 

Filature. — Dans le rapport du jury départemental du Haut-Rhin 
sur les produits destinés à l’exposition et sur les progrès de l’industrie 
de 182751834, on admet que 18,000 ouvriers environ des deux 
sexes employés dans les filatures de coton du département, se parta¬ 
geaient alors (en 1884) 8,5oo,ooo francs de prix de main-d’œuvre; ce 
qui ferait pour chacun, terme moyen annuel, à-peu-près 472 francs, 
ou par journée de travail, si l’on en suppose 3oo dans l’année, t fr. 
57 c. lySiMais il est évident que, dans cette évaluation du salaire 
moyen, les rattacheurs et bobineurs ne sont point compris et que par 
conséquent il était moins fort. La différence doit être de 3o à 35 cen¬ 
times par jour. Un tableau statistique des ouvriers d’une grande manu¬ 
facture du Haut-Rhin, publié dans V Industriel alsacien, du 6 août 
1836, vient appuyer cette réflexion, car il en résulte que le salaire 
moyen payé dans les ateliers de filature a été, en 1882, de i fr. o3 c. ; 
en i835, de i fr. ii c. . 

Tissage, —On. lit également, dans lé rapport cité, que SS,000 ou¬ 
vriers , dont une forte partie répandue dans la campagne ne tisse qne 
par intervalle, confectionnaient par an une quantité approximative de 
920,000 pièces de tissus blancs, pour la façon desquels ils recevaient 
4,825,000fr. ; d’où il résulte que, terme moyen, chacun de ces ou¬ 
vriers fabriquait 26 pièces 29/100, et touchait à-peu-près i38 fr. par 
an, ou 46 centimes par jour, en supposant 3co journées de travail dans 
iWnée. Mais ceux qui ne tissent que pendant la saison où l’agriculture 
ne les occupe point, rendent plus forte ou meilleure la part des tisse¬ 
rands de profession; 5 fr. 3o c. étaient ordinairement, en 1834, le 
prix de façon payé pour une piècé de 3o à 84 aunes : c’était à peine 
20 cent, par aune. 

D’après le journal mentionné plus haut, la moyenne du salaire a 
été, pour tous les ouvriers d’une grande manufacture de l’Alsace, de 
73 cent, en 1882 et de 94 en i835. 

Les journées de paie des ouvriers employés à l’impression des étoffes 
et à la construction ou réparation des métiers sont plus fortes. Le prix 
en est, pour les premiers, de i fr. 5o cênt. à 2 fr., et, pour les seconds, 
de 2 à 3, et même 6 et 10 fr. ^ 

Tous ces salaires sont payés les samedis, ordinairement de deux en 
deux, quelquefois chaque samedi, et d’autres fois de trois en trois 
semaines. 

Comme on le voit, la paie des ouvriers des filatures est bien faible; 
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Pourquoi la statistique générale du département du Haut-Rhin, publiée 
par la Société industrielle de Mulhouse, garde-t-elle le silence sur les 
salaires des tisserands et des ouvriers des filatures ? 

Pour la nourriture, comme sous d’autres rapports, les ouvriers en 
coton peuvent se diviser en plusieurs classes, La nature et la quantité 
des alimens ne se règlent pas sur l’appétit, qui est souvent fort grand, 
mais sur la bourse, qui est légère et mal fournie. Pour les plus pau¬ 
vres , tels que ceux des filatures, des tissages et pour quelques manœu¬ 
vres , la nourriture se compose communément de pommes de terre qui 
en font la base,,de soupes maigres , d’un peu de mauvais laitage, de 
mauvaises pâtes, et de pain heureusement d’assez bonne qualité. On ne 
mange de' viande et l’on ne boit de vin que le jour ou le lendemain de 
la paie, c’est-à-dire deux fois par mois. Ceux qui ont une position 
moins mauvaise, ou qui, n’ayant aucune charge, gagnent par jour de 
I fr. à I fr. 76 cent,, ajoutent à ce régime des légumes et parfois un 
peu de viande. Ceux dont le salaire journalier est aii moins de 2 fr., et 
qui ne sont point, obérés, mangent presque tous les jours de la viande 
avec des légumes : beaucoup d’entre eux, surtout les femmes, déjeu¬ 
nent avec du café au lait. . 

Les enfans coûtent au moins antant qu’ils peuvent gagner, et pour 
les adultes dont le travail est le moins rétribué, il n’ÿ a bien certaine¬ 
ment aucune économie possible. Pour en faire de temps à autre de fort 
chétives, il faudrait que le malheureux ouvrier ne cédât jamais au désir 
de Loire un peu de vin, ou d’ajouter quelque chose à ses misérables repas. 

Quant à ceux qui gagnent les meilleurs salaires, presque tous pour¬ 
raient faire des épargnes et se ménager quelque aisance pour leurs vieux 
jours, si leur conduite était meilleure ; mais le luxe des habits, l’im¬ 
prévoyance, le goût des plaisirs coûteux, né le permettent pas au plus 
grand nombre, et surtout aux mécaniciens,et aux autres ouvriers des 
ateliers de construction, qui sont les plus ivrognes. Il leur serait très 
possible de»faire des dépôts aux caisses de prévoyance; mais il y a peu 
d’exemples de cetté mesure de sagesse, si ce n’est dans les établissè- 
mens peu nombreux ou l’on en fait une obligation et une règle. 

La détresse d’un grand nombre d’ouvriers en coton du département 
du Haut-Rhin n’a été exagérée en rien, dit M. Villermé. Mais , s’il 
faut exposer avec sincérité leurs souffrances, c’est aussi un devoir de 
faire connaître les efforts d’un certain nombre de manufacturiers pour 
les soulager. La Société industrielle de Mulhouse, composée principa¬ 
lement des chefs de l’industrie cotonnière de l’Alsace, s’est plusieurs 
fois oceupée des moyens de ramener à des limites raisonnables le travail 
forcé et trop précoce auquel on astreint les jeunes ouvriers dans les 
manufactures de coton. Deux fois elle a demandé, par une pétition 
adressée aux Chambres et aux ministres, une loi qui fixât la durée du 
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travail des enfans. Les journaux du pays ont constamment soutenu, 
comme il était de leur devoir de le faire, la cause de ces malheureuses 
victimes. 

A Guebwiller, chez M. Nicolas Schlumberger, la journée est moins 
longue qu’ailleurs d’une heure et demie. On y a soin, pour faire passer 
chaque jour tous les enfans à l’école, sans nuire à la fabrication, d’en 
avoir, proportion gardée, un plus grand nombre que dans les autres 
filatures. De celte manière, on varie les attitudes de ces petits ouvriers, 
leurs exercices ; ou les repose du travail de l’atelier ; on sert à-la-fois 
leur santé et leur instruction. 

Dans l’immense manufacture de Vesserling où l’on a toujours, à 
cause de sa situation éloignée des autres, autant d’enfans qu’on en veut, 
on en admet rarement au-dessous de neuf ans. 

Ayant depuis long-temps remarqué les tristes effets que doit avoir 
pour un grand nombre d’ouvriers l’insalubrité de leurs Ibgemens, le 
maire actuel de Mulhouse, M. André Kœchlin, a fait bâtir, pour trente- 
six ménages, des habitations saines, aérées et pourvues d’un petit jar¬ 
din affecté à la culture des légumes nécessaires au ménage. Il s’est pro¬ 
posé d’habituer ainsi l’ouvrier à passer en occupations utiles de jardi¬ 
nage le temps qu’il donnerait au cabaret. Pour être admis dans ces 
logemens., il faut entretenir par ses propres mains -son jardin, envoyer 
ses enfans à l’école, ne point contracter de dettes, faire chaque semaine 
un dépôt à la Caisse d’Epargnes et payer i5 centimes à celle des ma¬ 
lades de l’établissemenCXelte dernière condition donne droit à i fr. 
5o cent, par jour, aux visites du médecin et à la fourniture des remèdes 
quand on est malade. 

C’est bien, mais cette heureuse disposition est loin d’avoir reçu une 
extension suffisante, car elle est revêtue encore d’un caractère trop 
marqué de privilège. Les constructions faites pour trente-six ménages 
ne sont affectées qu’aux ouvriers des ateliers de consiruction, c’est-à- 
dire aux gens à gros salaire. Le menu peuple à petite paie est encore 
laissé dans ses tristes abris, faute de pouvoir payer des logemens au prix 
de 12 à i3 fr. par mois. 

Sainte-Marie-aux-Mînes est le point de l’Alsace où M. Villermé a 
observé les plus fâcheux effets de la mauvaise nourriture et de l’abus 
du travail. Les tisserands y sont maigres, chétifs, scrofuleux, ainsi que 
leurs femmes et leurs enfans. Il est vrai qu’on fait dévider les trames à 
ces derniers, dès qu’ils ont atteint l’âge de cinq ou six_ans, et qu’on les 
retient chaque jour beaucoup trop de temps à cette occupation. Ou en 
voit de quatre ans et demi qui font déjà ce métier. 

Frappé, la première fois qu'il visita le marché de Sainle-Marie-aux- 
Mînes, de l’aspect de faiblesse et de mauvaise sauté d’un assez grand 
nombre de personnes qui causaient sur la place, M. Villermé de- 
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manda quelle était leur profession. — Ce sont des tisserands de la 
montagne, près de la ville, lui répondit-on«— Et ces autres si frais et si 
colorés ? — Des agriculteurs de trois lieues d’ici. 

Parmi les nombreuses fabriques explorées par M. Villermé il en est 
trois sur lesquelles il convient d’appeler l’attention de nos lecteurs ; 
l’une pour leur faire voir de près l’extrême misère, la corruption et 
leurs funestes effets ; les deux autres afin de leur montrer ce que peu¬ 
vent de généreux efforts pour élever l’homme à la conquête de sa di¬ 
gnité et pour le mettre en possession de sa puissance. Nous voulons 
parler des fabriques de Lille, de Sedan et de Lyon. 

Lille. — La ville de Lille est un grand centre d’industrie autour 
duquel se sont pressées la plupart des manufactures situées dans le dé¬ 
partement du Nord. On aura une idée de l’activité de ce pays manu¬ 
facturier par les détails suivans : 

Le chiffre total officiel de la population du département du Nord 
était', en 1826, de 962,648 personnes, et eni 83 i, de 989,938. 

En 1828, d’après M. Alban de Tilleneuve-Bargemon, alors préfet de 
ce département, on y évaluait à environ 224,800 le nombre des ou¬ 
vriers industriels de toute espèce, dont la plus grande partie était atta¬ 
chée aux fabriques de coton. 

D’après les données les plus précises, il y avait, en 1828 , dans le 
département du Nord : — Un ouvrier manufacturier, proprement dit, 
sur 4habitans 84 centièmes des deux sexes et de tous les âges 5 — et 
un individu de la classe ouvrière industrielle en général sur 2 individus 
45 centièmes de la population totale. D’où l’on peut conclure que le 
département du Nord est l’un des plus industriels de la France. 

Des dénombremens faits à la même époque ont fourni la preuve que 
sur les 896,600 personnes qui n’avaient guère d’autres ressources pour 
vivre que les manufactures, i68,453, c’est-à-dire i sur 2 habitans 42 
centièmes, ou un peu plus du sixième de la population totale du dépar¬ 
tement (989,988), étaient alors inscrits sur les registres des bureaux 
de bienfaisance. 171,621 l’étaient en i833. C’est de beaucoup la plus 
forte proportion d’indigens qui ait été constatée en France dans un dé- 
pareroent entier.Et pourtant celui du Nord, le plus manufacturier du 
royaume, est en même temps celui dont le sol est le plus fertile et le 
mieux cultivé. 

La seule ville de Lille comptait, en 1828, 22,281 pauvres secourus- 
ou susceptibles de l’être sur les 163,458 indigens du département. En 
1835, ce nombre était augmenté. En 1887, ôn le portait à près de 
3o,ooo. Comme la population de Lille est évaluée à 72,000, ce serait 
beaucoup p us du tiers ! 

Le quartier de cette ville, connu sous le nom de rue des Etaques, 
comprend, dit M. j “i espace de 200 mètres de longueur sur 
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t2ô mètres de largeur moyeilne. Il a donc 24,000 mètres carrés où 
environ de superficie. Un recensement fait en 1826 a fourni la préuve 
que sa population était alors de près de 3,000 personnes. C’est, termè 
moyen, 8 mètres carrés de terrain pour chacun, presque comme à Paris 
dans les quartiers des Marchés et des Arcis, où la population a moins 
d’espace que dans tous les autres. Mais dans ces quartiers de la capitale, 
les maisons ont au moins trois étages au-dessus du rez-de-chaussée, or¬ 
dinairement quatre ou cinq, quelquefois six, même sept, tandis qii’à 
Lille dans la rue des Etaques et dans les cours adjacentes, elles en ont 
deux ou trois au plus, en comptant pour un les caves qui servent aussi 
de lien d’habitation. Par conséquent , les habitahs y sodt encore plus 
rapprochés les Uns deS autres, plus accumulés que dans les deux quar¬ 
tiers les plus populeux de Paris. 

Les plus pauvres habitent les caves et les greniers, de cètte rue des 
Etaques. Les' caves n’ont aucune communication avec l’intérieur des 
maisons. Elles s’ouvrent sur les rues ou Sur les cours, et l’on y descend 
par un escalier qui en est très souvent la porte et ta fenêtre. Elles sont 
voûtées en pierres ou en briques, pavées ou carrelées, et toutes ont 
une cheminée, ce qui prouve qu’elles ont été construites pour SCTvir 
d’habitation, Communément, leur hauteur est de 6 pieds à 6 pieds et 
demi, prise au milieu'de la voûte, et elles ont de to à. i4 ou i5 pieds 
de côté. M. 'Villerm'é en a mesuré qui avaient à peine 9 pieds de côté 
sur 5 pieds' 4 poncés de hauteur à l’endroit lé plus élevé. C’est dans 
ees sombres et.tristes démeures que mangent, couchent et même tra¬ 
vaillent un grand nombre d’ouvriers. LC jour arrive pour eux une 
heure plus tard que pour les autres, et la nuit une heure plus tôt. 

Leur mobilier ordinaire se compose, avec les objets de leur profes- 
siua, d’uné sôrtè d’armoire ou d’une planche destinée à recevoir lés 
âtimiefis, dua poêle, d’un réchaud en terre cuite, de quelques poteries, 
d’une petite table, de deux on trois mauvaises chaises et d’un grabat 
dont les seules pièces sont une paillasse et des lambeaux de couverture. 
M i Tilfermé a souvent Vu reposer eusemble, dans le meme lit, des per- 
■SonUés des deux sexes et d’âge très différent, la phipart sans chemise 
Cf d’une malpropreté repoussante. Père, mère, vieillards, eufans, adul¬ 
tes s’y pressent et s’y entassent t 

Les caves ne sont pas les plus mauvais logemens. Elles ne sont pas 
aussi hnniidés qu’on le croiraif. Chaque fois qu’on y allume le réchaud 
qui sé place dàUs la cheminée, on y détermine un courant d’air qui 
les sèche et les' assainit. Lés pires logemens sont les greniers où rien 
ne garantit des' températures extrêmes, où l’on étouffe en été, où l’on 
est glacé en hiver. 

Le dimanche et le lundi, le soir surtout, cette population malheu¬ 
reuse remplit les cabarets de la rue des Etaques et des'rues voisines. Un 
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grand nombre s’y tient debout faute de place pour s’asseoir et l’on 
compte parmi eux beaucoup de femmes. Tous boivent de détestable 
eau-de-vie de grain ou de la bière. On les voit s’arrêter chez les épi¬ 
ciers pour boire de l’eau-de-vie avant d’entrer au cabaret; leur langage 
et celui même de leurs enfans est d’une obscénité révoltante. Et qu’on 
ne croie pas que.cette extrême abjection soit propre à quelques cen¬ 
taines d’individus seulement. Elle dégrade, à des degrés divers, là 
grande majorité des 3,ooo personnes qui habitent le quartier de la rue 
des Etaques et un plus grand nombre d’autres encore qui sont logées 
dans le quartier Saint-Sauveur, et dans beaucoup de rues et de cours 
plus ou moins comparables à celles dont il vient d’être question. 

Il existe pourtant à Lille de nombreux ouvriers fort loin d’offrir cé 
spectacle de misère et d’avilissement. Les habitans du quartier Saint- 
André sont, en général, propres, économes et sobres. La classe des fit- 
tiers ou retordeurs de fils est remarquable par ses bonnes habitudes et 
ses mœurs. Ils ne touchent que de très modiques salaires et sont géné¬ 
ralement moins misérables que des ouvriers d’autres industries qui ga¬ 
gnent davantage. 

Le travail quotidien est d’aussi longue durée à Lille qu’en Alsace. 
Chez presque tous les'fabricans, la journée est de i5 heures, sur les¬ 
quelles on en exige 13 de travail effectif. 

Les calculs des prix dé journée des ouvriers de Lille, comparés aux 
dépenses indispensables de nourriture, de vêtement et d’habitation dé¬ 
montrent l’insuffisance des salaires. Les aliraens habituels des plus pau¬ 
vres se composent de pommes de tërre ou de quelques autres légumes, 
de soupes maigres, d’un peu de beurre, de fromage, de lait de leurre^ 
ou de charcuterie. Ils ne mangént avec leur pain qu’un seul de ces ali- 
mens, L’eàü est. leur unique boisson pendant le repas. Les ouvriers ai¬ 
sés sé nourrissent mieux. 

Lille est peut-être la ville de France où, proportion gardée, il y a 
le plus d’ouvriers compris dans des associations de sëcours mutuels fon¬ 
dées pour secourir ceux de leurs membres qui deviennent malades. On 
y a compté eh 1828, ii3 associations de cette nature, composées de 
7,667 personnes; mais la mauvaise organisation de ces sociétés tai’it la 
source de leurs bienfaits. Le lieu où elles s’assemblent est toujours 
un cabaret, et, à la fin de chaque année, ce qui reste en caisse 
au-dessus d’une certaine somme se partage entre les sociétaires et se 
dépense immédiatement en intempérance. Le vice de l’ivrognerie est 
fort ancien dans ce pays. M. de Boulainvilliers, intendant-général, écri¬ 
vait, il y a près d’un siècle et demi, sur les habitans de la province 
dont le département du Nord fait aujourd’hui partie : « Ils sont exacts 
à la messe et au,sermon, le tout sans préjudice du cabaret qui est 
leur passion dominante, » 
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M. Tillermé cite un fait bien déplorable et qui suffirait seul pour 
fournir la preuve du vice que nous signalons. Un usage établi à Lille, 
c’est de faire prendre aux petits enfans auxquels on veut procurer du 
sommeil, une dose de thériaque appelée dormant. M. Villermé s’est 
assuré, chez les pharmaciens qui vendent ces dormons, que les fem¬ 
mes d’ouvriers en achètent surtout les dimanches, les lundis et les Jours 
de fête lorsqu’elles veulent rester lpng-temps.au cabaret et laisser leurs 
enfans au logis. 

Sedan. — La fabrique de draps de Sedan employait, en i836 et au 
commencement de i837, de ii à 12,000 ouvriers, dont 3 ou 4,000 
demeurent dans la ville où ils travaillent; 2,000 à 2,5oo autres s’y ren¬ 
dent chaque jour des villages les plus voisins; le reste habite les cam¬ 
pagnes dans un”rayon de 3 à 4 lieues et se compose de tisserands et de 
leurs aides. 

Nulle part la durée de la journée et celle du travail effectif ne sont 
plus longues ni plus variables qu’à Sedan. La journée commune est de 
16 heures, et celle du travail effectif de 14 et même de i5 pour plu¬ 
sieurs ouvriers dans quelques établissemens, tandis que, dans d’autres, 
la durée du travail n’est pas ordinaii ement de plus de 12 heures pour 
les hommes et de 8 et demie pour les femmes. Dans beaucoup de ma¬ 
nufactures, moyennant un supplément de salaire, le travail journalier se 
prolonge fréquemment au-delà de ce nombre d’heures sans que les ou¬ 
vriers puissent s’y refuser. 

Il y a là injustice et abus. - 

Voyons, maintenant, ce qui assure à Sedan, sous le point de vue 
moral, une supériorité marquée sur, la plupart des autres fabriques. 

Le logement d’un ménage consisie très généralement dans la ville, 
pour ceux qui travaillent chez les fabricans, en une chambre à feu dans 
laquelle le locataire établit souvent un cabinet, et en un petit grenier ou 
une cave. La chambre est assez grande, bien éclairée, convenablement 
meublée et tenue avec une propreté remarquable. Le tout est loué jS 
ou 80 francs par an, quelquefois 100 francs dans certaines rues. A 
trois quarts de lieue de Sedan les logémens coûtent 20 ou 3o francs de 
moins. 

Dans la ville et dans les villages, mais surtout dans la ville, les ou¬ 
vriers sont très bien vêtus. Beaucoup se confondent le dimanche, par 
leur mise propre et recherchée, avec la classe bourgeoise. Ces ouvriers 
forment une population excellente, laborieuse, amie de l’ordre et peu 
ou point adonnée à l’usage des boissons enivrantes. Tous les fabricans 
s’accordent à leur reconnaître ces qualités; tous disent que nulle part 
il n’y a en a de meilleurs; et ce qui s’observe rarement, les ouvriers à 
leur tour se louent des fabricans, reconnaissent en être bien traités, le* 
respectent et les aiment. 
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Comme ville de fabrique du Nord de la France, Sedan est remar¬ 
quable par le.petit nombre de ceux qui fréquentent les cabarets et il 
y a peut-être très peu de villes d’Europe, situées sous la même lati¬ 
tude, où l’on vende, proportion gardée, aussi peu d’eau-de-vie. Les fa 
bricans les plus influeus s’entendent entre eux pour renvoyer de leurs 
ateliers les ouvriers qui s’enivrent, et, à plus forte raison, pour n’y 
admettre aucun de ceux qui sont entachés de ce vice. Peu d’ivrognes se 
convertissent, mais n’étant reçus nulle part, ne trouvant plus d’imita¬ 
teurs et de camarades, n’inspirant que de l’éloignement et du mépris 
ils désertent le pays. C’est ainsi que depuis plusieurs années la tempé¬ 
rance devient de plus en plus commune à Sedan, et les chômèurs de 
lundis de plus en plus rares. On ne s’y repose que le dimanche. 

Les trois quarts des jeunes ouvriers savent lire et écrire. Depuis un 
certain nombre d’années l’instruction élémentaire fait des progrès sen¬ 
sibles dans cette contrée et les familles envoient leurs enfans de jour en 
jour plus assidûment à l’école. 

Les salaires moyens de la fabrique de Sedan sont de a fr. à 2 fr. a 5 
cent. Ils suffisent généralement pour mettre les ouvriers à même d’en¬ 
tretenir et d’élever convenablement leurs enfaus. En général, chaque 
famille fait tous les jours, excepté le vendredi, entrer dans sa soupe une 
demi-livTe de viande de boucherie. Les hommes isolés peuvent aisé¬ 
ment se mettre en pension pour a 5 ou 3o fr. par mois. Couchés, nour¬ 
ris, éclairés et blanchis, ils ont une mesure de bière à chaque repas. 
Les jeunes gens de la ville ne sont pas reçus dans ces pensions avant 
l’âge de 20 ans , sans le-consentement de leurs parens auxquels ils re¬ 
mettent, toujours jusqu’à i5 ans et parfois jusqu’à 20, le salaire entier 
de leurs journées. 

L’esprit de progrès qui distingue ce pays, s’y fait sentir dans tous les 
actes de la vie, excepté toutefois sous le point de vue des mœurs. A cet 
égard on ne paraît pas avoir gagné et valoir mieux que dans les autres 
fabriques. 

La vieillesse laborieuse ést plus honorée et plus respectée par les fa- 
hricans de Sedan que partout ailleurs, où on la congédie sans pitié.- Là, 
au contraire, de bons ateliers bien éclairés, bien chauffés, tenus avec 
soin, reçoivent des vieillaids occupés à éplucher de la laine ou à dévi¬ 
der du fil. Chacun d’eux, commodément assis, annonce par la propreté 
de toute sa personne et par son teint fleuri, une santé et une aisance 
qu’on soupçonnerait peu dans une réunion de vieilles gens qui ne 
gagnent pas plus de 5o à 80 ou 85 ceot. par jour. Ils sont la plupart, 
il est vrai, secourus par leurs enfans, ce qui est une preuve de plus de 
la supériorité morale des ouvriers de ce pays. 

Il existe, chez le plus grand nombre des fabricans de la ville, un 
usage très louable, dont on doit souhaiter la propagation dans toutes 
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nos fabriques : c’est celui de conserver à l’ouvrier qui tombe malade 
son 'emploi ou son métier pour le temps où il pourra le reprendre. 
Quand la maladie n’est pas une simple indisposition, celui qui^en est 
atteint ou sa famille présente au fabricant un remplaçant qui est tou¬ 
jours admis, lors même qu’il est pris, comme cela se voit souvent, 
parmi les moins bons sujets. L’ouvrier malade continue de recevoir son 
salaire entier, et paie lui-même son remplaçant, mais de manière à 
gagner quelque chose sur lui. On conçoit quelle confiance et quel atta¬ 
chement de pareils rapports établissent entre le fabricant et l’ouvrier. 
Il est inévitable qu’une amélioration si marquée cesse bientôt d’offrir la 
moindre exception dans ses effets, et que les mœurs deviennent enfin 
plus pures là où l’enfance est déjà entourée de plus d’encôuragemens, 
la vieillesse plus respectée, et le vice de l’ivrognerie flétri comme il 
doit l’être. 

Ces heureux résultats paraissent dus à l’influence dés chefs de fa¬ 
brique, qui ont eu le mérite de se concerter dignement pour les 
obtenir. C’est là une coalition qu’il faut louer. Nous allons voir ailleurs 
un immense progrès uniquement dû aux efforts personnels des 'ou¬ 
vriers. 

iqon. — Industrie de la soie. De mauvais observateurs ou des écri¬ 
vains passionnés ont représenté les ouvriers lyonnais comme des êtres 
dégradés au physique et au moral, sans proportions extérieures, sans 
assurance dans leurs mouvemens, apathiques , dépourvus de vigueur de 
corps et d’esprit , imprévoÿans et vivant au jour le jour, stupides et 
vicieux, disgraciés enfin de toute manière par la nature. - 

Ce portrait ridicule ne peut qu’être l’effet d’une haine mal habile. 
M.Yillermé venge dignement les canuts lyonnais d’uneattaque si complè¬ 
tement dénuée de vérité. Il a fait une étude toute particulière de leurs 
mœurs, de leurs habitudes; et, après les avoir observés dans les rues, 
sur la place publique, à la promenade, dans les cafés et dans tous les 
lieux de réunion : « Ces ouvriers, dit-il, seraient aujourd’hui, dans toutes 
nos grandes villes manufacturières, plus laborieux, plus sobres , plus 
inteliigens et non moins moraux que les autres ouvriers pris en masse. 
Levés ordinairement à la pointe du jour en été, et long-temps avant le 
jour en hiver, ils travaillent très souvent jusqu’à dix et onze heures du 
soir. Il en est beaucoup qui sont à leur métier quinze heures entières 
chaque journée, plusieurs même davantage. Le repos du dimanche est 
observé par eux; mais, en général, ils n’en ont pas d’autre. Les ou¬ 
vriers lyonnais sont des hommes plus avancés dans la véritable civilisa¬ 
tion que ne le sont la plupart des ouvriers de Paris, et même, j’ose le 
dire, que ne le sont beaucoup d’hommes élevés, par leur fortune ou 
leur position sociale, au-dessus du rang d’ouvrier. Je les ai vus sobres, 
polis, raisonnant; les circonstances les ont trouvés pleins d’énergie ; les 
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journées de novembre i83i et d’avril 1834 en seraient seules des preu¬ 
ves incontestables ». 

On aime à voir un homme resté toute sa vie en dehors et à l’abri des 
troubles politiques, rendre à ceux qui s’y sont mêlés d’une manière si 
active toute la justice qui leur est due. Cet hommage est une des preuves 
les plus frappantes de la puissante impartialité de la science, quand elle 
est dignement comprise et maintenue à sa véritable hauteur. Écoutons 
encore notre auteur : « Les idées, les moeurs et toutes les habitudes des 
ouvriers de Lyon paraissent avoir reçu des évènemens auxquels ils ont 
été mêlés un notable et heureux changement. Afin de se relever dans 
leur 'propre opinion et dans celle des autres, ils font comme ces sectes 
religieuses qui, ne pouvant dominer, veulent conquérir, par la dignité 
de leur conduite, l’estime qu’elles se croient refuséé. Deux fois, dans 
des lieux publics, j’ai entendu, en i835', des chefs d’atelier dire à plu¬ 
sieurs de- leurs camarades qui méritaient quelque reproche de leur 
part ; « Ce n’est pas comme cela que vous forcerez ceux qui nous mé- 
« prisent à nous estimer » ; et les deux fois ces simples paroles ont pro¬ 
duit immédiatement leur effet ». 

Les ouvriers lyonnais, loin d’être déchus de leur dignité humaine au 
physique et au moral, comme l’ont prétendu quelques-uns de ceux qui 
'les haïssent, sont, au contraire, dans la voie qui fortifie le corps et. 
Tâme; car c’est l’effet de tout progrès réel de rayonner en-tous sens. La 
réforme si remarquable qui s’est faite et qui se poursuit chez eux a- 
puisé im caractère tout particulier de sévérité et de durée dans les ter¬ 
ribles malheurs qui ont frappé la ville de Lyon, à deux reprises, depuis 
dix ans. De pareilles leçons coûtent cher, mais leur enseignement n’est 
jamais perdu. Ici ce ne sont pas, comme à Sedan, les maîtres qui ont 
amélioré les ouvriers, ce sont les ouvriers qui, fatigués de porter le 
poids des vices auxquels s’abandonnent les maîtres, et en rougissant 
pour eux, ont appliqué toute leur volonté à devenir meilleurs pour ne 
leur point ressembler. 

Il serait difficile de donner une idée de la corruption d’une partie 
des riches fabricans lyonnais, de leur grossier mépris pour les malheu¬ 
reuses femmes qu’ils occupent, et des ressources mises par eux en usage 
pour les sacrifier à leurs passions. C’est là l’un des plus légitimes griefs 
de l’ouvrier contre ceux qui, non contens de s’enrichir de son travail, 
prétendent encore disposer de l’honneur et de la moralité de sa femme 
ou de sa fille. ■■ J’ai vu à Lyon, dit M. Villermé, des hommes qui, par 
leur position sociale, leur âge, les .emplois qu’ils remplissent, leur ré¬ 
putation de probité, de capacité, de prudence, donnent un grand poids 
à toutes leurs assertions, et qui trouvaient fondée l’irritation des ou¬ 
vriers. Suivant eux, des jeunes gens, que la fougue des passions et 
l’étourderie de l’âge ne sauraient jamais excuser,‘auraient voulu, pour 
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prix du travail qu’ils accordaient dans un moment où il y en avait très 
peu, imposer de déshonorantes conditions à des femmes, à des filles d’ou¬ 
vriers , ou bien ils s’en seraient vantés avec impudeur «, 

Nous avons parcouru, beaucoup plus vite que nous n’eussions voulu 
le faire, la partie descriptive du livre de M. Villermé. Le second vo¬ 
lume contient le côté vraiment philosophique de ce travail : c’est celui 
que nous pourrons le moins aisément reproduire, et pour lequel nous 
serons forcé de renvoyer nos lecteurs à la lecture de l’ouvrage que 
nous analysons. C’est là que tous les hommes sérieux, tous ceux qui 
souffrent des douleurs de leurs frères, tous ceux qui recherchent les 
causes et les remèdes de tant de maux, ou qui se bornent à en étudier 
présentement les lois pour aider, l’avenir à eu tarir la source, c’est là 
que le moraliste, le philosophe, l’économiste, le médecin, lej^islateur, 
l’homme d’état, trouveront de précieux documens, des^jets substan¬ 
tiels de méditations, et le germe des institutions organiques qui raffer¬ 
miront les bases de notre société chancelante.^ . 

Dans l’impuissance où nous sommes d’analyser méthodiquement le 
fruit et comme l’expression la plus pure de toute une vie de laborieuses 
et fortes études, nous indiquerons sommairement les divisions princi¬ 
pales des pages que nous avons sous les yeux, et nous y puiserons 
presque au hasard quelques passages dont la reproduction est ce qu’il 
■y a de plus propre à en faire connaître l’esprit. 

Un chapitre est consacré à l’examen critique de la condition maté- 
, rielle des ouvriers, de leur logement, de leurs vêtemens, de leur nour¬ 
riture, de leur salaire et de leurs dépenses; un autre à leurs mœurs, 
aux vices qu’ils conservent encore, et à la part de reproches légitimes 
et de responsabilité morale qui en revient aux maîtres pour le compte 
desquels ils travaillent. Plusieurs autres chapitres traitent successive¬ 
ment de la durée journalière du travail ; de l’emploi des enfans dans les 
manufactures ; dè l’abus des avances d’argent sur les salaires ; de l’usage 
des livrets; des conseils de prud’hommes; des institutions les plus pro¬ 
pres à pi Avenir la misère ; des salles d’asile ; des écoles; des caisses d’é¬ 
pargnes; des sociétés de secours mutuels; des mônts-de-piété ; de l'édu¬ 
cation et de la moralisation ; des aieliers de travaux publies dans les 
temps de crise ; des caisses de secours pour les malades ; des bureaux de 
placement ; des ateliers ordinaires de charité ; d’un fonds destiné aux 
invalides de l’industrie ; de la santé des ouvriers en général, et de celle 
de chaque genre d’ouvriers en particulier; des mouvemens de leur po¬ 
pulation ; de l’influence qu’exercent sur eux lès machines modernes et 
l’organisation actuelle de l’industrie. 

' Toutes les lignes consacrées à ces différens sujets sont empreintes de 
J’esprit de progrès qui soutient sans relâche les études et qui dirige la 
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plume de M. Villermé. Aux défenseurs opiniâtres du statu qiio, aux 
philosophes chagrins qui prétendent que la souffrance est le partage 
éternel du travailleur, nous répondrons par cette page du maréchal 
Vauban, écrite en 1698, et , nous leur demanderons si elle est appli¬ 
cable à notre époque. 

« Il est certain que la pauvreté est poussée à l’excès,et que, si l’on n’y 
remédie, le menu peùple tombera dans une extrémité dont il ne se re¬ 
lèvera jamais ; les grands chemins de la campagne et les rues des villes 
et des bourgs étant pleins de mendians que la faim et la nudité chassent 


de chez eux. 

« Par toutes les recherches que j’ai pu faire depuis plusieurs années 
que je m’y applique, j’ai fort bien remarqué tfue, dans ces derniers 
temps, près de la dixième partie du peuple est réduite à la mendicité et- 
mendie effectivement; que des neuf autres parties, il y en a cinq qui 
ne sont pas en état de faire l’auiriône à celle-là, parce qu’eux-mêmes 
sont réduits, à très peu de chose près, à cette malheureuse condition j 
que des quatre parties qui restent, trois sont fort mal aisées et em¬ 
barrassées de dettes et de procès, et que dans la dixième où je mets tous 
ks gens d’épée, de robe, ecclésiastiques et laïques, toute la noblesse 
haute, la noblesse distinguée et les gens en charge militaire et civile, les 
bons marchands, les bourgeois rentés et les plus accommodés, on ne 
peut pas compter sur cent mille familles; et je ne croirais pas mentir 
quand je dirais qu’il n’y en a pas dix mille, petites ou grandes, qu’on 
pût dire fort à leur aise. . 

«La cherté du sel le rend si rare qu’elle cause une espèce de fa¬ 
mine dans le royaume ; le menu peuple ne peut faire aucune salaison de 
viande pour son usage, faute de sel. Il n’y a point de ménage qui ne 
pût nourrir un cochon, ce qu’il ne fait pas parce qu’il n’a pas de quoi 
avoir pour le saler. Ils ne salent même leur pot qu’à demi, et souvent 
point du tout. » 

A cette époque, dans l’élection de Vezelay, les trois quarts des habi- 
tans étaient, selon le même auteur, réduits au pain d’orge et H’avoine 
et à n’avoir pas pour un écu d’habits sur le corps. « Tout ce que je dis 
de l’élection de Vezelay, ajoute Vauban, n’est point pris sur des obser¬ 
vations fabuleuses et faites à vue de pays, mais sur des visites et des dé- 
nombremens exacts et bien recherchés auxquels j’ai fait travailler. » 

A cette statistique faite if y après d’un siècle et demi, nous devons, 
quelque tristes que soient les révélations de M. Villermé, être heureux 
et fiers de pouvoir opposer sa statistique qui nous montre la richesse 
publique et particulière centuplée, l’aisance répandue aujourd’hui des 
sommités où elle était concentrée, dans qnelques-uues au moins de 
toutes les parties du corps social, et la- misère moins grande et surtout 
moins cruelle dans toutes. S’il est plusieurs points encore de notre pays 
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où un tiers de la population se livre à la mendicité, tous les autres sont 
moins mal traités, et pour que tant de besoins nouveaux aient trouvé 
satisfaction dans notre société nouvelle, il faut bien constater et forcer 
les esprits les plus incrédules à reconnaître que le fonds social travaillé 
par une intelligence plus avancée est devenu meilleur, et que son revenu 
s’accroît sans cesse. Ce progrès, ainsi que tous les autres, est sans li¬ 
mites ; telle est la conviction qui doit soutenir l’ardeur des travailleurs, 
Écartons'^de plus en plus les épines qui déchirent leurs pieds dans la voie 
où ils s’avancent déjà plus librement qu’autrefois, et ils.ne tarderont pas 
à y courir, au lieu de s’y traîner péniblement comme ils l’ont fait tant 
d’années. 

Nous aimons mieuf nous recommander de l’autorité de Vauban pour 
combattre la misère et pour éveiller la compassion et la charité dans les 
cœurs, que d’entendre invoquer son nom pour faire entourer Paris de 
murailles et de forteresses. Si ce grand homme existait aujourd’hui, il met¬ 
trait son génie au service des besoins de son temps, il serait, comme il 
l’a été, le défenseur du progrès dont il poursuivrait toutes les glorieuses 
.et désirables conséquences; il serait le contemporain secourable des 
idées de paix et de fraternité qui remuent de tous côtés le sol de la France 
pom- le fertiliser et en offrir la moisson à tous les peuples, comme il fut 
l’utile et actif contemporain des idées de guerre et de défense qui ont as¬ 
suré à la perfectibilité son palladium et à notre pays l’exercice de sa 
généreuse mission. Si Vauban, dont nous venons de citer la pensée, vi¬ 
vait et que Paris fût aujourd’hui environné de bastilles, il en demande¬ 
rait la destruction pour hâter au plus vite l’écoulement des bienfaits 
que cette ville doit verser sur toutes les nations, , , 

L’auteur que noùs analysons a compris l’action que doivent exercer 
autour de nous les progrès obtenus dans notre pays. Il a mesuré l’éten¬ 
due et la moralité de son sujet et le développe ou l’indique au moins 
sous chacun de ses aspects. S’il s’applique à prouver tout ce que nous 
avons gagné en bien-être, c’est pour mieux nous exciter au travail en 
face des maux qui réclament toute notre ardeur. Il ne nous fait voir les 
fruits recueillis que pour nous donner la conscience de nos forces et 
nous montre du doigt tout cé qui nous reste à rentrer de cette inépui¬ 
sable récolte. 

La misère, malgré ses retours passagers, diminue chaque jour, la 
richesse et ses avantages sont moins que jamais parmi nous le privilège 
exclusif d’une seule classe; mais tout le monde y prétend aujourd’hui, 
et c’est par cette raison même que les pauvres se regardent comme plus 
malheureux que jadis, bien qu’en réalité leur condition soit préférable. 

Les demeures des ouvriers se sont assainies, leurs vétemens sont plus 
propres et plus chauds, leur nourriture est meilleure. Le sarrazin et 
l’avoine ont été remplacés par le seigle ou par le froment presque par- 
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tout où l’homme employait ces productions comme aliment. L’usage de 
la viande est devenu plus commun et le serait bien davantage encore si 
ceux qui font nos lois, et dont un grand nombre possèdent et engrais¬ 
sent des bestiaux, ne maintenaient parmi nous, et dans un sordide in¬ 
térêt personnel, les prohibitions qui arrêtent l’introduction de la viande 
étrangère. ' 

« On ne paraît pas, dit ISI. Villermé, savoir assez en France combien 
la viande est nécessaire aux travailleurs. Et cependant partout ceux qui 
exécutent des ouvrages de force en font un aliment habituel et y ajou¬ 
tent une boisson fermentée telle que du vin, du cidre ou de la bière. Ce 
fait est trop général pour n’être pas la conséquénce d’un besoin. En dis¬ 
tribuant des rations de viande dans une de nos maisons de détention, oii 
obtint sur-le-champ et avec économie, de détenus chargés de polir des 
glaces, beaucoup plus de travail qü’auparavant. » 

Les améliorations réalisées sont incontestables. Il faut s'en rendre 
compte pour retremper sa foi quand le courage chancelle en face de tout 
ce qui reste à faire. En effet,’visitez les habitations insalubres des ou¬ 
vriers de Lille; voyez aussi quelle est la corruption de leurs mœurs et 
de celles de plusieurs autres pays de fabriqué. 

« Que peut-on attendre d’hommes si dépravés, dit le délégué de 
l’Institut .3 Leur amélioration n’est pas possible; l’accroissement des sa¬ 
laires ne changerait pas même leur état : c’est de leurs énfans qu’il fau¬ 
drait s’occuper. Toutes les mesures qui n’auront pas pour but de sous¬ 
traire ceux-ci à leur pernicieuse influence laisseront le mal se perpétuer. 
Ces malheureux énfans ne voient que désordres, n’entendent que pro¬ 
pos obscènes, ne s’imprègnent que de vices : élevés dans une atmos-^ 
phère d’impuretés , façonnés par les mauvais exemptes et'ne pouvant 
connaître autre chose, ils imitent ce qu’ils voient faire et deviennent 
nécessairement, comme leurs parens, ivrognes, débauchés, abrutis. 

« Ainsi se transmettent, de génération en génération, par là force ou 
la contagion de l’exemple, et se perpétuent par celle de l’habitude, là 
grossièreté, les mauvaises mœurs, les penehans condamnables, la per¬ 
versité et la misère. Comme les qualités et les défauts, comme les ver¬ 
tus et les vices des autres hommes, les qualités, les vèrtus, les défauts et 
les vices des ouvriers sont principalement, j’allais dire unitpiement, le ré¬ 
sultat de leurs alentours, des circonstances où ils vivent et surtout de 
celles dans lesquelles on les élève. C’est ce qui explique comment on 
peut trouver, dans une même ville, des classes laborieuses gagnant des 
salaires à-peu-près pareils et se distinguant chacune par des opinions ét 
des mœurs opposées. 

<1 Est-il bien permis, lorsqu’on examineles choses de ce point de vue, 
de reprocher à beaucoup d’ouvriers des manufactures, leur inconduite 
et leur indigence? Fait-on partout, dans ces établissemens, ce qu’il est 
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possible, ce qu’il est même facile de faire pour les y arracher? A ceux qui 
me répondraient oui, je dirais non. Quoi ! vous mêlez les sexes dans vos 
ateliers quand vous pourriez aisément les séparer ! Ignorez-vous donc 
les discours licencieux que ce mélange provoque ; les leçons de mauvai¬ 
ses mœurs qui en résultent même avant l’âge où les sens ont parlé et les 
passions entraînantes que vous favorisez dés que leur voix se fait enten¬ 
dre? Et là où vous séparez les sexes, croyez-vous avoir tout fait? Dans 
les ateliers où se trouvent de jeunes filles imposez-vous la décence? 
Le cynisme du langage, la jalousie qu’inspire l’innocence à celles qui 
l’ont déjà perdue, ne sont-ils pas autant de causes de corruption que vous 
voyez et que vous n’empêchez pas? (i) Chez les enfaus même, le mé¬ 
lange des sexes n’amène-t-il pas une licence de rapportS’ct, jusque dans 
les actes les plus vulgaires de la vie, un mépris de la pudeur iqui doi¬ 
vent plus tard porter leurs fruits ? Quelques efforts que vous tentiez 
ensuite pour corriger le mal, vous eussiez mieux fait de le prévenir. 
Vous ne pourrez vous soustraire au reproche d’avoir laissé se perdre 
celles dont vous auriez pu sauver les mœurs. 


(x) Il est plusieurs villes de fabrique où un assez grand nombre de 
jeunes ouvrières sont dépravées dès l’âge de i5 ans; et là, elles cèdent 
bien moins encore à la séduction qu’aux détestables conseils des femmes 
avec lesquelles elles travaillent. Pressées, poursuivies sans cesse par 
leurs discours, leurs railleries, leur exemple^elles succombent; et telle 
est, assure-t-on, la force de ces attaques renouvelées chaque jour, qu’il 
n’est point rare que, pour les faire'cesser, la victime s’empresse d’avouer, 
dès le lendemain, sa chute de la veille. Dès-lors elle s’unit très fré¬ 
quemment aux autres pour faire succomber à sou tour toute nouvelle 
compagne dont la sagesse est un reproche pour elle. Beaucoup de filles' 
et de jeunes femmes des manufactures abandonnent souvent l’atelier dès 
six heures du soir au lieu d’en sortir à huit, et vont parcourir les rues 
dans l’espofr de rencontrer quelque étranger. Ce désordre est si bien 
connu que la plaisanterie, qui manque rarement en France de se mêler 
aux actions les plus répréhensibles, a créé dans les ateliers une expres¬ 
sion ^particulière pour désigner celle dont il s’agit : quand une jeune 
ouvrière quitte son travail le soir avant l’heure de la sortie générale, on 
dit qu’elle va faire son cinquième quart dé journée. Oji voit de très 
jeunes filles dont la taille n’annonce pas plus de 12 à i3 ans, s’offrir 
le soir aux passans. Le numéro du i4 août i836, d’un journal de Reims 
intitulé Y Industriel de la Champagne, affirme qu’il se trouve dans cette 
ville peut-être 100 enfans au-dessous de i5 ans, qui n’ont, pour ainsi 
dire, pas d’autre moyen d’existence que la prostitution, et que dans ces 
ïoo, lo ou ta n’ont pas atteint leur douzième année, 
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(c Et si la jeune fille résiste au spectacle de la dépravation, à la cor¬ 
ruption de l'exemple, croyez-vous qu’elle trouve toujours la même force 
contre la misère? N’y a-t-il pas une foule de circonstances qui mena¬ 
cent de la laisser sans ouvrage? Alors, en proie à tous les besoins, je¬ 
tée dans les atelièrs, loin de sa mère, sans guide, sans religion, tentée 
par le luxe, prix du déshonneur, que déploient ses compagnes, comment 
ne succomberait-elle pas aux séductions qui la pressent? Eh bien! ces 
chutes dangereuses, presque inévitables, il y a des industries manufactu¬ 
rières qui les préparent et qui semblent organisées pour y conduire sans 
queîes chefs d’établissement y aient peut-être jamais pensé ; ou bien s’ils y 
pensent, ils trouvent plus commode de ne rien faire pour les prévenir. 
Ce sont les industries sujettes à des chômages un peu prolongés, et plus 
particulièrement les manufactures d’apprêt des.toites de coton qui occu¬ 
pent, aux époques de commandes, des jeunes femmes qu’on renvoie aux 
époques périodiques de repos. Il en est ainsi dans tel lieu que je pour¬ 
rais nommer, tandis que dans un autre, à Tarare, on sait remédier à ce 
mal sans même que le fabricant soit réduit à aucun sacrifice. Le moyen 
consisté à fournir aux ouvrières, durant le chômage, une autre occu¬ 
pation qui leur convienne ; elles gagnent moins alors, il est vrai, mais 
elles ne cessent pas de recevoir un salaire. 

« Lé relâchement des mœurs, dans, les pays de manufacture, four¬ 
nit , dans une proportion notable, au recrutement de la classe abjecte 
qui se livre à la prostitution dans,Paris. On connaît très bien l’adresse 
de plusieurs maisons de débauche de la capitale dans les .ateliers de 
quelques villes ; et, si l’on dit vrai, des jeunes filles ne craindraient pas 
de faire allusion, dans leurs discours, au temps où elles iront les habi¬ 
ter. Ce fait est d’ailleurs consigné, avec des détails qui ne permettent 
pas le moindre doute, dans un ouvrage fort grave sur la prostitution 
dans Paris,’ considérée sous les rapports de. l’hygiène publique, de la 
morale et de l’administration. L’auteur, homme de hien et de savoir, 
M. le docteur Parent-Duchâtelet, rapporte, d’après des reuseignemens 
authentiques puisés dans les archives de la préfecture de police, que 
plusieurs maîtresses de maisons de prostitution établies dans Paris ont, 
dans nos villes de manufacture et de garnison de la Flandre, et surtout 
à Reims et à Rouen, des correspondantes à poste fixe, et des espèces 
de courtiers qui les parcourent pour y engager de jeunes femmes et 
les leur expédier par la diligence. C’est à Saint-Quentin que moi-même, 
à mon grand étonnement, j’ai eu connaissance, pour la première fois, 
de cet immoral commerce de commission ». (1) 


(x) Les correspondantes dont il s’agit paraissent être d’anciennes 
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Hâtons-nous d’abréger ces tristes détails. Cette corruption est une 
maladie qu’il faut guérir, et elle disparaîtra d’un état de société plus 
avancé et plus heureux, comme la passion des boissons enivrantes com¬ 
mence à s’effacer dans quelques pays de fabrique. Les ouvriers de Lyon 
ne s’enivrent plus ; la bière, quoique plus chère dans ce pays, a remplacé 
pour eux le vin entre les repas. La dépravation diminuera chez les ou¬ 
vrières quand elles seront aux prises avec moins de dangers, quand la 
vie sera pour elles plus douce et la société moins impitoyable et moins 
haineuse. Malgré le grand nombre de corrupteurs que renferme Lyon, 
une partie tout entière des ouvrières de cette ville s’est conservée pure 
et à l’abri de tout reproche : ce sont les ourdisseuses, dont la chasteté 
est de notoriété publique. Ce que peuvent celles-ci en un temps de pé¬ 
ril et de provocation âu mal est-il donc à jamais au-dessus des forces de 
toutes les autres en des temps meilleurs ? Non, sans doute ; et l’on 
trouve, dans le sein de la classe ouvrière, trop de germes précieux, 
pour qu’on ne doive pas s’attendre à la voir utf jour en possession de 
toutes les vertus. On ne saurait particulièrement donner assez d’éloges 
aux bonnes qualités des femmes d’ouvriers, que beaucoup de gens accu¬ 
sent légèrement de désordre et de prodigalité. Loin qu’il en soit ainsi, dit 
M. Yiîlermé, elles se montrent généralement très sobres, très laborieuses, 
très économes, alors même qu’elles avaient les défauts contraires avant 
de se marier» En entrant en ménage, elles contractent l’esprit d’ordre, 
sans lequel bon nombre d’hommes s’abrutiraient dans l’ivresse et dans la 
débauche ». 

La fâcheuse renommée qui s’attache aux manufactures de France, 
sous le rapport des mœurs, exérce une action funeste sur la conduite 
de ceux qui y travaillent. On sait toute la portée de cette sorte d’in¬ 
fluence : tous les soldats d’un régiment dont le numéro s’est honoré 
sont aisément braves, et il n’est pas facile, au contraire, aux plus cou¬ 
rageux de relever un drapeau tombé. Partout aujourd’hui l’on regarde 
les ateliers de nos manufactures comme des écoles, de dissolution et de 
libertinage. .C’est non-seulement l’opinion de toutes les personnes étran- 


filles publiques de la capitale, inscrites comme telles sur les registres de 
la police, et qui, sous prétexte qü’elles renonçaient à leur métier, ont 
obtenu des passeports ordinaires. M. Parent a constate, d’après les 
passeports ainsi délivrés à 1,206 femmes, dans l’intervalle de 1816 à 
i 83 r, que iSa seulement retournèrent dans leur pays, que 129 passè¬ 
rent à l’étranger ; mais que, sauf un petit nombre d’exceptions, les 
autres allèrent toutes dans les villes de fabrique et de garnison, particu¬ 
lièrement dans celles du nord. la prostitution dans la ville de 
Paris, 2® édition, Paris, iSS?, t; H, pag. 3 i). 
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gères à l’industrie , quiliabitent les villes ou les pays de fabrique, mais 
encore celle de la plupart des fabricans et de simples ouvriers. M.Vil- 
lermé a vu plusieurs de ceux-ci qui connaissaient assez bien les manu¬ 
factures pour ne pas vouloir que leurs enfans, surtout leurs filles, y 
missent jamais les pieds. Eu jour où les malheureuses ouvrières cesse¬ 
ront d’être convaincues qu’elles ont laissé leur honneur à la porte de 
la fabrique où elles vont chercher du pain, qu’aucun effort de leur part 
ne pourrait le leur conserver; de ce jour, on ne les verra plus courir 
toutes à leur perte par une sorte de fatalité. Il ne faut, pour se livrer à 
ce consolant espoir, que voir ce qui se passe eu Amérique. 

C’est aux États-Unis que les propriétaires de manufactures paraissent 
s’occuper le plus de maintenir les bonnes mœurs parmi leurs ouvriers, 
et l’on est étonné d’apprendre combien, dans ce pays, les filatures' sont 
exemptes de danger pour les jeunes filles. Les Anglais, qui regardent 
les Américains comme leurs plus redoutables adversaires et sont très peu 
disposés à leur accorder des éloges, l’avouent eux-mémes. Voici com¬ 
ment s’exprimait à cet égard, dans l’enquête anglaise de ï833, M.Ti¬ 
mothée Wiggin , qui,’ par ses relations et ses voyages aux États-Unis, 
devait avoir des notions exactes sur ce sujet : « Le plus grand soin a été 
pris de préserver la moralité des femmes qui travaillent dans les ateliers 
des manufactures, dans la crainte de manquer de bras si l’occupation 
était discréditée. Ces femmes ne quitteraient pas leur domicile si elfes 
supposaient que leur réputation dût en souffrir. Une jeune fille em¬ 
ployée dans ces établissemens est plus estimée que celle qui reste dans 
sa famille ou bien se livre aux: travaux agricoles 5 elle y va pour aug¬ 
menter ses ressources et faire un mariage plus convenable ». 

Quel que soit le mobile qui dirige dans ses efforts ce peuple froid 
et calculateur, ce sont les résultats obtenus qu’il faut voir, qu’il faut 
prendre en sérieuse considération et imiter, en agissant aii point de vue 
de notre caractère national et sous Une plus noble impulsion. 

Beaucoup de maîtres de manufactures, on pourrait dire la plupart, 
ne s’occupent ni des sentimens, ni des mœm-s, ni du sort de leurs ou¬ 
vriers, et ne les regardent que comme de simples machines à produire. 
Un certain nombre, dit M. Villermé, pousse la naïveté de l’égoïsme 
jusqu’à oser dire que, dans son propre intérêt, il est bon que l’ouvrier 
soit toujours aux prises avec le besoin, parce que la misère est le garant 
de sa bonne conduite. On nommerait des villespù des magistrats, des 
membres de conseils municipaux, et d’autres personnes non moins 
dignes de foi, ont entendu des chefs de maison avouer que, loin de 
vouloir donner à la classe ouvrière de bonnes habitudes, ifs faisaient 
des vœux, au contraire, pour que l’ivrognerie et le désordre s’éten¬ 
dissent à tous les individus qui composent cette classe. De cette ma¬ 
nière, selon eux, et ils osent le dire, nul ne pourrait sortir de sa con- 
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dition, nul ne pourrait s'élever au rang de fabricant, et par consé¬ 
quent leur faire concurrence. 

A des maximes et à des règles de conduite si a’égradantes, en saine 
morale pour ceux qui les professent, il faut opposer les incontestables 
■vertus des ouvriers. Il en est une qu’ils possèdent con.'^tamment à un 
plus haut degré que nos classes sociales plus riches : c’fist une dis¬ 
position naturelle à aider, à secourir les autres dans toute espèce de 
besoins. Les plus portés à rendre service sont ordinairement ceux qui 
ont la meilleure conduite, dit M. Villermé; sous ce rapport, ils sont 
souvent admirables. 

Forcé, par la diminution des commancfes,. de congédier une partie 
de ses ouvriers, M. Pauvrels, constructeur de machines, leur annonça 
que,'selon l’usage établi en pareil cas, il ne conserverait que les plus 
anciens. Mais ceux-ci s’étant consultés, lui demandèrent à partager avec 
leurs camarades le travail et le salaire qu’il pouvait encore leur donner. 
De cette manière, chacun d’eux ne fut plus occupé qu’une demi-jour¬ 
née, mais tous ont conservé du pain. 

Il existe au fond du cœur de l’homme qui vit de son travail une 
source si abondante de vertus, qu’il faut croire que celles qui ne s’y 
révèlent pas, n’y sont que masquées par les travers et par les vio¬ 
lences de notre société ; que les vices auxquels il s’abandonne sont 
moins son fait que celui- du temps, des préjugés et des institutions qui 
tourmentent sa noble nature. Voici un exemple, entre mille, de sa 
consciencieuse équité, de son dévoûment pour ceux qui sont justes, 
envers lui :Lors de la première insurrection des ouvriers de Lyon, en 
novembre i83i, le fondateur de la belle.manufacture de la Sauvagère 
située près de cette ville, fut tout étonné, en sortant de chez lui dans 
la matinée du second jour, de trouver à sa porte un homme en fac¬ 
tion, qu’il reconnut aussitôt pour un de ses anciens ouvriers qu’il avait 
renvoyé à cause de son inconduite. — « Que fais-tu là.^ lui dit-il. 
— Je vous garde. — Tu me gai-des! Et pourquoi .^* — Parce que 
tous vos ouvriers se sont entendus pour vous défendre, afin qu’il ne 
vous arrive rien ; là , dans la maison, ils sont une douzaine, et nous 
nous relèverons tous ici pendant que ça durera. — Mais tu n’es pas un 
de mes ouvriers, toi, je t’ai renvoyé. — C’est vrai, mais j’avais tort. » 

Comment de si bonnes tendances ne se raient-elles pas étouffées chez 
un grand nombre et tourmentées ou perverties chez tous, quand on 
voit l’enfant de l’ouvrier durement élevé au milieu des privations de 
toute espèce, épuisé de fatigue dès ses plus jeunes années, maltraité et 
frappé dans beaucoup de fabriques où l’appareil des châtimens cor¬ 
porels figure sur le métier au nombre des instrumens de travail.!> On dit 
qu’en plusieurs lieux, dans les momens de presse, lorsque les ouvriers 
passent la nuit, les enfans doivent également veiller; et que quand ces 
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pauvres créatures, succombant au sommeil, cessent d’agir on les excite 
par tous les moyens possibles, le nerf de bœuf compris. 

Comment aucun fiel n’aigrirait-il l’ouvrier, quand il se voit con¬ 
sidéré comme une machine, et méprisé par l’homme qu’il fait vivre et 
qu’il enrichit de son travail; quand aucune garantie ne le protège contre 
les caprices du maître; quand toutes les iois, si légères pour ce dernier 
qui les connaît et qui peut les éluder, sont si pesantes et si impitoyables 
pour celui qui n’a pas eu le temps de les apprendre et qui souvent ne 
sait pas lire; quand il se sent menacé de mourir de faim dès que la mala¬ 
die ou la vieillesse enchaînent ou appesantissent sou bras-î* Comment 
n’éprouverait-il aucun sentiment de haine contre celui qui vit à côté de 
lui et par lui, non-seulement sans l’aimer mais pour l’outrager et le ca¬ 
lomnier, pour l’appeler barbare et le traiter en ennemi ? Enfin, com¬ 
ment son âme ne s’amollirait-elle jamais et ne chercherait-elle pas à 
s’étourdir dans l’ivresse ou dans la débauche, quand elle est vaincue par 
la souffrance et que, ne trouvant d’assistance et de consolation nulle 
part, elle ne peut plus que tomber? Pourquoi, dans cet excès de souf¬ 
france, l’injurier encore plutôt que de la plaindre et de la secourir, parce 
qu’au lieu de s’enivrer au tripot de la Bourse ou dans les coulisses de 
l’Opéra, dont les joies coûtent trop cher, elle se livre à des plaisirs 
moins bhllans et s’égare en des lieux plus humbles? 

A voir comme les choses se gouvernent et comme les jugent ceux qui 
tiennent la balance, nous nous étonnons et nous admirons que l’ouvrier 
qui vit au milieu d’une société ainsi faite, ait un fonds assez riche de 
moralité pour ne point tout perdre en une pareille tempête. Quels que 
soient les périls et les sinistres, celui-là conserve assurément l’avantage 
à qui restent l’affisur du travail et la force de l’accomplir. Ce ne sont 
pas des travaillèurs déjà si affaiblis par l’excès des plaisirs, si énervés 
par les jouissances, ceux qui ne mangeant qu’à peine parce que le pain 
coûte trop cher, ont encore assez de vigueur pour tirer le fer de la terre, 
pour le fondre, pour le tourner et le forger, pour construire les maisons, 
pour fabriquer les étoffes, pour loger, vêtir et nourrir tous les hommes 
du fruit de leur labeur. Il faut, qu’on le croie bien, il feut avoir l’âme 
fermement trempée pour pouvoir imposer au corps la tâche de produire 
beaucoup et de consommer peu : telle est la noble part du pauvre ; tan¬ 
dis que celle du riche est de peu rendre et de beaucoup prendre. Riches, 
vous serez en droit de vous plaindre quand celui qui vous nourrit s’ar¬ 
rêtera dans sa tâche et se croisera les bras! Jusque-là, remerciez-le de 
ses œuvres au lieu de l’injurier j et croyez bien que l’homme qui déroge 
le moins de sa céleste origine et qui garde le mieux à son front l’em¬ 
preinte du doigt de Dieu, est celui qui fait fructifier et prospérer les 
biens de la terre, qui conserve et améliore au lieu de détériorer ou de 
détruire. 
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Ce qui manque aujourd’hui à l’ouvrier, comme à tous les hommes, 
c’est l’élément moral, qui fait la force des sociétés, et qui assure le re¬ 
pos et le bonheur de chacun de ses membres ; c’est une conviction hors 
laquelle l’homme chancelle, au lieu de marcher avec assurance dans la 
voie où il se trouve engagé ; c’est une foi indispensable pour éveiller et 
nourrir en lui l’invincible sentiment du devoir. Cette foi, quelle qu’en ait 
été la forme, a poussé les sociétés anciennes et celles du moyen-âgejaux 
gi’and'es réalisations ; sans elle , tout n’est que faiblesse et misère, car 
les cœurs sont isolés ; par elle, au contraire, tous les membres d’uue 
société, pauvres et riches, agissent puissamment d’un commun effort et 
pour s’acquitter à l’envi d’une mission religieuse et d’une fonction so¬ 
ciale. L’espèce humaine tout entière n’est qu’un grand corps dont cha¬ 
que fraction a son mouvement à exécuter, sa part d’action à produire. 
Dans un pareil accord, et sous la forte impulsion qui en résulte, les sé¬ 
ductions de la richesse sont moins périlleuses, car l’administration d’une 
grande fortune n’est qu’un mandat exercé au nom et en partie pour le 
compte des travailleurs qu’on utilise ; les souffrances de la misère sont 
moins douloureuses, car elles sont une épreuve qui, dignement soute¬ 
nue, sert d’exemple et profite à tous. 

Est-ce là, dites-nous, ce qu’on peut voir aujourd’hui dans le mouve¬ 
ment social et dans la manière dont chacun y prend part.** Non, sans 
doute ; et il en résulte qiie, riches et pauvres, maîtres et ouvriers, tous 
sont malheureux de la position que le sort leur a faite. 

Il faut reconnaître et dire hautement la cause de cette douleur uni¬ 
verselle. Vainement, dans ce temps, où l’on accfitde à l’intelligence une 
si large part, a-l-on voulu prouver que les paysjoù il y a le moins de 
savoir sont en même temps les plus corrompusi^tceux où il se commet 
le plus de crimes. M. Guerry, l’un de nos statisticiens les plus surs, a 
démontré le peu de fondement de cette proposition. Il est clair aujour¬ 
d’hui que la moralisation d’un peuple n’est pas complètement dépen¬ 
dante du progrès de son instruction ; que toutes deu^euvent se déve¬ 
lopper parallèlement ou contradictoirement ; que PunKe peut suppléer 
à l’autre -, mais que leur alliance et leur accord parfait.seraient la meil¬ 
leure preuve et la plus précieuse conquête (^ne civilisation bien en¬ 
tendue. ^ . 

Dirigeons-nous chaque joù^vec une ardeur nouvelle vers ce but 
digne d’envie, et à cet effeli^cueillons avec empressement et recon¬ 
naissance les efforts qui nous eu rapprochent. 

Le livre de M. Villermé est écrit dans cette double voie : c'est non- 
seulement un travail statistique de longue étude, un de ces documens 
précieux qui se recommandent par la rigueur des chiffres, c’est encore 
une œuvre de haute moralité, empreinte d’un bout à l’autre d’un pro¬ 
fond sentiment religieux qui cherche sa formule et l’appelle avec fer¬ 
veur 5 c’est le produit de beaucoup de science, et d’une vie irréprocha¬ 
ble et simple, mises l’une et l’autre au service d’une noble cause. 

TRÉLAT, 

Médecin adjoint de l’hospice de la Salpétrière. 
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